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AU  ROI. 


SIRE, 


TÉMOIN  des  ravages  de  l'impiété,  le 
chrétien  ne  saurait  être  sans  alarmes  pour 
V avenir;  mais  son  espérance  se  ranime^ 
quand  il  porte  ses  regards  sur  ce  trône 
de  saint  Louis,  où,  après  tant  de  siècles. 


vj  ÉPITRE  DÉDICATOIRE. 

sont  encore  assises  les  mentes  vertus.  Il 
ne  peut  croire  que  la  fui  de  ses  pèrea  soU 
destinée  à  périr  chez  une  nation  à  qui  le 
ciel  a  rendu  de  tels  Princes. 

Heureux  les  peuples,  SinSj  lorsque 
la  religion,  qui  est  leur  premier  besoin , 
trouve  son  appui  dans  les  exemples  plus 
encore  que  dans  la  politique  de  ceux  qui 
les  gouvernent'. 

Ministre  de  cette  religion  sainte,  il  nous 
a  été  donné  de  la  défendre  dans  la  chaire 
de  vérité.  L'apologie  que  nous  en  avions 
entreprise  en  des  Jours  difficiles,  nous 
l'avons  continuée  en  des  jours  meilleurs; 
et  combien  n'est-il  pas  consolant  pour  nous 
de  pouvoir  la  publier  maintenant  sous  les 
auspices  augustes  d'un  Prince  en  qui 
brille  une  piété  si  noble  et  si  vraie,  et  que 
les  disciples  de  l'Evangile  peuvent  mon- 


ÉPITRE  DEDICATOIRE.  irij 

trer  avec  confiance  aux  ennemis  comme 
aux  amis  du  nom  chrétien! 

Daigne  le  Père  des  lumières  et  le  Dieu 
des  vertus  faire  servir  nos  Discours  au 
triomphe  de  ces  doctrines  sacrées,  qui 
sont  la  meilleure  garantie  et  de  la  sou- 
mission des  peuples  et  de  la  justice  des 
Rois! 

Je  suis  avec  respect. 


SIRE, 


DE  VOTRE  MAJESTE, 


Le  très-humble,  très-obéissant 
et  très-iidèle  sujet, 

^    DENIS,  ÉVÉQUE  D'HEAMOPOLIS. 


^"  J 

K    AVERTISSEMENT.        ^J 

Les  Discours  que  l'on  donne  ici  aw^^^^H 
public  ont  e'te  prononces  dans  Téglise  ^^|^H 
de  Saint-Sulpice,  devant  uu  auditoire             ^M 
compose  surtout  de  jeunes  gens  ap-            ^Ê 
partenans  aux  classes   c'claii'ees  de  la             H 
societd  Commence  en  1 8o3,  suspendu              ■ 
eu  1809,  repris  en  i8i4,  ce  Cours        ^^Ê 
d'instructions  a  cesse  en  i8'2'2.             ^H^^l 
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Bu  CHRISTIANISME. 

DISCOURS  D'OUVERTURE. 


IjN  jetant  mes  regards  siir  cette  assemUée, 
si  diirtirente  de  celles  qu'on  voit  ordinaire- 
ment se  former  dans  nos  temples,  U  m'est 
impossible,  Mcssîeiu^,  du  me  défendre  de 
cette  pensée,  que,  pamil  mes  jeunes  audi- 
teurs, ïl  en  est  sans  doute  qui,  trompés 
par  un  pliilosophisme  mensonger,  n'ont  sur 
la  religion  que  des  idées  vagues  ou  fausses; 
qui,  peut-être  même,  ne  voient  que  de» 
préjufjés  populaires  dans  les  véiitos  les  plus- 
importantes  et  les  plus  sacrées.  Oh  !  com- 
hien  les  temps  et  léa  (spriljj  sont  chan-;és! 
Que  nous  sommes  loin  des  senLimena  de 
nos  ancêtres  et  de  leur  pieuse  docilité!  Ja- 
dis le  Français,  plein  d'honneur,  pltiin  de 


fcû  et  loyalement  chrétien,  avoit  la  noble 


,"a.  •..•  siscouiis 

franchise  d'avouer  ses  toris,  ci  toujours  il 
respcf.loit  la  religion  ,  lors  même  qu'il  avoit 
la  foiblesse  d'en  violer  les  préceptes.  Si  ti-op 
fiouveut  sesmœ\irs  n'étoicnt  pas  aussi  pure-s 
(pic  sa  foi,  s'il  voidoit  allier  le  cliristlanisme 
nvec  les  plaisirs,  la  dévotion  avrc  la  volu- 
pté, du  inoiiis  U  ne  clierclioit  pas  à  justifier 
ses  désordres  par  des  Wasplu'iucs;  son  cœur 
pouvoit  ôbre  séduit,  mais  son  cspiît  étoit 
docile.  11  révéroil  la  religion  aussi  franche- 
ment qu'il  aimoit  son  prince  et  sa  pairie  : 
alors  ou  pouvoit  coniger  ses  vices  par  sa  foi , 
opposer  avec  succès  à  la  dépravation  de  ses 
niœiu-s  la  pureté  de  ses  prîncipi»  relif>ieux, 
et,  pour  le  ramener  au  devoir,  il  ne  falloîl, 
ce  semble,  que  le  rappeler  à  sa  crovancc. 

Aujourd'lnii  l'esprit  est  con-ontpn  comme 
le  ctmir;  le  dérèglement  est  dans  les  pensées 
comme  dans  les  mieurs  :  plus  savans  dans 
le  mal,  nous  avons  appris  à  le  jusiilicr;  plus 
raisonneiu^  et  moins  raisoiinaliles,  c'est  par 
un  système  l'éfléchi  tfOc  nous  suivons  les 
penchans  de  la  nature  corrompue,  que  l'ou- 
bli de  la  Divinité,  que  la  licence  di-s  discoui's 
et  des  actions  sont  mis  au  rauj^  des  choses 
légitimes.  Aujourd'hui,  avant  de  coudiallrc 


va*- 
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e  vice,  noiis  sommes  i-édviiti  »  la  déplorable 
liécessité  de  [trouver  que  la  vertu  n'est  pas 
ic!  cliîmcrc;  avant  de  prêcher  la  doctrine 
Ichrétientic ,  nous  sommes  forcés  d'en  faire 
F 'î'a|»oloyie,  et  de  plaider  la  cause  de  la  reli- 
gion devant  ses  cnfans,  comme  le  faisoicnt 
autrefois  les  Orîgène  et  les  Tertidlien  devant 
les  juifs  et  les  païens,  ses  ennemis.  Oui,  de 
knos  jours,  elle  a  éU;  plus  que  dans  tout  au- 
Ptre  temps,  attaquée,  outragée,  foulée  îndi- 
pgnenicnt  aux  pieds;  les  elioses  saintes  sont 
tombées  dans  l'avliissement;  la  piété  de  no» 
'  pères  est  devenue  uu  objet  de  diiriaon  pour 
I  Icm-  postérité;  rimpictc  est  descendue  jus- 
I  qu'au  peuple,  et  les  campagnes  en  soïit in- 
fectées comme  les  cités.  Ceux  qui,  par  leur 
défaut  d'instnietion ,  devroient  être  les  plus 
dociles,  se  montrent  quelquefois  les  plus  o]n- 
niàtres  dans  leur  révolte  grossière  contrôle 
ciet;  chez  eux  l'ignorance  a  tout  l'orgueil  du 
savoir,  et  le  ministre  de  l'Evangile  a  la  dou- 
leur de  rencontrer,  m(?nie  parmi  le  peuple, 
des  âmes  non-seidcment  égarées,  mais  eii- 
duràes  contre  la  vérité. 

Ces  réBesions  ont  je  ne  sais  quoi  de  liisle 
et  de  décourageant  pour  les  orateui-s  eiiré- 


't  DISCOURS 

tiens.  Quel  espoir  avons -nous  de  ramener 
sous  les  di'apaux  de  la  fot  un  peuple  de  dé- 
serteurs? et  que  peuvent,  ce  semble,  tous  nos 
efforts  contre  les  déhordemens  de  l'irapiétë? 
Mejjsieurs,  le  mal  est  grand,  trés-^;rand  sans 
doute;  mais  faut-il  donc  le  regarder  comme 
incm'ablc?  et  pourfpioi  cette  main  divine, 
qui  a  retiré  la  France  du  plus  profond  des 
abSmes,  n'achèveroit-eUe  pas  son  merveil- 
leux ouvrage? 

C'est  ici  siu-tout,  c'est  au  milieu  de  vous, 
Mes^eurs,  que  je  dois  concevoir  de  douces 
espérances;  que  vois-je,  en  effet,  dans  cette 
enceinte?  une  nombreuse  et  brillante  jeu- 
nesse qui,  à  la  voix  de  la  religion,  se  réunit 
dans  le  lieu  saint,  s'arrache  à  la  dissipation 
du  siècle,  et  pour  un  temps  à  des  études 
]nt)fanes,  se  presse  autoiu*  de  la  cliaire  évan- 
géliquc  pour  nourrir  son  esprit  et  son  cceiu- 
des  vérités  reli}^euses  et  morales  ;  spectacle 
singulier  et  consolant  tout  ensemble,  qui 
porte  à  croire  que  tout  n'est  pas  perdu  pour 
la  foi  dans  notre  patrie,  q>ic  le  feu  sacré  n'y 
est  pas  éteint,  et  tpi'il  peut  s'y  rallumer  en- 
core avec  une  activité  toute  nouvelle.  Si  trop 
souvent  le  jeune  âge  est  l'époque  des  pas- 
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L  sîons  orageuses  et  desplvistristesnaufrages^ 

c'est  aussi  le  temps  de  la  franchise,  des  sen- 

.tiniens  gcnëreux;  c'est  l'époque  de  la  vie  où 

les  cœurs  plus  sensibles  A  la  vérité  sont  plu- 

I  tôt  déserteurs  qu'ennemis  de  la  vertu  :  heu- 

I  reux  si ,  par  notre  ministère ,  nous  pouvions 

[seconder  des  dispositions  aussi  précieuses, 

I  ramener  aux  saines  doctrines  une  jeunesse 

I  ëgarëc  par  les  passions  et  le  mensonge,  sauver 

I  les  uns  du  milieu  des  écueils  et  de  la  tcm- 

I  pète,  et  empêcher  les  autres  de  s'y  précipiter. 

Aujoiu-d'hui ,  Messieurs,  nous  ne  traite- 

I  rons  aucun  des  sujets  particuliers  qui  font 

la  matière  de  nos  instructions;  nous  croyons 

devoii-,  dans  im  dbcours  préliminaire,  en 

£)ire  connoitre  le  motir,  le  but  et  la  forme. 

Tous  les  siècles  ont  vu  des  esprits  lm]>ics 
;t  remuans,  ennemis  de  la  reiijpon  et  de  l'au- 
torité; l'orgueil  se  trouve  partout,  il  est  de 
^^  tous  les  temp  et  de  tous  les  lieux.  Or  l'or- 
^^m  gueil  est  un  germe  de  révolte  contre  Dieu 
^^B  et  contre  tes  hommes  :  seulement  il  arrive 
^^m  des  époques  où,  par  l'influence  de  certaines 
^^M  causes  particulières,  ce  levain  de  corruption 
^^K  originelle  iennente  avec  plus  dVctivilé  et 


•i 


DISCOURS 
^raiicla   laviif^es.  Je   rcconnois  I 
(|ue,bUfla  (lu  du  rc^ne  ili;  Loiiis-lc-GrandjJ 
les  esprits  avoîcnt  plus  de  pencliant  qu'au-a 
paravant  vers  les  nouveautés  hardies  et  fii-*l 
nestes;  pencliant  que  lacilitoit  l'état  mêmtf  I 
de  la •civîlis.itiou .  Eo  effet,  la  culture  du  l'e 
prit,  devenue  plus  universelle,  multiplia  ces 
deniî-lutnières  qui  fout  apercevoir  les  diffi- 
eultés  sans  donner  la  force  de  les  résoudre, 
€t,  en  exaltant  la  vanité  d'une  nation  natu- 
icllemeiil  si  vainc,  tendoit  à  Ja  rendre  plus 
indocile.  Les  progrès  des  sciences,  des  arts, 
de.  riiidustrio,  portèrent  dans  le^  caractères 
une  mollesse,  dans  les  liabitudes  de  la  vie 
une  sensualité  qui  rendit  les  hommes  plus 
impatiens  <lu  joug  des  vérités  salutaires,  et 
répiem^éiame  des  mœurs  prépara  celui  des 
opinions.  Déjà  quelques  écrivains  étrangers 
ou  nationaux  éloicnt  venus  flatter  dans  les 
âmes  cet  amour  secret  de  rindé|>endance  ; 
aussi  Fcnclon  nous  apprend,  dans  un  de  ses 
discours,  qu'il  avoît  l'oreille  frappée  d'un 
bruit  soiinl  d'incrédulité;  et  LcibnilK,  qui 
voyoit  de   sî  haut   et   si  loin    devant   lui, 
étoit  alarmé  de  je  ne  sais  quel  esprit  per- 
vers qui  commenroit  ii  se  répandre,  et  qui, 
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s'il  n'étoit  pas  arrttê,  dcvoit  amener  des  cata- 
strophes. 
*  Toiit«foi5  il  est  bien  certain  qu'à  cette  épo- 
que les  mauvaises  doctrines  cioicnt  loin  de 
former  l'opiiiioii  domîiiaule  des  classi»  su- 
périeures et  éclairées  de  la  société.  On  sait 
que  les  idées  et  les  scntimens  d'une  nation 
et  d'un  siècle  se  retrouvent  dans  les  auteurs 
contemporains;  et  c'est  ainsi,  comme  l'a  dit 
un  grand  écrivain  de  dos  jom's,  fpie  la  lit- 
térature est  l'espression  de  la  société.  Or  en 
généraljsouslerégncdc  Louis  XIV,  tout  ce 
qu'il  y  avoit  de  savans,  de  plùlosopbeâ ,  de 
moralistes,  de  poètes,  d'orateurs,  d'écrivains 
illustres,  portoît  à  la  religion  !c  respect  le 
plus  profond;  partout  leurs  ouvrages,  goû- 
tés du  public,  nourrissoîcnt,  fortifiolent  l'a- 
nioiu-  de  rbonnète  et  du  beau  ;  et  la  France 
se  trouvoit  universellement  saijie  et  forte  de 
principes  et  de  croyances;  même  les  plus 
solides  productions  de  l'esprit  n'étoïent  pas 
saus  attrait  pour  le  sese  le  plus  frivole,  et 
l'on  sait  avec  quelle  avidité  cette  femme 
que  les  lettres  ont  rendue  immortelle  alloil 
écouter  le  grave  fiuurdalouc.  Oui,  lorsque 
cLez  uu  peuple  ceux  qui   sont   faiLs  pour 


sources  puliUipies  sont  pures 
qui  cil  découlent  portent  au 
la  fécondité. 

Autre  lenips,  autres  mœin-; 
descend  dans  la  tombe  cl  senilj 
avec  lui  le  génie  de  son  siècle, 
nmluréc  du  duc  de  Bourgo" 
i-égenoe;  c'est  répotiue  du  mé 
bienséance,  de  l'impudence  da 
comme  dans  le  vice,  de  la  : 
audacieuse  des  idées  perverse: 
fércnce  marejuée  pour  le  cul 
tutions  et  les  lois  de  la  pairie 
pernicieux  que  recèle  le  coi 
développent  de  toutes  pails  i 
vemenient  d'un  prince  rpiî,  j 
cipes  et  ses  exemples  trop  cou 
crédit  la  licence  la  plus  efTrc 
n  csl  fait  que  pour  prêter  des 
vérité  et  des  charmes  à  la  vert 
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Quel  spectacle  allli^eant  \onl  donner  à  ce 
sujet  des  écrlvaius  qui  dévoient  exercer  sur 
leur  siùcle  un  si  grand  empire  ! 

Dans  los  écarts  d'une  jeunesse  inconsi- 
dérée, Montesquieu  publia  des  lettres,  em- 
preintes, si  l'on  veut,  d'un  talent  original, 
mais  souillées  aussi  de  ce  libertinage  d'es- 
prit qui  dépasse  les  bornes,  fronde  ce  que 
le  sage  respecte,  et  taît  couler  dans  l'arau 
du  lecteur,  à  l'aide  d'une  diction  neuve  et 
piquante,  le  poison  des  doctrines  témérai- 
res et  funestes. 

Wé  avec  un  esprit  prodigieux ,  Voltaire 
verse  le  ridicule  à  pleines  mains  sur  ce  qu'il 
y  a  de  plus  sacré ,  assaisonne  l'obscénité  par 
le  blasphème,  et  le  blasphème. par  l'obscé- 
nité, travestit  avec  une  malice  réfléchie  le 
christianisme,  ses  livres  saints  et  son  lûs- 
toire,  propage  dans  la  nation  entière  cet 
espiit  de  scepticisme,  de  frivolité,  de  mo- 
querie ,  qui  ne  croit  rien ,  se  joue  de  tout , 
s'amuse  des  vices  des  hommes  comme  de 
leurs  travers,  allbiblit  l'horreur  du  crimes 
relâche  les  Uens  de  la  société ,  et  dispose 
tout  gaînient  pour  la  dissolution  universelle 
des  mœurs  et  des  lois. 
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•  Jean-Jacques  paroît;  malheureusement I 
poui'  ses  contemporains,  veut  uo  des  liom— 1 
mes  les  ]»lus  élotjuens  de  son  siècle.  Pourl 
quelques  vérités  qu'il  défend  avec  force  etS 
dont  on  ne  profite  guère,  î]  répand  avec  ï 
profusiou  de  brillans  mensonges  qui  sédiii- 1 
sent  :  avec  l'audace  de  ses  paradoxes  et  le*^ 
feu  de  son  imagination ,  il  subjugue  les  € 
prils:  et  le  siècle,  qui  s'est  appelé  lui-même I 
le  siècle  des  lumières,  se  prosterne  devant! 
le  so]>iiiste  étranger  qui,  sur  les  sciences  etl 
les  lettres,  sur  l'cducation,  sur  la  société^  1 
déJjite  gravement  les  tfiéories  les  plus  sau-l 
vagcs. 

Je  pourrois  bien  citer  ici  un  grand  nom-  I 
bre  d'écrivains  d'un  ordre  inlëiicur,  qui» 
sous  les  bannières  de  leurs  chefs,  foiiuèi-eat  \ 
une  ligue  puissante  contre  ce  qu'ils  appe- 
loient  les  préjugés,  c'est-à-dire,  contre  la  i 
religion  et  l'autorité.  Its  criu'cnl  de  !H)nne  i 
foi,  ce  semble,  être  de  grands  liomn 
parce  qu'ils  se  donnoient  le  nom  de  philo-  . 
soplies.  JMais  le  temps,  cet  ennemi  mortel  ', 
de  tout  ce  qui  est  médiocre,  les  a  mis  à  Ici 
place;  nous  n'aïuons  pas  l'injustice  de  mi 
conuoîtie  ce   que    les    écrits    de    plusieurs 
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d'entre  eux  peuvent  avoir  iln  méi-ite  llltc- 
raire  ;  mais  on  sait  que  le  ^énie  n'est  pas 
une  chose  commune,  et  nous  n'aurons  pas 
la  simplicité  de  nous  transporter  d'admira- 
tion pour  des  auteurs  qui  out  eu  plus  d'es- 
prit que  de  sens,  qui  furent  moins  philo- 
soplicâ  que  sopliistes,  moins  éioquens  que 
déclama  trurs. 

On  vit  donc,  dans  le  cours  du  dix-hui- 
tième siècle,  s'ï-lever  une  foule  d'écrivains 
athées,  matérialistes,  fatalistes,  déistes,  vn- 
dilférens,  novateurs;  par  eus  les  idées  sont 
dénaturées  ainsi  que  le  tangage,  et  les  ob- 
jets de  la  vénération  publimie  reçoivent 
des  dénominations  qui  leur  sont  étrangères, 
mais  qui  les  rendent  odieux.  La  religion 
n'est  jamais  que  fanatisme ,  comme  l'auto- 
rité n'est  que  tyrannie.  Ces  productions,  où 
la  con'Uption  de  l'esprit  le  dispute  à  celle 
du  cœur,  se  multiplient  sous  leur  plume 
féconde,  et  des  presses  sans  nombre  les  vo- 
missent siu-  les  diflërenlcs  «outrées  de  l'Eu- 
rope. Depuis  cette  époque  l'impiété  n'a  plus 
été  reléguée  dans  quelques  livres  scientifi- 
i|ucs  connus  seulement  d'un  petit  nombre 
de  nos  lecteurs  :  elle  a  pam  sous  les  formes 
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les  plus  variées,  les  plus  attrayantes  «t  les 
plus  faciles  à  mettre  dans  les  mains  de  toutes 
les  classes  de  la  société  ;  et  ses  poisons  ont 
circulé  partout  depuis  la  cité  jusqu'au  iia- 
nieau  le  plus  oLscur.  11  est  vrai,  daus  tous 
les  temps  la  religion  fut  coiuliattuej  mais 
dans  aucun  temps  les  attaques  n'avoient  été 
ni  si  multi[)liées ,  ni  si  perlîdcs  que  dans  l« 
dix-builième  siècle.  Non-seulement  ce  que 
le  raisonnement  a  de  plus  suLUl,  mais  ce 
que  l'éloquence  et  la  poésie  ont  de  cbarmes, 
l'histoire  des  iiommes  et  de  la  nature  d'in- 
téressant et  de  curieux,  répijj;ramme  et  la 
satjTc  de  plaisant  et  d'amer,  le  conte  et  le 
roman  d'iuyénieux  et  de  séduisant;  tout  est 
mis  en  œuvre  contre  la  religion ,  pour  ap- 
peler sur  elle  et  ses  ministres  la  liamc  et  le 
mépris  :  et  quand  on  pense  à  ce  déluge  de 
productions  impies  et  licencieuses  dont  la 
France  a  été  comme  inondée  dans  ces  der- 
niers temps,  on  s'étonne,  non  pas  de  ce  qu'il 
y  a  aujourd'hui  moins  de  foi  que  daus  le 
siècle  de  Louis  XIV ,  mais  de  ce  qu'après 
tant  d'efforts  pour  l'éteindre  il  en  soit  resté 
quelque  clincelle. 

Tel  étoit  le  dérèglement  des  esprits ,  qu'il 
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ne  leur  pefmeEtoit  plus  de  voir,  ni  dans  la 
religion  ce  tju'il  y  avoitde  vrai,  d'utile,  de 
nécessaire ,  ni  dans  les  instîtulions ,  les  loù 
et  les  usages ,  ce  qu'il  y  avoil  de  vénéral>b(f 
de  salutaire,  de  fondamental.  Dès-loiis  il 
n'est  plus  question  de  réformer,  mais  de 
détruire;  ni  d'émonder  l'arbre,  mais  de  le 
déraciner  :  tout  est  ébranlé  jusque  dans  ses 
fondcmcns,  et  une  monarcbic  de  quatorze 
siècles" s'écroule  avec  un  fracas  qui,  après 
trente  ans,  retentit  encore  dans  l'univers. 
Messieurs,  c'est  au  milieu  de  nos  commo- 
tions religieuses  et  politiques ,  qu'a  été  placé 
en  quelque  sorte  ie  berceau  de  beaucoup 
d'entre  vous.  Oui,  nourries,  élevées  au  sein 
de  la  confusion  et  du  désordre,  transportées 
ensuite,  dans  l'âge  des  passions,  au  milieu 
de  la  corruption  de  nos  cités  et  de  la  U- 
cence  des  camps,  des  générations  entières 
n'ont  pu  recevoir  qu'une  éducation  impar- 
faite :  pour  elles  la  religion  de  leiu^s  pères 
est  à  peu  prés  comme  une  science  incon- 
nue. Gjmbien  qui  vivent  comme  sans  reli- 
gion et  sans  Dieu,  mais  qui,  n'étant  pas  ira- 
pies  par  uu  système  léllécbi,  n'attendent 
peut-être  que  le  âambeau  de  la  vérité  pour 
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niarclicr  fidcicmcnt  à  sa  liirnièrc  !  Sans  doute  ] 
il  en  est  misai  qui  oui  été  jihis  heureux  danS'  J 
leur  première  éducation ,  mais  qui  perdent  j 
dans  cette  capitale  les  senlimens  qu'on  leur  | 
avoit  inspirés  dans  leurs  familles,  et  quiy 
venant  puiser  la  science  dans  sa  soui'ce,  yi 
boivent  le  poison  d'une  affi-euse  incrédulité.-  ■ 
Les  mauvaises  docliincs  se  trouvent  mêlée*  1 
à  tant  de  productions  littéraires  et  savante»;,  I 
elles  comptent  de  si  nombreux  partisans  tj 
que  tout  est  à  craindre  pour  la  foi  de  là  J 
jeunesse ,  si  elle  n'est  pas  éclairée ,  affermie  I 
par  des  instructions  plus  solides ,  plus  dé^  t 
veloppécs  qu'autrefois.  INon  ce  qui  [•ouvottl 
suffire ,  il  y  a  ceut  ans ,  n'est  plus  siiffisanC  I 
aujourd'liui  j  et  celui  qui  se  ])i'oduit  au  mir-  1 
lieu  des  dangers  dVn  monde  impie  et  pei^ 
vers,  sans  couuoitre  la  religion  et  les  fonde- 
mens  inébranlables  sur  leaquels  elle  repose , 
cbt  comme  un  soldat  sans  armes  qui  so  jette 
avec  une  folle  témérité  au  milieu  des  ba- 
taillons ennemis. 

Frap|>és  de  ces  considérations,  nous  avons 
conçu  le  projet  de  facilitera  la  jeunesse  les 
moyen»  de  connoîlre  les  vrais  fondemens  de 
k  rdij^ion  et  de  la  morale,  et  ]>our  cela  de 
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faire  un  cours  d'instructions  suivies,  où  ie* 
matières  lussent  assez  discutées  pour  porter 
la  lumière  dans  ics  esprits  raisonnables  et 
les  délivrer  ou  les  garantir  des  pièges  de  l'er- 
reur :  et  pourquoi  ne  formerions  -  nous  pas 
ici  une  sorte  d'académie  clirétienne,  où  la 
jeunesse  fi-ançaiae  viendroit  s'éclairer  avec 
nous  sur  quelque  chose  de  plus  excellent 
que  ce  qui  fait  Hiommc  habile,  je  veux  dire 
les  augustes  vérités  qui  font  l'homme  ver- 
tueux? Il  étoit  dans  l'antiquité  une  ville 
fameuse  par  le  nom  de  son  fondateur,  ses 
richesses,  son  commerce  et  sa  population, 
célèbre  encore  dans  les  premiers  âges  du 
christianisme  :  les  lettres  et  les  sciences  y 
étoicnt  très-cultivées;  les  chrétiens  s'y  trou- 
voient  mêlés  au  miheu  des  juifs  et  des  païens, 
CCS  ennemis  si  dangereux  et  si  acharnés  de 
la  religion;  je  veux  parler  d'Alexandrie,  C'cst- 
là  que  s'étoil  formée  une  école  de  philoso- 
phie chrétienne  où  parureot  avec  éclat  tant 
de  doctes  personnages,  oii,  après  avoir  élé 
disciples,  on  \ii  devenii'  maîtres  à  leur  tour 
les  Clément  d'Alexandrie  et  les  Ongène;  cet 
Origène,  qui,  par  l'innocence  de  ses  mœurs, 
l'immense  variété  de  ses  connoissances,  les 
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cliarmos  de  son  talent,  alliroît,  gaf^noit  1 
païens  et  les  pliilosophes  eux-mèracs.  Or  ] 
religion  o'a-t-elle  pas  de  i\os  jours  des  enntÀ 
mis  aussi  suLltls,  aussi  dangereux  que   l«4 
sophistes  de  la  gcntilité?  que  dis-je?  Me 
sieurs,  plus  heureux  que  nous,  les  anciei 
apolo^tes    n'avoient    guère    à    combattni'l 
qu'tuic  grossière   idolâtrie,   et  nous,  noutfS 
sommes  aux   prises  avec  dc6  hommes  qiUtl 
ont  porté   la   corruption    dans   la   scienoi 
même,  et  sont  tombés  dans  un  ralBnementg 
de  pensées  plus  funeste  encore  et  plus  il 
cural)lc  que  la  plus  barbare  ignorance. 

Qu'on  se  livre  avec  ardeur  à  l'étude  de*  | 
lettres  humaines,  qu'on  cultive  les  arts,  qu*<H 
cherche  à  pénétrer  dans  les  secrets  des  plufS 
hautes  sciences,  tout  cela  est  louable,  sans 
doute;  ce  (pii  occupe  l'homme  utilement, 
ce  qui  perfeclionue  la  société  ou  Utême  l'em- 
bellit sans  la  corrompre,  ce  qui  sert  à  la 
prospérité  pidjlique,  tout,  cela  la  religion, 
loin  de  le  condamner,  le  consacre  et  le 
sancttiic;  elle  ne  redoute  pour  elle  que  l'i- 
gnorance et  le  préjugé;  en  même  temps 
qu'elle  exige  de  ses  disciples  la  docilité  de 
l'esprit  et  la  pureté  du  cœur,  elle  ouvre  de- 
vant 
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vant  oux  tous  les  trésors  dos  connoissancrs 
liiimalnes  j  et  l'Iiistoirc  atteste  que  c'est  prin- 
cipalement aux  premiers  pontifes  de  l'Eglise 
clirétienne  qu'appartient  ta  gloire  d'avoir 
lutté  contre  la  barbarie,  ranimé  le  goût  des 
lettres  et  des  arts ,  eucouragé  tous  les  talens 
et  donné  naissance  aux  plus  beaux  siècles 
de  l'Europe  moderne.  Mais  enfin  tout  a  ses 
justes  borne*.  Il  est  pour  les  sciences  un  zèle 
légitime,  comme  il  est  pour  elles  aussi  une 
espèce  de  fauatismc.  Sachons  nous  défendre 
de  tout  excès  :  n'allons  pas  ci-oire  que  to\itgoit 
lait  jioiu*  l'homme  parce  qu'il  coniioît  l'his- 
toire des  plantes  et  des  animaux  ou  les  régies 
du  bon  goût.  On  peut  absolument  se  passer 
de  coiinoiti'e  les  mei-veillcs  de  la  natui'e  ou 
les  préceptes  de  l'art  de  bien  dire;  la  plus 
grande  partie  du  genre  humain  ignore  ces 
choses.  Que  de  savans  se  sont  trompés,  ou 
se  trompent  encore  sur  le  vrai  système  du 
muude  physique  et  la  cause  des  phénomè- 
nes (|u'il  présente,  sans  que  les  destinées  du 
genre  Immain  en  soient  compromises,  sans 
que  le  monde  politique  et  mural  cesse  de 
rouler  suivant  ses  lois  ordinaires  !  Maïs  nul 
ne  peut  se  passer  d'être  uu  liomme  de  bien. 


niscoiins 
(le  connoître  ses  devoirs  el  de  les  remplir^ 
et,  sans  ùtre  iiii  esjiiit  à  préjugés,  on   peut 
très-bîeii  penser  que  l'étude  la  plus  digue 
de  l'homme,  c'est  l'iiomme  lui-même. 

]Voiis  sommes  fiers  de  noire  raison,  d(t 
cette  intelligence  qui  est  l'apanage  et  le  beau 
privdége  de  notre  nature;  mais  quel  plus 
noble  usage  pouvons-nous  en  faire  «pie  de 
l'employer  à  counoîtrc,  à  scnlir  profonde^ 
ment  ces  grandes  vérités  morales  et  refi^ 
gîeiises,  qui  mettent  auAÎcc  un  frein  si  puis- 
sant, remplissent  l'aine  des  seiitiincns  les 
plus  généreux,  offrent  au  malheur  de  si  soli- 
des consolations,  et  no  tcndCnt  ainsi  à  nous 
rendre  meilleurs  que  pour  nous  rendre 
plus  heureux  ?  Comment  ne  pas  déplorer  l'é- 
garement de  l'homme  qui  s'occupe  de  tout 
avec  \mc  ardeur  infatigable,  excepté  de  ce 
qui  devroit le  toucher  davantage?  Sans  doute, 
disoit  autrefois  à  ce  sujet  un  docteur  de 
l'EgUse  chrëlienuc,  dont  nous  allons  em- 
prunter le  langage  (i),  c'est  une  émanation 
de  la  lumière  étemelle  que  cetle  raison  qui 
nous  éclaire  ;  c'est  par  elle  que  l'homme  est 

(i)  Sailli  Gr^S"'!-.;  .le  Njs^e. 
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au-dessus  de  tout  ce  qui  respire,  qu'il  est 
■vraiment  le  roi  de  la  nature;  c'est  par  elle 
que,foihle  de  corps,  il  se  joue  de  la  force  des 
animaux  les  plus  vigoureux,  qud  fait  plier 
le  taui'eau  sous  le  joug,  qu'il  rend  docile  au 
frein  le  coursier  le  plus  ibugueux  ;  c'est  par 
elle  qu'il  ose  sur  un  léger  esquif  se  lanc^ 
sur  le  vaste  océan,  qu'il  mesure  la  liauteur 
des  cieux  et  calcule  le  cours  des  astres.  Mais 
comineut  se  tait-il  que  cet  être  si  docte,  si 
intelligent,  n'étudie  ]>as  le  bien  véritable  et 
les  règles  de  la  solide  sagesse  ?  Quoi  !  pour- 
suit le  saint  docteur,  vous,  doué  d'inteUi- 
gence  et  de  raison,  vous  ne  recherchez  pas 
ce  qui  convient  à  votre  nature ,  ce  qui  peut 
la  conduire  à  sa  véritable  lin  !  vous  négligez 
vos  futures  destinées;  vous  ne  vous  inter- 
rogez-pas vous  même  poiu  vous  demander 
dans  le  silence  des  passions  :  qui  sui»-je,  et 
que  dois-je  devenir? 

De  nos  jours  surtout,  daus  quel  mépris , 
dans  quel  oïdili,  dans  quelle  ignorance  ne 
vit-on  pas  de  tout  ce  qui  regarde  la  reli- 
gion dé  nos  pères!  Si  nous  rappelons  ce  que 
ses  mystères  ont  de  plus  auguste ,  de  plus 
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loiicliant,  di-  plus  dij,'iic  ilc  la  bouté  de  Dieu 
et  de  ])lus  (^lorieus.  pour  rUominc ,  on  si-aïf 
ble  n'y  voir  qu'une  sorte  rlc  mythologie 
semblable  à  celle  des  Grues  ou  des  Indii 
Si  nous  rappelons  la  sévérité  de  ses  maxi- 
mes, les  devoirs  cpj'ellc  impose,  les  sacrifices 
qu'elle  exige  ,  on  n'y  voit  que  des  comman- 
demens  arbitraires,  des  conseils  plutùt  que 
des  préceptes;  que  si  nous  dévelop|>ons  la 
grandeur  de  ses  promesses  et  la  terreur  de 
ses  menaces,  on  les  traite  de  cblmcrcs,  d'in- 
ventions aussi  fabuleuses  que  celles  de  l'Ely- 
sée et  du  Ténare,  Oui ,  on  regai'de  la  reli- 
gion comme  une  cliose  suiannée,  et  l'on 
s'étoime  qu'on  veuille  la  défciuire  sérieu- 
sement. 

'Messieiirs,  nous  venons  réclamer  contre 
un  préjugé  aussi  funeste  quil  est  impie, 
appeler  de  la  jcuuessc,  égarée  par  une  plii- 
losophie  trompeuse ,  à  la  jeiiucssc  plus  éclai- 
rée, iixer  son  attention  sur  une  cause  qui, 
loin  de  craindre  l'examen,  le  provoque ,  as- 
surée du  iriomplie  au  tribunal  d'une  impar- 
tiale raison. 

Si  quelque  cbose  étoit  à  craindre,  ce  se- 
roit  de  la  voir  compromise  par  la  Ibiblcsse 
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de  ses  défenseurs.  Certes  nous  serions  hien 
a  plaindre ,  si  nous  ne  sentions  pas  tout  ce 
(jm  nous  manque  pour  défendre  une  si  belle 
cause  d'une  manière  digne  d'elle  :  quand  on 
se  rappelle  ces  grands  hommes  qui  ont  écrit  * 
en  faveiu*  de  la  rclif^Jon,  d'une  manière  si 
docte,  si  éloquente  ou  même  si  sublime, 
on  ne  peut  que  se  confondre  dans  le  sen-* 
timent  ilc  sa  foiblesse ,  et  l'aveu  qu'on  en 
fait  est  bien  loin  d'avoir  le  simple  niéiite 
de  la  modestie.  11  est  pourtant  une  consi- 
dératiou  qui  peut  rassurer  ;  c'est  d  aiiord  qiiB 
nous  sommes  forts  ici  de  toute  la  force  même 
de  la  vérité  et  du  sentiii]cut  d'unn  convic- 
tion profonde,  conviction  fpic  l'incrédule 
n'aura  jamais  :  c'est  encore  que  nous  pou- 
vons nous  couvrir  des  rîclies  dépouilles  da 
tant  de  beaux  génies  qui  ont  professé,  dé- 
fendu le  christianisme  avec  tant  do  gloire  et 
de  succès.  Et  le  ministre  de  l'ËvangiJe  poiu"- 
roit-il  d'ailleurs  oublier  tout  ce  qu'il  a  droit 
d'attendre ,  pour  éclairer  les  esprits  et  tou- 
cher leji  cœui"s,  de  celui  dont  la  voix  ébranle 
le  désert  et  brise  les  cèdres ,  pour  parler 
avec  l'Ecnlure,  rt  (|ui  ne  s'appelle  pas  en  vain 
le  Père  des  lumières  et  le  Dieu  des  vertus? 
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il  importeroit  au  triomphe  d 
IVil  aiiiiontt-c  avpc  tout  1* 
forif:  fjui  lui  con%ieniicnt; 
aiiiioiicéf  ijuf  iWinr  iiiaiticr 
sonnaLle ,  son  empire  s«  iv 
Ur  :  elle  !»rille  (Vun  éclat  ù 
phis  ou  moins  aperçue  de 
■voudroieol  se  dérober  à  s« 
noii&  peuveot  bien  se  soûl 
niais  leur  frémissement  m< 
ma^e  rendu  à  sa  présence 
de  nos  sulilililcs  et  de  nos 
j)omous  bifD  obscurcir  sa 
Munons  l'éteindre,  ni  l'em] 
trcr  à  non»  |>3r  intervalles 
M  fait  jour  â  travers  les  so 
la  terre ,  et  qui  montre  i 
di&rpic  é.Linc<^lant. 

C'tat  atenit  sur  les  motif 
ConfércncTO  :  il  uous  rcsl 
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Exposeu  les  nivstères  de  la  foi,  les  jiro- 
ceptes  de  l'Ëvaugile,  les  devoirs  et  les  pra- 
tiques de  la  piété,  \oilù  ce  qii'on  a  coiituma 
de  lâire  dans  la  chaire  clu'éticnne,  et.  voilà 
bien  les  matières  qu*oiit  traitées  nos  premiers 
orateurs  avec  une  élévation  de  pensées,  une 
fiirce  de  raison,  une  beauté  d'élocution ,  qui 
placentleursdiscoursparrailcs  chefs-d'œuvre 
(le l'éloquence  liumaûte.  Ici,  Messieurs,  nous 
suivrons  une  voie  différente;  nous  nous  bor- 
nerons à  considô-er  uniquement  la  religion 
dans  ses  principes  fondamentaux,  dans  les 
preuves  qui  en  étalitissent  la  vérité,  dans 
les  reproches  généraux  que  lui  font  ses  en- 
nemis, et  sous  tous  ces  rapports  nons  clier- 
cliei-ons  à  la  venj^er  des  attaques  de  l'ijicré- 
duilté.  Fhis  d'une  fois  vous  aurez  occasion 
de  vous  apercevou'  que  nos  discussions  sont 
purement  philosophiques;  qu'on  pourroit 
les  faii-e  dans  une  académie,  comme  dans 

■  cette  chaire;  et  je  l'avoue,  en  considérant 
la  sainteté  du  beu  où  nous  sommes  réunis, 

,  notre  caractère  de  ministre  de  la  relij^ion , 
l'habit  même  dont  nous  sommes  revêtu, 
nous  aurions  en  quelque  sorte  à  rougir  de 
]>arler  dans  la  chaire  de  l'Evangile  un  lan- 
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gaf^e  profane  qui  devroit  en  général  y  ctrc 
étranger.  Touteibis  c«  qiii  peut  nous  justi- 
fier, c'est  que  les  temps  oi'i  nous  sommes 
semblent  demander  un  nouveau  geure  d  in- 
struction :  il  faut  bien  que  le  médecin  ap- 
proprie SCS  remèdes  aux  besoins,  au  tem- 
pérament du  malade  ;  or  telle  e.st  la  maladie 
aetucUc  des  esprits,  qu'on  ne  peutbicu  opérer 
leurguérisou  qu'en  suivant  une  marcbc  nou- 
velle. Que  si  nos  Conrérences  ne  sont  pas 
sans  utilité,  on  voudra  bieu  nous  pardonner 
ce  qu'elles  ont  de  singulier,  de  trop  éloigné 
du  ton  oi'dinairc  de  la  cliaire  clirëtieniie,  et 
je  me  persuade  que  leur  utilité,  si  elle  est 
réelle,  doit  nous  absouilre  lievant  Dieu  et 
devant  les  borames. 

]Ne  pensez  pas,  Messieiuï,  qu'en  délèn- 
dant  la  religion  nous  nous  livrions  à  de 
vaines  et  pompeuses  déelamatious  contre  ce 
qui  s'est  appelé  la  pbiloso|)liie  du  dix-bui- 
lîème  siècle,  avançant  tout  et  ne  prouvant 
rien ,  exagérant  des  preuves  légères ,  et  tai- 
sant à  dessein  les  dilficidtés  sérieuses  :  ta 
cause  que  nous  avons  a  défendre  n'a  pas 
In^soin  dis  détours  et  des  ruses  d'une  dialec- 
tique artiiicieusc,  r\oLrc  marclie  sera  droite  et 
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inclie  comme  la  véiilé.  Dans  chaque  ques- 
1,  remonter   aux  piiucipes  des   choses, 
tirer  des  conséquences,  exposer  les  ob- 
jections  et   les  résoudre,  telle   sera   jiotre 
manière  de  procéder  ;  la  Ileligion  ne  ciaint 
pas  le  ^and  jour^  elle  aïme  h  se  montrer 
à  découvert  ;  elle  iii\ite  à  l'examen ,  elle  le 
immande   même;  si  elle  se  sent  outraj^ée 
par  l'orgueil   du  blasphémateur,  elle  ne  se 
sent  pas  honorée  par  les  hommages  d'une 
stupide  crédulité  j  non ,  non ,  les  disciples  de 
'Evangile  ne  sont  pas  ceux  de  l'Alcoran. 
Occupés  du  dessein  d'instruire  et  d'éclai- 
irer,  nous  chercherons  à  vous  convaincre  et 
lOn  à  vous  entraîner,  ou  plutôt  nous  clicr- 
iherçns  à  vous  entraîner  par  ta  con\iction 
lême.  Nous  compleiions  pour  lien  des  émo- 
.'ijons  fugitives;  il  ne  s'agit  pas  ici  de  vous 
porter  à  une  bonne  action,  à  uii  effort  gé- 
néreux, mais  passager  :  il  s'agît  de  vous  at- 
tacher à  la  religion  par  les  liens  de  la  con- 
viction la  plus  réfléchie  et  la  plus  profonde  ; 
heureux,  si  chacun  de  nos  discours  tlissïpe 
en  vous  quelque  préjuge,  vous  fait  coucevolr 
des  alarmes  sur  1  insouciance  dans  laquelle 
vous  avez  vécu  jusqu'ici,  ibrlille  dans  vous 
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iLMk'ùir  de  vous  instniirt;  en  sorte  qnR  vous 
ne  quillicz  pas   cette  assemblée  sans  rap-  1 
porter  dans  vos  âmes  l'aiguillon  de  la  v<'nlë. 

Que  si  nous  essayons  de  mettie  quelque.  1 
énergie  dans  notre  langage ,  on  voudra  bicu 
se  souvenir  alors  que  nos  discoiu-s  ne  s'adrefr- 
sciit  ]K)iiit  aux  |>ei-sODnes,  mais  loniheiitsur  ' 
dos  systèmes  (pi'il  nous  est  bien  permis  de 
regarder  comme  le  fléau  des  mœurs  et  do  J 
la  société.  INous  ne  mettrons  pas  dans  no» 
paroles  un  fiel  qui  n'est  pas  dans  notre  coeur; 
le  mallieui'Cux  qui  s'égare  est  encore  plu» 
digne  de  commisération  que  de  coujtoux; 
à  la  v\ie  de  l'incrédule,  uons  devons  nous  , 
rappeler  la  parole  de  l'apôtre  :  «  Que  celui 
y>  qui  est  debout  craigne  de  tomber,.»  et 
nous  souvenir  que,  si  la  religion  est  sans 
ménagement  poiu'  les  erreurs,  parce  qu'elle 
est  vérité,  eUe  est  pleine  de  condescendance 
pour  les  personnes,  parce  qu'elle  est.  charité. 
Mais  n'oublions  pas  aussi  que  la  cbarilé  n'est 
jias  foiblesse ;  que,  pour  être  indulgente,  elle 
ne  flatte  pas  les  passions;  que,  si  elle  s'at- 
lentlrit  sur  le  sort  de  ceux  qui  s'égarent, 

;  a  le  courage  de  troubler  leur  fatale  in- 
différenee  :  généreuse,  elle  chercbe  les  vrais 
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înttSrfils  do  rhoQimc;  elle  s'attache  à  le  con- 
duire au  vf^ritable  bonlieur,  à  écarter  les 
obstacles  qui  Teo  éloignent.  Or  ces  obsta- 
cles, ce  sont  les  erreurs  et  les  vices ,  et  c'est 
précisérapnt  parce  que  la  chanté  fait  aimer 
les  personnes,  qu'elle  porte  à  s'ëlever  avec 
force  contre  le  mensont^c  et  les  passions  qui 
les  séduisent. 

INous  n'ignorons  pas  que ,  dans  un  siècle 
d'indilTérence ,  le  zèle  jiour  la  religion  s'est 
appelé  fanatisme  ;  mais  ce  n'est  là  qu'un  dé- 
plorable abus  de  langage,  qunne  dénomi- 
Dation  aussi  iujtiste  qu'elle  est  odieuse.  Mes- 
sieurs, si  nous  ne  connoissons  d'autres  amies 
que  celles  du  raisonnement  et  de  la  persua- 
sion ,  si  nous  nous  alistenons  de  toutes  per- 
sonnalités offensantes,  si  nous  ne  mettons 
dans  nos  paroles  que  la  force  commandée 
par  les  choses ,  où  est  alors  la  haine ,  où  est 
le  zèle  violent  et  emporté,  où  est  le  fana- 
tisme? Eh  quoi!  si  je  m'élevols  même  avec 
véhémence  contre  le  vol,  contre  l'homicide, 
contre  ie  parjure,  contre  la  calomnie,  mon 
zèle  paroîtroit  raisonnable;  et  si  je  combats 
avec  qïiebpie  force  des  erreurs  funestes,  mon 
ïèle  ne  seroit  plus  que  du  fanatisme  ?  Quelle 
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inconséquence!  Certes,  les  mauvaises  doc- 
trines sont  bien  autrement  redoutables  que 
les  mauvaises  actions;  rexcm]>le  peut  bien 
entraîner  au  vice,  mais  il  ne  le  juslifie  pnsj 
»  il  donne  jJus  d'audace,  mais  sans  étounèr 
'  le  reBiords  :  pour  les  mauvais  principes,  ils 
tendent  à  légitimer,  à  sanctilier  le  crime, 
à  rendre  les  hommes  mcchans  par  système, 
k  donner   au  vice  le  calme  de  la  vcrLu.  La 
raison  est  la  rèf^e  du  bien  et  du  beau  parmi 
F  les  liommes  ;  elle  doit  présider  à  la  destinée 
des  états  comme  des  familles  et  des  parti- 
culiers^ et,  si  l'on  va  jusqu'à  corrompre  la 
f  raison  elle-même,  si  l'on   obscurcit  les  lu- 
I  micres  (te  l'entendement,  si  l'on  confond 
l  toutes  les  notions  du  juste  et  de  l'injuste,  et 
|n  en  même  temps,  par  le  silence  des  gens 
Ide  bien,  ce  dérèglement  de  pensées,  cette 
I  altération  de  toute  vérité,  s'étend  danstou- 
ptos  les  classes  de  la  société,  on  n'aura  pour 
I  résultat  de  cette  indifférence  impie  qu'un 
[Croyable   désordre;  une   génération   aura 
El  semé  ti-anquillement  le  mensonge,  une  autre 
1  géiiét'ation  en  recueillei'a  des  crimes  et  des 
fidésasti'cs;  et  du  levain  des  erreurs  funestes, 
tqtii  aura  quelque  tem|>s  iermeiité,  on  verra 
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sortir  le  double  monstre  de  l'alliéisineet  de 
l'anarchie;  et  c'est  alors  qu'on  sentira  que 
le  tÀXg  coutre  les  erreurs  etolt  sagesse  et  non 
pas  Duiatisme.  , 

Ce  seroil  bien  aussi  sans  fondement  qu'on 
nous  accuseroit  de  livrer  d'injustes  atta(|ues 
à  la  pliiloso|iliie  :  eommc  si  nous  préten- 
dioits  t[ue  toute  philosophie  est  iudigne  de 
notre  estime  et  de  nos  éloges.  Ici  il  faut  bien 
nous  expliquer  pour  nous  entendre,  et  nous 
serions  bien  peu  philosophes ,  si  nous  nous 
laissions  abuser  par  une  vainc  éqitîvoque  de 
langage.  Il  est  une  philosoplûc  digne  de  nos 
liommages ,  parce  qu'elle  tend  à  jierfec- 
tionner  l'honirae  ;  il  en  est  une  digne  de  ' 
tous  nos  mépris,  parce  qu'elle  tend  à  nous 
pervertir  :  il  est  une  fausse  philosophie  qui 
fait  les  sophistes ,  comme  d  est  une  fausse  I 
éloquence  qui  fait  les  dcclamateurs;  le  plii-  ' 
losopbc  fait  un  bon  usage  de  sa  raison ,  le 
sophiste  eu  abuse  :  suivant  l'acception  primi- 
tive du  mot,  qui  dit  philosophie,  dit  amour  de 
la  sagesse.  Tous  les  siècles  ont  eu  de  vrais  ot 
de  laux  sages  qui  ont  été  opposés  de  doctrine , 
des  défonseiuï  et  des  ennemis  des  vérités 
morales  et  religicttses  ;  c'est  dans  tous  les 
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teiup»  lu  ^vnie    du   ma]  luLtant  contre 
génie  du  bien.  Oiex  les  anciens,  Socrate 
Platon,  Cicéron  et  \Iarc-Aurcle  furent  phi- 
losophes ;  non  c]ue  loul  soîl  irrépréhensible 
dans  leur  docUinc  et  leur  conduite ,  mais  on 
voit  par  leurs  cents  qu'ils  étoient  touchë^i 
de  l'amour  de  l'bouiiète  et  du  beau;  et  nom 
devons  admirer  comment,  au  milieu  des  té- 
nèbres et  de  la  corruption   du  paganisme, 
ils  ont  pu  s'élever  à  de  si  liautes  pensées  et^ 
de  SI  uoblt-s  scntimeus.  Chez  les  modcraeêt  I 
Bacon  et  Pascal,  Descartes  et  JNewtou,  Locke  ] 
et  IVlallebrauclie ,  Bossuet  et  Letbnitz,  ont  I 
été  pliilosophes.  Si  dans  ]>lusicurs  points  lou*  I 
n'ont  pas  professé   la  vérité   toute  entière, 
on  vuit  néanmoins  combien  ils  avoient  i 
horreur  des  doctrines  si  répandues  de  noa  j 
joui-s,   qui  ne  sont  bonnes  qu'à  justifier  le  I 
vice  et  ruiner  toutes  les  veiliis;  même  parmi  j 
Icspersounagesillustresque  je  vîensdenooii-  I 
mer,  il  n'en  est  pas  un  seul  (pii  n'ait  révéra  1 
la  religion  chrétienne  comme  l'ouvrage  de  1 
Dieu  même.  ' 

Oui ,  il  est  une  philosophie,  saj^c  et  mo-  ] 
dérée,  qui  seule  en  méi'ilo  le  nom;  éclaû'ée, 
mais  point  orgueilleuse;  qui  étudie  les  fa— 
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culUis  et  Its  opéraLioiis  de  l'entcndeuieut 
liuiuain ,  sans  oiiseif^er  l'absiirde  et  vil  ma- 
térialisme ;  les  merveilles  et  les  luis  de  la  na- 
ture ,  sans  liiasphéinci-  contre  son  auteur  ;  la 
|H>litit]ue  lit  ses  ressorts,  sans  éliranler  les 
fundemcns  de  la  société;  la  morale  et  ses 
préceptes,  sans  nier  la  distinction  du  bien 
et  du  mal  ;  cette  pliilosopliie  est  digne  d'être 
cultivée  par  tous  les  bons  esprits.  Mais  il  est 
aussi  une  philosophie  prétendue,  qni  s'clcvr 
contre  Dieu  et  la  Providence,  qui  assirailn 
l'homme  à  la  brute,  et  traite  le  chrislîanisme 
d'invention  humaine.  Cette  philosophie  a  été 
celle  de  plusieurs  écrivains  de  nos  jours;  il 
n'y  a  eu  que  b-op  d'athées,  de  matérialistes, 
de  déistes,  qui  non-seidement  l'ont  été  pour 
eux-mêmes,  mais  qui  ont  été  tourmentés 
de  la  manie  de  faii-e  des  proséljles  :  or,  ces 
ennemis  de  Dieu,  de  la  ^ie  future,  de  la 
relif^on  clirétienne,  se  sont  eux-mêmes  ap- 
pelés philosophes.  Saps  doute  leur  manière 
de  plùlosoplier  n'étoit  pas  en  tout  la  même; 
-  chacun  avoit  ses  o]>itiions  chéries,  <|u'il  chei*- 
choit  à  faii"e  pi'évaloii-;  on  [Kjuvoit  en  quel- 
que sorte  compter  aillent  d'écoles  que  <le 
docteurs.  Ou  sait  cpie  leurs  théotiea.aur  la 


52  Discotins 

morale,  la  politique,  rédiication,  les  lettres,  I 
sont  trtiropijosefs  les  unes  aux  autres,  et  que  1 
la  plus  élmn^c  coufusioD  régnoït  dans  teuzB  ] 
systèmes;  mais  ils  s'accoidoient  tous  c 
point  capital  :  c'ctoit  à  combattre  ou  à  ren- 
dre tidiculc  toute  religion  eu  gcucral ,  et  le 
christianisme  en  particulier,  à  insulter  avec 
un  dédain  superbe  à  sa  doctrine  et  à  ses  Ioïs> 
C'est   en   cela  précisément  qu'ils  se  regai»-  I 
doicnl  fomnie  des   esprits  non  vulgaire»,  I 
comme  dra  hommes  libres  de  tous  préjugés  ,  1 
comme  des  philosophes.  Ib  vouloiunt  bien 
faire  au  dis-septième  siècle  la  grâce  de  l'ap- 
peler le  siècle  de  rima^iiiation ,  des  lettres 
et  des  arts;  mais,   pour  le   dix-huitième,  i 
c'étoit  celui  de  la  raison ,  des  lumières ,  &i   ] 
un  mot,  de  la  philosophie.  Je  ne  vois  L't  que 
la  profanation  d'un  si  beau  nom  ,  employé 
jusque-là  poui-  cxprmier  ce  qu  i!  y  a  de  plus 
sage  dans  la  conduite  comme  de  plus  élevé 
tlaiis  la  pensée;  ce  titre  étoît  une  usurpa- 
tion, mais  cnCm   l'usage,  ce  grand   arbitre 
du  langage,   l'avoit  consacrée.   11   faudroit 
ignorer  eomplèteiueut  l'histoire  littéraire  du 
dernier  siècle,  pour  ne  pas  savoir  que  le  mot 
philosophie  étoit  sans  cesse  à  la  bouche  on 
sous 
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sons  la  plumc!  dts  écrivains  fnneinis  du  chri- 
sUauisme,   qi 
r 
i 


sUauisme,  que  chez  eux  philosopliîe  <^loit 
prcsfpie  Lotijours  synouiriie  tl'iiicrMulilé ,  et 
il  est  asscK  étrange  qu'on  demande  quelque- 
fois aux  apologies  delà  religion  ce  qu'ils  en- 
tendent par  )a  pliilosopliie  et  les  philosophes 
tin  dix-hiiitiènic  siècle. 

On  se  plaint  quelquefois  de  ce  qu'où 
cherche  ii  les  flétrir,  et  l'on  uime  à  lappfier 
à  ce  sujet  leurs  connoissanees ,  leur  bien- 
faisance,  lems  qualités  donies^Uques;  mais 
depuis  quand,  Messieurs,  lorsque  les  opi- 
nions d'un  écrivain  sont  pciTcrses,  la  pos- 
téiîté  est-elle  obligée  de  respecter  sa  iné- 
meire?  Ici  loin  de  nous  toute  injustice, 
même  ce  qui  en  auroil  lapparence  :  nous 
saui'oiis  toujours  distiiiyuer  leur  esprit  de 
l'uiagCquds  en  ont  fait,  et  leurs  productions 
cstioiahles  de  celles  qui  ne  le  sont  pasj  mais 
£hudroil-îl  sacrilïcr  les  îulér^ts  de  ta  vt^ité, 
en  nous  piquant  d'une  nioUe  iiululgencc? 
Kt  quoi!  ]iour  de  la  prose  et  des  vei's  où 
brille  le  talent,  poiu"  (pielques  [lages  élu- 
que.ntes,  poin-  quelques  actes  d\nie  vertu 
facile,  poiu' quelques  qualités  aimables  dans 
le  commerce  de  la  vie,  on  tvige  ipie  iiou.^ 


et  la  société!  J>fiscrons-no 
assez  raisoniialjlps  pour  n'i^ï 
f^uc  par  son  l)on  iisaf^c?  Toi 
do  noiivcaiili;^  cHoinit  il'aiil 
blés  qu'ils  dévoient  naturel! 
éclaiïés.  Autrefois  on  vit  des 
ièbres,  au  milieu  des  crreun 
faire  de  nobles  efforts  vers  I 
I  ({uc  les  nôtres,  au  milieu  i 
cfiri&tianisme ,  se  sont  lourn 
peler  les  ténèbres ,  lieras  !  i 
trop  réussi  à  nous  précipitci 
Pour  les  excuser,  dira-t-or 
eux  les  doctrines  hardies  et 
dans  la  nation  ;  (pt'ils  ont  l 
traînés  par  l'esprit  do  leui 
qu'ils  n'en  ont  été  les  créât 
lillcation!  gardons-nous  di 
îtréà&libte  une  influence  qi 
gereuse,  et  d'introtluire  p( 
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rent  des  mauvaises  doctrines^  s'y  laisser  eu- 
tr3iner,c'est  unràln  aussi  facile  que  liontctLX, 
qiii  ne  suppose  ni  talent  ni  vertu.  L'écrivain 
I  "qm  a  reru  de  la  nature  tous  les  dons  di; 
Fesprit  méconnoit  la  dignité  de  sa  vocation, 
■trahit  lâchement  sa  destinée,  si,  au  lieu  de 
travailier  à  ramener  ses  contemporains  qui 
s'égarent ,  il  marche  sur  leui-s  traces.  Que  s'il 
a  le  malheur  d'être  né  au  milieu  d  une  gé- 
nération pei-\crsc,  je  conçois  qu'il  lui  faudia 
plus  de  courage  poiu'  résister  à  l'esprit  gé- 
néral ;  alors ,  s'il  a  la  foiblesse  d"y  céder ,  il 
pourra  être  moins  criminel,  mais  il  le  sera 
toujours.  11  doit  sentir  qu'il  est  le  défenseur 
ne  de  la  vente  et  de  la  vertu.  Le  talent, 
comme  l'autorité,  est  <lonnc  à  l'homme  pour 
le  bien  do  ses  semblables  :  il  n'est  pas  plus 
peiTuis  dabuser  de  l'esprit  pour  corrompre 
que  du  pouvoir  [tour  opprimer.  Si  les  apô- 
b'es  des  mauvaises  doctrines  cloient  reçus 
il  les  rejeter  sur  une  influence  étrangère, 
bientôt  auesi  les  m'alfhiteurs  prctendroient 
s'excuser  par  la  force  du  tempérament, 
par  ia  nécessité,  par  l'empire  inévitable 
des  circonstances;  ainsi  je  veux,  avant  tout, 
sentir   l'homme   de   bien    dans    Téenvain  ; 
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}(!  ne  me  sens  pas  ilisjiosé  à  pardonnci 
vieo  et  au  mensonge  en  ïavciir  dn  laUruL   ' 
Quand  le  ijreuvagc  est  niorlcl,  qu'importe 
fpi'il  soit   prcsoiilé  dans  une   coupe  il'or?^  I 
Mallieiu'  au  siècle  qui    coniptcroit  l'esprit  | 
pour  tout  et  la  proliilé  pour  rien!  Quand  | 
une  nation  est  descendue  à  cette  d»5grada- 
tion  intellectuelle  et  morale,  il  faut  qu'elle   i 
périsse,  ou  que,  ^>ar  un   effort  ^^(^uéreux,   , 
elle  rentre  dans  les  sentiers  de   la  sagesse 
et  de  la  vérité, 

Maintenant,  Messieui*»,  vous  pouvez  juger 
dans  quel  esprit  seront  faites  nos  Conféren- 
ces, et  peut-être  pensez-vous  déjà  qu'elles  ne 
seront  pas  pour  vous  sans  quelque  utilité. 
Venez  les  entendre,  non  dans  les  senttniena 
d'une  vaine  curiosité,  mais  dans  le  désir  sin- 
cère de  corinoître  la  vëritéj  l'aimer,  c'est 
presque  1  avoir  trouvée.  Qu'il  me  soit  pcrmia 
<le  rappeler,  A  cette  occasion,  ce  tpû  est  dît 
de  saint  Paul  au  livre  des  Actes.  Dans  ses 
courses  évanf^éliqucs,  il  arrive  î)  celte  ville 
de  la  Grèce,  aussi  fameuse  par  l'étude  des 
lettres  et  de  la  philosophie  que  Rome  pou- 
voit  l'être  par  ses  conquêtes  et  sa  puissance. 
En  entrant  dans  AUiénes,  il  voit  di;  tuutes 
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1^^^  s'au 


parts  des  stalucs  des  faui  dieux  ;  c  etoit  un 
vrai  temple  d'idoles.  A  cet  aspect,  son  zèic 


s'auime  et  s'enflamme;  il  se  rend  sur  la  plai 
publique  :  la  euriosité  naturelle  des  liubl- 
s  les  porte  à  l'ëcoiiter;  car  alors,  comme 
"au  temps  de  Démostliênes,  les  Athéniens 
étoicnt  avides  d'appreudie  quelcjue  chose 
de  nouveau  :  il  converse  avec  des  philoso- 
Lplies  de  diverses  sectes,  des  épicuriens  qui 
rue  croient  poiut  au  dogme  de  la  Providence 
et  de  la  vie  future,  et  des  stoïciens  qui  ne 
voient  partout,  comme  ïcs  fatalistes  de  nos 
jours,  qu'une  aveugle  nécessité.  On  se  de- 
mande ce  que  prétend  cet  étranf^er  avec  sa 
nouvelle  doctrine;  on  le  conduit  à  l'aréopage. 
L'apôtre  n'est  point  intimidé  par  celte  illus- 
I  Ire  assemblée;  mais  usant  d'un  juste  tenipé- 

l'auieiit,  il  ne  va  pas  proposer  brusquement 
»  ces  sages  païens  les  hauts  mystérc^s  du 
christianisme  :  il  rappelle  d'abord  ces  jtre- 
niières  vérités  qui  préparent  les  voies  à  la 
loi  chrétienne,  et   prenant  la   parole  dans 

Ison  grec  à  demi-barbare  :  «  Seigneurs  athé- 
9  iiicus,  en  passant  dans  voti'c  ville,  il  m'a 
9  paru  que  vous  étiez  religieux  jusqu'à  l'ex- 
P  ces;  j'ai  lu  sur  un  de  vos  autels  cette  in- 
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»  scriptioii  :  ^u  T}icti  inconnu.  Eli  bien  !  ce 
»  Dieu  que  vous  ne  connoissez-pas ,  je  vous 
y  l'annonce;  c'esl  lui  qui  a  fait  le  ciel  cl  la' 
î>  teiTe,qui  règle  le  cours  des  saisons,  et  qui 
^)  a  donne  naissance  au  ^cnrc  humain.  Ce 
»  {jrani!  Dieu  veut  enfin  dissiper  l'ignoriince 
,    »  des  hommes,  et  il  les  avertit  de  réformer   ' 
»  leurs  mœurs  :  car  il  a  établi  un  jour  oJi  U 
»  doit  les  jtitçer  tous.  »  A   ce   discours  de- 1 
l'apôtre,  qu'arriva-t-U?  l'écrivain  sacré  nous 
1  appreud  avec  la  plus  naïve  sim  plicité  j  quel-   , 
qiies-unsse.  moquèrent  de  ses  discours,  qui- 
dam  quidem  irredîàant;  quelques-ims  lui 
dirent  :  nous  vous  entendrons  sur  cela  un  ' 
autre  jour  ;  quidam  autem  dixerttnt  :  Aif  , 
diemus  le  de  hoc  itcrùtn.  MaLs  aussi  il  y  eD 
eut  qui,  se  faisant  iusti'uire,  embrassèrent  le  J 
cbiistianisme,  et  de  ce  nombre  fut  Denis,  | 
mcïnbrc  tle  l'aréopage.   Quidam  verà  viri 
adhœreTites  et  crediderunt ,   in  quibus  et 
Dionjysius  areopagita. 

Messieiu^,  le  sort  de  saint  Paul  prêchant 
devant  l'aréopage  sera  toujours  celui  de  tous 
les  prédicateurs  de  la  vérité.  La  doctrine 
tpi'il  annonçuit  autrefois  dans  Albènes,  dix- 
huit  siècles  après  lui  nous  Tannonrous  dans 
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cette  capitale  qui,  jiar  ses  goûts,  ses  mœurs, 
ses  cmbeUUsemens ,  passe  pour  l'AtbèjiËS  des 
âges  modernes.  ISlaiâ  qu'amvera-t-il?  aii- 
jourd'Iiui,  comme  autrel'ols,  il  se  tiouvera 
des  esprits  moqueurs,  qui  se  joueront  de 
notre  doctiîne  comme  d'une  lable  vaine  ;  il 
en  est  qui,  touches,  maïs  foiblcs,  mais  ama- 
teurs de  leurs  plaisirs,  voudront  renvoyer  à 
une  saison  de  la  vie  plus  avancée  les  rè- 
nexions  sérieuses  :  jiudiemiis  te  de  hoc  ite- 
rùm.  Mais  il  en  est  aussi,  nous  osons  l'es- 
pérer du  Dieu  des  miséricordes,  qui  rentre- 
ront dans  le  chemin  de  la  vérité,  et  seront 
fidèles  à  y  marcher  jusqu'à  la  ûd  ;  et  n'y  eût- 
il  dans  cette  immense  cité  qu'un  seul  jenuo 
homme  qui  vînt  aux  pieds  de  celte  chaire 
abjmer  ses  erreurs,  nous  serions  payés  avec 
usure  de  nos  travaux  et  de  nos  efforts. 
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bi  noiis  voulons  un  moment  nous  repliat'-l 
sur  iious-méims,  pour  bien  «Icmêlcrlesgoitts 
et  les  penchans  les  plus  intimes  de  notre  na- 
ture, nous  tlccouvrirons  aisément,  Messieurs,  \ 
que  noussomnicsfaits  pour  la  vérité,  ctmalgrj  , 
nous  nous  serons  conduits  à  regarder  comme 
une  extravagance  ce  pjrrhonisme  universel 
qui  ncconnottiii  vrai  ni  £iux,etaQ'ecte  de 
ne  voir  partout  qu'incertitude. Oui,  je  sens 
que,  par  le  fond  mcuic  de  mon  être,  je  suis 
entraîne  vers  la  vécité,  comme  vera  le  cen-  , 
trc  de  mes  désirs  et  de  mes  affections,  que 
l'esprit  n'a  de  vie  que  par  elle ,  et  que  ce  n'est 
qu'en  empruntant  ses  coideui-s  et  ses  attraits 
■  que  le  mensonge  jteut  nous  plaire  et  nous 
touclicr.  Oui,  mon  esprit  a  soif  de  vérité, 
comme  mon  cœur  a  soif  de  honheur.  11  m'est 
aussi  impossible  de  me  dépouiller  de  l'amour 
du  vrai  que  de  l'amour  de  moi-même  :  l'in- 
telligence, qui  fait  l'apanage  de  ma  nature, 
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Al 


n'est  failc  que  pour  voir,  comioîtrc,  distin- 
guer les  objets;  pour  discerner  ce  qui  est  de 
ce  qui  n'est  pas,  la  \ènlé  de  l'eircur  :  c'est 
par  là,  et  par  là  seulement,  que  je  suis  rai- 
sonnal)le;  je  porte  au  fond  de  moi-même  une 
inquiétudes  va^ie,  qui  ne  se  fixe  enfm  que 
par  la  possessiou  de  la  vérité  ou  de  ce  que 
je  prends  pour  elle. 

Voye»  comme  l'amour  du  vrai  éclate  dans 
tous  les  âges  et  tous  les  états.  Pourquoi  «fans 
les  cnfans  cette  curiosité,  qui  leur  est  si  na~ 
turelle,  cette  avidité  <le  savoir,  ce  goût  vif  et 
ardent  pour  apprendre  ce  qu'ils  ij^norent? 
Pourquoi  les  Iiommes  ont-ils  tant  d'horrcm- 
pour  les  caractères  faux  et  les  cœnrs  doubler, 
au  point  qiie ,  de  tous  les  vicieux,  le  plus  vîl 
et  le  plus  inéprbé,  c'est  le  fourbe  et  le  men- 
teur? Pourquoi  ces  efforts  de  l'esprit,  luttant 
contre  les  ténèbres  de  l'ignorance,  travail- 
lant à  les  dissiper  et  à  jouir  enfin  de  la  pleine 
bunière?  Que  cherche  le  savant  dans  ses  pé-  i 
niblcs  veilles,  le  voyageur  dans  ses  coui^scs 
loinlaiocs,  le  naturaliste  dans  ses  observa- 
tions, le  politique  dans  ses  méditations,  le 
magistrat  dans  le  rapprochement  des  lois  et 
la  discussion  des  faits?  Ils  chefcheiit  tous  à 
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connoître  ce  qui  c*t  réellemenl,  pom'  l'af-1 
ûrnier  et  l'apprendre  r  leurs  semblables  ;  Ua  i 
clierchent  ta  vérité  :  il  n'y  a  pas  jusqu'aux,  1 
sopliî&tcs  les  plus  audacieux  qui  ne  s'en  di^ 
sent  les  amis;  les  athées  eux-mêmes  se  dou- 
ueut  pour  les  propagateurs  des  véritables  lu- 
mières; ils  savent  bien  cpi'ils  décréditeroient 
leurs  systèmes,  s'ils  les  donnoicnt  poui'  ce   ' 
qu'ils  sont,  c'est-à-dire,  poiu  les  rêves  de» 
passions  mensongères. 

INous  sommes  donc  faits  pour  la  vërité; 
mais  serions-nous  faits  pour  elle ,  si  nous  n'a 
vions  aucun  moyen  de  la  connoître?  En  | 
nous  créant  pour  une  lin,  la  nature  nous 
auroit-ellc  laisses  dans  l'impuissance  d'y  par» 
venii?  ne  oi'aïuoit-elle  niaïqué  le  termct 
où  je  dois  tendre  que  pour  mettre  entre  ce 
terme  et  moi  d'insurmontables  barrières? 
S'il  en  étoit  ainsi ,  elle  eût  fait  lui  ouvrage 
monstrueux.  Si  toute  l'espèce  humaine  étoit 
,  aveugle,  croiroit-on  qu'elle  est  faite  pour 
voir  la  lumière? si  elle  étoit  muette,  la  croi- 
roit-on faite  pour  communiquer  ses  pensées 
par  l'organe  de  la  parole?  et  comment  donc 
seroit-elle  faîte  pour  la  vérité,  si  elle  étoit 
privée  de  tout  moyen  de  15  connoître? 


\ 
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Je  IIP  voudrois  que  cette  seule  observa- 
lion  pour  uie  persuader  (juc,  du  moins  «laiis 
bien  des  choses,  l'esprit  de  lliomme  n'est  pas 
condamné  à  errer  de  conjectures  en  conjec- 
tures,» flotter  dans  le  vague  des  probabUi- 
t*)s  et  des  incertitudes;  et  je  eommcnee  à 
soupçonner  que  les  raison  u  cm  en  s  du  sce]»- 
tique,  sur  Timpuissance  absolue  de  la  raison 
liumaine,  ne  sont  que  des  déclamations  de 
rbeteur  et  des  subtilités  de  sophiste. 

Je  ne  sais,  Messieurs,  si  jamais  vous  vo\is 
êtes  fait  cette  question  à  vous-mêmes  :  qii'esl- 
ce  que  la  vérité?  et  si  vous  avez  chcrcht^  à 
la  résoudre.  La  vérité  en  général,  considérée 
en  elle-même,  c'est  ce  qui  est,  comme  le 
mensonge  est  ce  qui  n'est  pas;  tout  ce  qui 
a  une  existence  actuelle  ou  possible,  voilà 
le  vrai;  ce  qui  n'est  point,  ou  ne  peut  pas  être, 
voilii  ie  £ius.  Considérée  dans  nous  en  tant 
qu'elle  nous  est  présente ,  qu'elle  est  aper- 
çue de  notre  esprit,  la  vérité  consiste  dans  * 
la  connoissancc  de  ce  qui  est;  si  j'afErme  ce 
qui  est  réellement ,  si  je  nii;  ce  qui  n'est  pas, 
je  suis  dans  la  vérité;  dans  le  cas  contraire, 
je  suis  dans  l'erreur  :  la  vérité  est  quelque 
chose,  le  mensonge  est  \mc  chimère.  La  lu- 
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esprits  (l'une  pénétration  et  d'une  sagacité 
rares,  qui  se  soot  occupes  (le  donner  une 
théorie  complète  de  l'ame,  de  ses  facultés, 
de  l'origine  de  nos  idées  et  des  principes  les 
pins  secrets  du  raisonuemcnt^  ils  sont  en 
queltjiie  sorte  descendus  dans  les  alûmes  de 


rinl(?lli"cnce 


pour 


«■prendre  dans  ses 


opérations  les  plus  intjm(»,  pour  arriver  jus- 
(pi'i'i  la  racine  même  de  nos  connoissancos , 
comme  on  voit  fies  savans  qui  tbuillenl  dans 
les  entrailles  de  la«teiTe  poiu-  y  découvrir  la 
manièrcdonts'y  forment  les  mdtauii,etdont  1 
elle  nourrit  les  plantes  (pii  sortent  de  son  ' 
seinj  mais  la  nature  intelli^cnlc,  comme  lu 
nature  matcrielie,  a  ses  mystères  couverts 
d'un  voile  d'airain  que  la  main  de  l'homme 
ne  soulèvera  jamais  entièrement.  Malheu- 
reusement, si  I*  raison  huinaiueades bornes, 
notre  curiosité  n'en  a  [«s  ;  de  là  des  efforts 
midtipliés  poiU- franchii- des  banières  insup- 
niontables  à  notre  foihIcsSeJ  Tiop  souvent  j 
ici  l'audace  ne  s'est  signalée    que  .par  des 
écarts.  L'histoiie  de  la  philosophie  ne  pré-   ' 
sente  «pi'une  suite  de   systèmes  divers  ou,   i 
uns  ans  autres  et  (jui  ont   ' 
aé  tour  à  tour  dans  les  écoles;  l'homme 
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a  parcouru  la  cliaine  entière  des  erreurs  doti 
les  deux  bouts  vont  se  perdre  l'un  <ians  lê 
matérialisiuf.' ,  l'auti-e   dans  l'idéaiisine.   Le 
premier  anéantit  l'amu,  ne  voit  dans  l'Iiomme 
que  les  organes  et  n'en  fait  qu  une  uiaclÙDeJ 
de  plus  dans  le  mécanisme  immense  de  l'a^ 
uivers  ;  le  second  ne  laisse  sultsistcr  que  l'ame, 
anéantit  le  moudg  maténel,  et  n'en  fait  qu'il 
tableau  ima^iaire  de  phénomènes  et  d'à 
pai'Guces.  Entre  ces  deux  systèmes  se  trou*-! 
vent  des  sv^tèmes. plus  iw  moins  pkasiblw.  j 

Je  ne  suis  dans  cetti;  chaire  ni  pour  teo  ' 
adopter  ni  pom*  les  combattre  ;  j'ai  cm  que 
je  fcroTs  une  chose  plus  utile  eu  cx|)osant 
des  doctrines  qui  doivent  être  avouées  de 
tons  les  esjirits,  et  qu'on  doit  professer  dans 
toutes  les  écoles,  si  l'on  ne  veut  se  perdre 
tians  des  cliimères  ;  et  ces  dortrines  les  voici  : 

Dans  cet  univers,  chacun  des  êtres  qui  le 
composent  a  sa  nature  j>roprc,  ses  attributs 
qui  le  constituent,  par  lesquels  il  existe,  et 
sans  lesquels  il  est  impossiijle  de  le  conce\  oir. 

L'existence  universelle  n'est  pas  [Uns 
i-éelle  que  la  vertu  universelle;  l'existence 
■l'a  de  rcaUté  que  dans  l'indiviilu  f|ui  existe, 
comme   la  vertu   n'a   de  réalité   «pie   dans 
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i'iiomme  qui  est  verhieux  ;  il  n'existe  rpie  des 
individus,  et  leur  existence  résulte  de  la 
rcimiou  de  leurs  qualités  essentielles  :  oui, 
H  y  a  quelque  chose  qui  fait  qu'un  être  est 
ce  quil  est)  qu'un  iiomme  est  un  liomme, 
qu'une  plante  est  une  plante,  qiic  du  msrlire 
est  du  marbre.  Si  vous  ne  prenez  de  l'Iiomme 
qiie  son  corps,  vous  n'aurez  tout  au  plus 
qu'un  animal;  si  \ous  ne  prenez  que  sou 
aiue,  vous  atirez  un  esprit  pur,  un  anpe: 
pour  avoir  un  homme ,  il  faut  supposer  une 
Créature  raisonnable,  compostée  d'un  corps 
et  d'une  ame  unis  ensemble  par  des  lieps 
mystérieux,  inexplicables,  mais  réels. 

11  ne  s'aj^t  pas  non  pbis  de  nous  consi- 
dérer dans  un  ^tat  qui  ne  soit  pas  Je  nôtre, 
dans  un  ordre  de  choses  difTérent  de  celui 
dans  lequel  nous  nous  trouvons  places  ;  de 
diercher  comment  nous  serions  afl'ectés,  si 
nous  avions  im  sixi«ne  Sens,  si  nous  nais- 
sions avec  un  degré  de  perfection  de  plus 
dans  rintcllifjénce  ou  dans  les  organes;  hom- 
mes, nous  ne  pouvons  pas  sentir,  voir,  rai- 
sonner, comme  sï  novis  n'étions  pas  hom- 
mes; les  caractères  dlstinclifs  de  notre  nature 
tipas  de  nous;  l'homme  n'a  pas 
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pltis  créé  son  intelligence  qitr.  son    coqiaj 
il  peut  bien   perfcclioniipr   son  esprit   p 
IVtude,  par  la  réHexion,  par  l'i'Tipêriencei 
comme  il  pcullbrtiticr  son  coq»  par  l'ext 
cicc  et  par  un  réunie  salulajrt!;  mais  cnfii 
ce  u'est  pas  lui  qui  a  construit  son  entcn?- 
(leraent;  il  n'eu  a  pas  tracé,  exécuté  le  plan, 
comme  celui  (l'un  édifice  qui  scroit  &on  oi 
vrage;  il  n'est  pas  plus  en  son  pouvoir  d'i 
jouter  à  son  esprit  une  faculté  de  plus  qu0; 
d'ajouter  «  sa   tète  un  'troisième   oeil.  Orj 
en  considérant  lliomme  dans  sa  condition 
(lliomme,  que  verrons-nous? 

C'est  que  rhomme  apporte  en  naissant 
des  goùls,  des  pcnclians,  des  facultés,  qui 
Nont  analogues  à  sa  nature  inteiligente, 
comme  il  en  apporte  qui  sont  analo^jucs  à 
sa  natiu-e  cOrpoiellt; ;  qu'il  a  dans  lui-même 
une  tendance  au  vrai,  inic  aptitude  à  le 
connoître,  à  le  saisir,  dispositions  qui  se 
manifestent,  se  développcutj  se  perfection- 
nent |)ar  des  voies  qui  seront  toujours,  du 
moins  en  grande  partie ,  iinpciceptibles  aux 
plus  liabiles  observateurs  :  oui ,  l'esprit  est 
l'ait  potir  voir  In  vérité ,  comme  l'œil  est  fait 
pour  voir  la  lumière;  telle   est  sa  nature: 


I 


'allons  ^^^ 
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[  n'alloas  pas  croire  que  dous  soyons  les  lua!- 
f  très  de  noire  intelligence ,  coainie  nous  le 
f  seiîons  d'une  mécanique  qui  seroit  l'oeuvre 
I  de  nos  mains  ;  que  nous  puissions  plier  la 
[-première  suivant  nos  fantaisies,  comme  nous 
i  pouvons  composer  et  décomposer  les  res- 
[  sorts  de  la  seconde  siuvanl  nos  caprices. 
[•Non,  l'intelligence  a  ses  principes,  ses  lois 
I  qui  la  constituent,  qui  la  régissent,  qu'on 
r  ne  pourroit  violer  sans  ta  détruire;  comme 
I  le  corps  a  une  certaine  organisation  sans 
I  laquelle  ïl  ne  sauroit  exister. 

On  dit  bien  que  l'Iiabitude   est  une  se- 
I  conde  nature,  que  l'i^ufaiit  est  comme  une 
ï'cire  Qexililc  à  toutes  les  impressions;  mais 
I  gardons-nous  de  v(/ir  dans  cette  comparai- 
[  son  une  vérité  rigoureuse.  Cette  cire  molle 
f  est  indiflerente  aux  formes  qu'on  lui  donne; 
elle  n'en  appelle,  elle  n'en  re[K>usse  aucune; 
et ,  toujours  passive ,  elle  garde  la  dernière 
qu'elle  a  reçue,  l)  n'en  est  pas  ainsi  de  notre 
ame  ;  elle  est  bien  loin  d'êtie  indifl'érente  à 
la  vérité  et  à  l'erreur;  elle  a  de  1  attrait  pour 
la  première,  elle  répugne  à  la  seconde;  elle 
est  douée  d'une  activité  intérieure  qui  s'é- 
lève iniiniment  au-dessus  de  ce  qui  n'est  que 
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passif;  les  sciisalîons ,  l'éducation,  l'txitii- 
jicnce  pourront  bien  souvent  sollicilcr  son 
activité,  mettie  en  jeu  ses  facultés,  lui  ap- 
poiter  des  matûriaux  pour  tlever  l'édifice 
de  ses  couDOÎssauces  ;  mais  cUc  est  toujours 
comme  i'arcliitccte ,  qui  compare,  apprécie, 
juge,  choisit  et  dispose  les  matériaux  cpi'îl  a 
devant  lui,  d'après  des  scnlimcns  primitiâ 
d'ordre  ut  de  proportion  (pi'il  ue  leur  a  pas 
empruntés. 

Prenez  une  taLlo  de  marbre,  vous  pourres 
y  graver  impunément  les  propositions  les 
plus  révoltantes,  teUes  que  celles-ci  :  le  cer- 
cle est  une /igure  carrée,  deux  et  deux  font 
cinq;  le  marbre  n'a  rien  dans  lui  qui  laver» 
lisse  de  ces  absurdités  et  qui  les  repoussej 
et  les  caractères  qui  les  expriment,  il  les 
présentera  aux  spectatem-s,  jusqu'à  ce  que 
ie  temps  les  ait  cQacés  :  mais  c'est  en  vain 
qu'un  sopliistc  cssaieroit  de  les  graver  sur 
les  talilettcs  de  l'intelligence,  de  les  faire 
prévaloir  dans  le  genre  liumain  ;  toujours 
un  sentiment  invincible  nous  avertirait 
qu'un  cercle  est  rond,  et  que  deux  et  deun 
font  quati-e.  L'ame  est  riche ,  puissante  de 
sou  propre  fond;  elle  recèle  dans  son  seûi 


I 
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un  trésor  de  scnliuiciis,  i\f  iiolions,  <\e  vé- 
rités t:acliées,  (ptî  se  iiiaiiiti-!tt.eDt  eu  leur 
temps,  d*3\ieDneiil  le  principe  de  son  ^oùt 
ou  de  hoii  avei^iou  [lour  certaines  cliuses, 
étitairent  et  règlent  ses  jugcmcns.  Je  ne  dirai 
pas  quelle  en  est  l'orif^iuc,  quel  est  le  tiio- 
tneut  où  ils  commencent. à  cclorc,  comment 
ils  prennent  leur  développement,  et  de  sen- 
timens  confus  deviennent  plus  tard  prin- 
cipes lumineux;  je  ne  dirai  pas  qnils  sont 
innés,  en  ce  sens  que  rciifant  qui  vient  de 
naitru  en  ait  acluellcnieut  la  perception: 
mais  je  dis  qu'ils  se  trouvent  dans  l'ame  iiu- 
maiuO;  tntils  n'attendent  nnv  l'occasion  de 
»e  produire,  semblables  à  letinci^Ue  caclice 
dans  les  veines  du  caillou  qui  u  attend  qu'un 
léger  choc  pour  en  jaillir,  ou  bien  encore, 
semblables  à  ces  obj'.;tâ  que  renferme  un 
lien  ol>sciu',  et  qui  sont  pour  nous  comme 
s'ib  n'êtoicnt  pas,  jiisqu  à  ce  (pie  la  lumière 
■vienne  nous  les  rendre  sensibles.  De  quelle 
manière  cesscntimens  primilils,  comme  en- 
dormis au  fond  de  t'amc,  sont-ils  éveillés, 
appelés  en  quelque  sorte  à  la  vie?  mystère 
impénétrable. 

Pai-mi  ces  sentimeus  primitifs,  plus  ou 
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moins  confus,  plus  ou  moins  développés, 
et  qui  sont  tellement,  dana  noire  nature,, 
qu'ils   se   ti'ouvcnt   jiurtout  où  il  y  a  dotfl 
lioinnies,  je  mettrai  celui  de  sa  propre  exi»*V 
tence ,  de  l'existence  de  quelque  cliosc  hoi*fl 
de  soi,  de  l'amoui-  de  sol-même,  de  la  piétéf 
fdialc,  de  l'ordre,  de  cause  et  d'effet,  dej 
la  Divinité ,  de  la  vie  à  venir ,  du  bien  et  I 
du  mal,  d'apparence  et  de  réalité,  de  temp»  I 
et  d'espace  ;  partout  on  a  cru  un  Dieu , 
pérc  dans  une  vie  future;  partout  on  a  senti  1 
qu" un  fils  devoit  aimer  sa  mère  ;  on  a  i 
sui-é  le  temps ,  divisé  l'espace ,  et  les  languei 
de  tous  les  peuples  ont  des  termes  qui  cop- 1 
respondent  à  ces  notions.  Je  suppose  qu'un  I 
sopinste  essayât  de  nous  prouver  que  nous  1 
n'existons  pas,  que  rien  n'existe  hors  de  nouSj  J 
que  le  mouvement  est  impossible,  qu'untfl 
maison  s'est  bâtie  toute  seule,  que  l'ingrati-- 
tude  est  une  vertu  :  ce  sophiste  poui-roit  bica  1 
nous   embarrasser   par   ses  subtilités;   maisi 
)a  natui'e  humaine  se  souleveroît  toute  en- 
tière contre  ses  %ains  argumcns,  et  serott  1 
retenue  dans  la  vérité  par  ces  notions  pri-  1 
mitîves  qui  maîtrisent  son  intelligence  et  j 
l'encliainent  à  ce  tjui  est  réel. 
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Je  dirai  encore,  Messieurs,  qu'un  de  ces 
L  Kntlmens  primitifs  est  celui  de  riniini  ;  il 
[domine  Tespèce  humaine  sans  qu'elle  s'en 
I  jrende  compte  à  elle-même;  il  est  dans  le 
l  sauvage  comme  dans  Fliomme  civilisé;  bien 
des  choses  !c  décèlent.  Placez  un  homme 
quelconque  devant  une  des  grandes  scènes 
^e  la  nature  ;  qu'îï  contemple  la  vaste  éten- 
due des  deux  étoiles,  une  mer  immense,  de 
Lbautes  montagnes  qui  vont  se  pei'dre  dans 
les  nues;  il  est  saisi  d'un  effroi  mêlé  d'at- 
tendrissement :  son  émotion  sera  peut-être 
i d'autant  plus  profonde  qu'il  connoitra  moins 
en  dëlail  les  causes  de  ce  qui  le  frappe  : 
sou  ame  ravie  s'élance  hors  de  la  sphère  de 
ce  qu'il  voit;  elle  se  plonge  dans  un  je  ne 
sais  quoi  de  vague,  d'indétemiiné,  qui  n'a 
ni  bornes,  ni  mesure,  en  un  mot  dans  l'in- 
fini. 
Ces    idées   fondamentales,   qui  sont   les 
mêmes  dans  tous  les  hommes,  n'allons  pas 
les  confondre  avec  les  idées  accessoires  qui 
peuvent  n'être  que  le  partage  de  plusieurs, 
et  distinguons  les  insboimens  que  la  nature 
elle-même  nous  donne  d'avec  la  perfection 
<jue  l'homme  peut  y  ajouter.  Aristote,  lîa- 
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COU,  Descartfs,  Pascal, MallLljrancbp,l^ckB, 
LcilntiU,  oui  bien  pu  tracer  des  rèf;les  ilo: 
rakouiK^nieiit,  rappeler  les  hommes  à  Yi-i.-^ 
périiijcc,  les  placer  dans  mi  doute  raétlio— 
diijue  pour  les  iii\îter  à  sa  rendre  compte 
de  loul  H  eux-uièmeb,  reiiiouter  à  l'oiifpiie 
des  idées,  dÎM»  rter  sur  la  manière  dont 
nouB  \o\ou»  les  ul)jeb.:  ils  ont  liieii  pu,  ]>ar 
leurs  nielLodes,  leurs  clat.silicatioiis,  Juurs 
syslènifs  Dj^^urés  des  counofsaauces  Iiimial- 
iies,  uoiis  aider,  nous  guider  dans  la  reclier- 
clie  de  ta  vérité;  mais  lei  principes  cxis- 
toieul  sans  eux  et  a\aut  eux.  On  cherche 
par  It!  raibonnrimrnt  >'d  e&t  des  principes 
fixes,  et  (|uels  suut  ces  principes;  mais,  pour 
raisonner,  U  faut  des  moyens  de  raisonne- 
ment, et  chercher  s'd  y  en  a,  c'est  supposer 
qu'ils  existent.  U  laut  bien  le  remarquer; 
dans  tous  tes  systèmes,  ou  esl  oLIi^é  de  par^ 
tir  d'un  principe  fixe,  d'un  fait  iiicnntesta- 
Iile  :  d'idées  en  idées,  de  raisonnement  en 
raisonnement,  il  faudra  bien  arriver  à  une 
vérité  première  qu'on  sent  cl  tju'on  voit 
pliiUjl  qu'on  ne  la  démontre;  et  l'on  scroit 
dans  l'impofctiltilîtc  absolue  de  rien  pi'ouver, 
si  i'on  ne  s'appu^oit  eiiliii  sur  un  principe 
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OH  sur  un  fait  fpii  n'a  pas  besoin  de  preiivrs, 
Alaîntenant  faut-il  dite  d'une  manière  pré- 
cise quels  sont  les  caractères  des  idées  qu'on 
appelle  prcmii'n's?  Je  leur  en  assignerai  qua- 
tre :  la  clarté,  l'antîquitë,  l'univei-salitc ,  l'im- 
mutabîlité. 

Liimineiises,  elles  brillent  de  leur  propre 
clarté;  elles  fi-appent  l'esprit  de  leur  éclat, 
comme  le  soleil  frappe  l'œd  de  ses  rayons. 
Ui'i  est  l'homme  qui  puisse  résislcr  au  senti- 
ment de  sa  propre  existence,  et  ne  pas  croire 
qu'il  existe?  ces  vérités  se  refusent  à  tovite 
KOrte  de  preuves;  ou  les  expose,  on  ne  les 
démontre  pas,  faute  de  pouvoir  partir  d'un 
principe  plus  lumineux  qu'elles-mêmes.  On 
ne  peut  pas  plus  les  comliatlre  avec  succès 
que  les  prouver;  on  y  est  ramené  sans  cesse 
par  le  penchant  impérieux  de  la  nature. 
Voilà  ce  qui  a  lait  dii'C  à  Pascal  ces  paroles 
énergiques:// ejï  une /ô/re  de  vérité  invin- 
cible à  tout  le  scepticisme;  il  j  a  une  im- 
puissance de  démontrer  invincible  à  tout 
le  dogmatisme.  Un  des  caractères  des  véri- 
tés premières,  telle  que  celle  de  noU'e  exis- 
tence individuelle,  est  d'être  si  évidentes 
qu'elles  ne  puissent  pas  être  prouvées  par  un 


uciii;  liiiauilliecs. 

Anciennes,  ellfis  sont  lu-cs 
ïnimaiii;  pour  si  Jiaiil  que.  vn 
vous  les  tfoii\oz  n^iiandues. 
pouirions-nous  entrer  en  socii 
qiiilé,  si  nous  n'a\ions  pas  de 
luières  qui  nous  sont  commui 
L'homme  ne  les  a  pas  invent< 
dans  lui-même  à  son  insu  :  ou  1 
actuellement  aperçues ,  ou  iilec 
dent  qu'une  occasion  pour  se 
niiSraes.  On  peut  dire  que  to 
ancienne;  il  n'y  a  que  sa  man 
soit  nouvelle  :  elle  étoit  dans  u 
comme  dans  son  germe.  On  r 
vente  quelconque  que  parce  ni 
conforme  à  de*  seutimens  qu'o 
l'esprit  n'invente  pas  plus  la  vei 
stophe  Colomb  n'a  inventé  Vj 
la  découvre;  il  est  en  harmo 


DE   LA   VÉRITÉ.  67 

rtient  en  elle-niême  le  principe  <le  tout  ce 
<ju*«ille  acquiert  par  l'expérience,  et  Fonte- 
nelle  tlisoit,  avec  justesse,  qu'on  croyait  re- 
connoitre  une  vérité  la  première  Jais  qu'elle 
nous  était  annoncée. 

Lnivci-sclles,  les  vérités  dont  je  parle  sont 
de  tous  les  peuples  et  de  tous  les  lieux  ;  quel- 
que part  que  l'Iiomme  se  transporte,  il  se 
trouve  en  communauté  d'idées  et  de  senti- 
ment avec  ses  semblables  sur  bien  des  cho- 
seji,  de  manière  à  pouvoir  se  communiquer 
mutuellement  ce  qui  se  païsc  dans  leur  aine. 
Que  les  peuples  soient  divisés  ou  même  op- 
posés de  lois,  de  mœurs,  de  coutumes,  n'im- 
porte; Us  s'entendent  d'un  bout  du  monde 
à  l'autre  sur  certaines  choses.  Pourquoi  le 
savant  peul-d  s'entretenir  avec  un  ignorant? 
pourquoi  aux  extrémités  de  l'Orient  les  élé- 
mens  de  la  géométrie  sont -ils  les  mêmes 
que  dans  notre  Europe?  C'est  que  partout  et 
dans  toutes  les  conditions  les  hommes  sont 
hommes;  ils  puisent  des  son tmicns  communs 
dans  leur  commune  natiu-c.  Tout  raisonne- 
ment sappose  un  principe  ;  et  si  le  principe 
n'étoit  pas  commun,  les  hommes  ne  poui'- 
roient  s'entendre  sur  rien  :  et  voilà.  Mes- 
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sif;urs,  le  sens  commun,  aiDsi  appelé,  parcs  I 
cju'U  se  compose  d'idées  universpUes. 

Eiitîn  élites  sont  imoiuables;  rhonime  ii«.l 
peut  pas  plus  les  détniirc  «jiie  les  crëei-j 
elles  sont  lu  vie  de  riiilcUlgence  ;  elles  sont  à 
1  épreuve  du  temps;  elles  résistent  à  l'igno- 
rance, aux  préjuf^és,  aux  passions.  L'espèce  I 
humaine  ne  peut  exister  sans  elles;  il  n'est 
pas  plus  en  son  pouvoir  d'aiTÉter  rpi'à  l'ave-  I 
nir  il  y  aura  des  effets  sans  cause ,  que  d'ar- 
rêter qu'à  l'avenir  les  hommes  vivront  saiiS'' 
prendre  ni  boisson  ui  nounilure. 

Tels  sont  les  traîu  caractéristiques  de  ces.  j 
scntimetis  qui  sont  inhérens  à  ta  nature  hu- 
maine; ils  peuvent  élre  endonnts,  ils  ne-  ' 
sont  i»as  éteints,  pi-cls  à  s'éveiller,  à  répon- 
dre au  premier  appel ,  pour  nous  servir  do  « 
guide  et  de  flambeau.  L'ame  les  tient  comme 
t'n  réserve  pour  s'en  servir  au  besoin  ;  c'est 
par  eux  qu'elle  voit,  juge,  raisonne.  Tel  est 
donc  ce  moi  humain  qui  a  la  conscience  de 
lui-même,  de  ses  scntimens,  de  ses  idées, 
de  ses  opérations;  qui  a  des  principes  fixes 
de  raisonnement  avec  lesquels  il  va  ii  la  dé- 
couverte de  vérités  encore  cachée»  poui'  lui; 
qui  se  modillc  de  mille  manières  dilTérentes, 
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fini  el  (lu  reflux  perpétut'l  de  ces  modifi- 
cations rapides  et  passagères,  se  rappelle  le 
pabsé  et  le  compare  avec  le  présent:  miroir 
immobile,  dans  letpiel  viennent  se  peindre 
luccessivemeiil  les  représenta  fions  molûles 
des  olijels,  mais  miroir  animé,  qui  voit  tes 
objets  iju'ii  reproduit,  les  écarte,  les  rap- 
pelle, les  iixe,  et  se  \oit  en  mémo  temps 
lui-même;  merveille  toujours  ancienne  et 
toujours  nouvelle,  qu'on  ne  remarque  pas, 
parce  (ju'oUc  est  de  tous  les  niomeus  :  oui , 
pour  peu  qu'où  veuille  réfléchir  sur  les  opé- 
rations de  son  esprit,  ses  facultés,  sa  mé- 
moire ,  on  s'écrie ,  comme  au  sujtit  des  plus 
hauts  mjstèrts  du  cluistianisme  :  O  inexpli- 
cables, ù  mysténeuscs  profoudeui's!  6  atti- 
iudo! 

11  est  donc  des  vérités  premières  qui 
régissent  le  monde  intellectuel  et  moral, 
comme  il  ekt  des  règles  {jcnéiales  du  inou- 
verafnt  qin  rcjjisseut  le  monde  matériel; 
elles  forment,  pour  les  esprits,  des  lois  qu'ilu 
ne  peuvent  franchir;  do  même  que,  dans 
la  nature  corporelle,  les  étémens  confon- 
dus semblent  menacer  quelquefois  l'univer» 
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d'un  cliaos  éternel,  il  arrive  qiie  les  désop- 1 
drcs,  les  viees  et  les  erreurs  semblent  de— 1 
voir  (pielqiiefois  bouleverser  et  détruire  lo  1 
monde  des  intelligences.  Mais  les  principentl 
fondamentaux  subsistent  toujours;  ils  pré- 
dominent et  rétablissent  l'ordre;  ce  sont  1»1 
points  cardinaux  sur  lesquels  roule  le  monde  1 
moral.  Disons  avec  un  écrivain  étranger^ 
déjà  cité  (i),  «  que  le  dernier  effort  de  la  raK  J 
»  son  est  de  voir  qu'il  faut  s'attacher  fortetj 
»  ment  à  certaines  vérités  premières,  q*^1 
»  sont  pour  elle  autant  de  points  d'arré^,  I 
»  qu'on  ne  prouve  pas  par  te  raisoiniement|  J 
»  mais  qu'on  saisit  par  une  espèce  de  vue  1 
»  intérieure,  et  qui  constitue,  en  quelque 
yr  sorte,  l'intelligence.  » 

Il  n'a  pas  été  question  ici  d'expliquer  ce» 
notions  primitives  :  il  falloit  constater  le  fait  , 
même  de  lem-  existence,  en  assigner  les  ca-  J 
ractères,  et  nous  croyons  l'avoir  fait.  ÎNou»  J 
ferons  seidement,  sur  leur  origine,  une  ré^J 
flexion. 

Dieu  est,  il  se  volt,  et  voit  tout  ce  qut  1 

est  possible.  Or,  en  nous  créant,  U  nous  a  1 

f  i)  Ancillon;  Mélanges  d<;  Phiio.oiibic  et  ,îe  I.il 
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communiqué  quelque  cliose  des  Iriisors  de 
sa  science  inlîuie;  notre  raison  est  comme 
un  rayon  de  la  raison  ilivinc,  la  lumière  de 
notre  esprit  est  comme  un  reÛct  de  cette 
lumière  incrééc.  Ijcs  notions  de  vérité  et 
d'ordre  qui  sont  dans  nous  se  trouvent 
aussi,  de  toute  éternité,  dans  celui  qui  est 
la  vérité  même,  mais  d'une  manière  iiillni- 
meot  plus  parfaite;  c'est  ainsi  qu'on  peiil 
entendre  les  idées  éternelles  dont  parle  Pla- 
ton, et  Fénélon  après  lui  dans  un  de  ses 
Dialogues.  Voilà,  Messieui-s ,  ce  que  nous 
out  révélé  nos  livres  saints,  en  nous  disant  : 
Dieu  a  fait  l'homme  à  son  image;  parole 
qui  explitpie  l'Iionime  mieux  que  n'ont  jm 
le  faire  tous  les  sages  anciens  et  modernes. 
Admirons,  en  passant,  cette  reli^on  dont 
l'cnsei^^uement  répond  si  bien  ù  ce  (pie  la 
métaphysique  peut  avoir  de  ]>lus  élevé, 
comme  sa  morale  répond  à  ce  fjue  le  sen- 
timent a  de  plus  pur;  ee  qui  a  pu  faire 
dire  à  un  jtenseur  allemand  qu'//  n'^  avait 
d'autre  philosophie  que  la  religion  chnî- 
tiennc. 

Mais,  outre  ces  vérités  premières  ou  d'évi- 
dence ,  n'e*t-il  pas  des  vérités  de  discussion , 
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de  déduction,  de  conséquence,  comme  oiffl 

voudra  Its  a|i|tt:Ier?  ci  quels  houl,  pour  r 

les  moyens  de  les  connoîlre  ?  C'est  ce  <]tMl 

BOUS  reste  à  discuter. 


Je  viens  d'étaLlir,  Messieurs,  qu'on  étoil 
forcé  d'admettre  des  vérités  jircmièrts,  au» 
sitôt  senties    et  aperçues  qu'énoncées, 
q\i'on  ne  peut  prouver,  parce  qu'elles  sonM 
la  pi-euve  de  tout  ;  premières  par  leur  e 
stence,  elles  précèdent  l'ut>age  réfléchi  de  II 
raison ,  comme  le  germe  précède  le  déve-*« 
loppcment  de  la  plante  tpi  dott  en  sorUry  I 
premières  par  leur  inq^orlaiice ,  elles  serrenfc  | 
de  fondement  à  tous  les  travaux  de  l'csprît^ 
à  toutes  les  rechcrclies,  à  touters  les  décoiH  I 
vcrtesj  premières  par  leiu'  ascendant  et  leur  I 
empire,   elles  sont  ans»i  anciennes,  ausû  : 
étendues,  aussi  durables  que  le  genre  hu-*  ' 
main.  S'y  attacher,  c'est  sagesse;  s'en  écai 
ter,  c'est  folie.  Ces  premiers  principes  sont  1 
l'ancre  de  salut  pour  l'inteltigence  :  sans  euxj 
elle  seroit  toujours  flottante  sur  un  océan 
d'incertiUidcs. 

Mais,  il  faut  eu  convenir,  si  tout  se  ri>- 
diû^oil  pour  nous  à  ces  notions  prînutiveSf 
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nod  GODDoissances  seroient  renfermées  dans 
des  limites  bien  étroites  ;  tous  les  hommes 
seroient  également  instruits ,  puisqu'elles 
sont  communes  à  tous  y  et  le  genre  humain 
seroit  resté  dans  une  enfance  éternelle.  Les 
premières  vérités  sont  comme  les  racines 
de  l'arbre  de  la  science ,  que  la  culture  fait 
croître,  et  d'où  sortent  un  grand  nombre 
de  rameaux  qui  se  cliargent  de  fleurs  et  de 
fruits.  Dans  le  vaste  domaine  de  l'esprit  hu- 
main ,  dans  les  sciences  naturelles ,  dans  la 
géométrie,  dans  la  politique,  même  dans 
les  matières  religieuses  et  morales ,  que  de 
vérités  qui  ne  se  présentent  pas  d'elles-mê- 
mes à  l'esprit,  dont  le  simple  énoncé  n'est 
pas  évident,  auxquelles  on  n'arrive  que  par 
la  réflexion  !  Mais ,  avant  d'aller  plus  loin 
et  d'indiquer  les  moyens  de  les  découvrir, 
il  est  une  remarque  importante  à  l'égard 
de  tous  les  genres  de  connoissances,  sans 
exception;  c'est  que  toute  vérité  quelcon- 
que, considérée  dans  notre  ame,  en  tant 
qu'elle  est  aj)erçue,  connue  de  nous,  se  ré- 
duit au  sentiment  intérieur  qui  nous  aver- 
tit de  sa  présence.  La  vérité  est  bien  indé- 
pendante de  la  perception  de  mon  esprit. 
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coitime  la  lumière  du  soleil  est  iiidôjte 
(laiitu  de  l'organe  de  la  vue  ;  mais ,  de 
que  la  kuiiière  n'existe  [lour  moi  que  pal 
suite   de  l'imprestiioii   qu'elle  fait  &ur   mevl 
jeux,  la  v<5rité  n'existe  pour  moi  que  para 
o  sentiment  d'elle-même,  éveillé  dans  mon  ] 
amc  :  oui,  que  le  plitlosoplie  ni'enlreticnn» | 
de  Dieu  et  de  ses  atlriliuts ,  de  l'anie  et  do 
ses  facultés ,  de  la  morale  et  de  ses  précep-  T 
tes ,  de  la  religion  et  de  ses  fonUemens  ;  que  j 
le  savant  m'expose  les  lois  de  la  nature ,  les  -] 
phénomènes  qu'elle  présente  et  les  décou- 
vertes qui  sont  le  Iruit  de  ses  observations; 
que  le  géomètre  me  développe  ses  tliéorè-  ^ 
mes  avec    leurs  corollaires;  que   l'Iiomme 
de  lettres  me  trace  les  règles  de  bien  dii'e, 
et  de  persuader  aux  auti'cs  les  cboses  dont 
on  est  persuadé  soi  -  même  ;  que  le  critî-  j 
que  mette   sous   mes  yeux  les  monumens  ' 
des  faits  qu'il  me   raconte ,   ^  clierclie  à 
m'en  faire  voîi'  toute  la  force  ;  je  leur  prèle 
une  oreille  attentive;  je  tàclie  de  suivre  la 
chaîne  de  leurs  raisonneniens  :  ù  ce  sujet, 
des  pensées ,  des  réQexions  s'élèvent  dans 
mon  esprit;  j'éprouve  un  sentiment  de  ré- 
sistance ou  d'adhésion ,  et ,  si  je  finis  par 
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donner  à  leurs  théories  un  pK;In  assenti- 
ment, c'est  parce  que  jy suis  dctcmunc  par 
un  sentiment  intérieur  qui  nie  force  à  dire  ; 
Cela  est  vrai. 

Ou  clierche  une  rè^lc  infaillible  de  nos 
jugemeus,  un  principe  imuuiablc  de  certi- 
tude, ce  qu'oc  appelle  le  critérium  de  la 
vérité  :  où  le  placera  - 1  -  on  ?  Est  -  ce  dans  la 
conformité  parfaite  de  la  constiquence  avec 
la  vérité  première  qui  la  renferme,  oii  bien 
en  d'autres  termes  dans  l'identité?  est-ce 
dans  l'expérience?  est-ce  dans  l'autorité? 
qu'on  ctioisisNe.  IjB  principe  qu'on  me  pré- 
sentera comme  tel,  il  faut  qu'il  soit  connu 
de  mon  esprit  et  apprécié  par  lui;  il  faut  que 
par  un  sentiment  intérieur  je  sois  averti,  et 
de  l'exactitude  de  cette  règle  de  vérité,  et  de 
la  justesse  de  ses  applications.  Chercherez- 
vous  à  subjuguer  mon  esprit  par  une  révé- 
lation dividft,  ou  par  la  foi  universelle  du 
genre  humain?  mais  il  faut  que  cette  révé- 
lation et  cette  croyance  me  soient  conçues, 
et  que  j'en  sente  le  poids  et  l'irréfragable 
autorité;  il  faut  que  quelque  chose  me  dise 
iutérieuiement  :  cette  révélation  vient  de 
IHeu;  teUe  est  la  foi  du  genre  humain,  et 
1.  5 
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c'est  une  folie  de  ne  pas  (wnscr  comme  lui. 
Me  fertz-vous  remonter  jusqu'à  Dieu,  suiirce 
de  toute  vérité?  il  faut  donc  (pie  je  coiinoisse  i 
Dieu  et  que  j'éprouve  dans  moi  la  persua- 
ûon  intime  de  son  existence  :  d'ailleurs  cont-  \ 
ment  ètfe  ccTtain  de  l'existence  de  Dieu 
je  n'étois  certain  de  mon  existence  pei-son-  j 
nelle?  Or  je  ne  suis  certain  de  mon  cxis-  ■ 
lenee  individuelle  que  parce  que  je  me  scnB 
exister;  et  nous  voilà  toujoiuï  ramenés  au  ' 
sentiment  intérieur.  1!  faut  être  pour  sentir 
et  pour  connoîlre;  le  néant  ne  sent  ntn , 
ne  connoît  rien  :  sans  doute,  si  Dieu  n'étoït 
pas,  je  nu  serois  pas,  et  je  ne  puis  expliquer 
mon  existence  que  |>ar  celle  de  l'Etre  des 
êtres  qui  me  l'a  donnée,  il  ne  s'agit  pas  ici  de 
priorité  d'existence,  mais  de  priorité  de  cou- 
noissance.  Avant  de  savoir  que  Dieu  est,  îl 
fautqiic  je  sache  que  je  suis  :  le  doute  même  ' 
sur  mon  existence  en  seroit  la*preuve:  car   | 
le  doute  ne  peut  exister  que  dans  un  être 
existant;  le  néant  ne  sauroit  douter. 

Oui,  Alessienrs,  quand  on  veut  se  déga- 
ger (1rs  illusions  des  sj'stèmes  élevés  quel- 
quefois bien  inutilement  à  gi-ands  frais,  on 
trouve  que  tout  [«rtc  sur  le  sentiment  in- 
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time  flii  moi  et  du  ce  qui  se  passe  rn  moi; 
après  avoir  «puîsé  toutes  les  léUcixious  et 
toiis  les  FuiMJiinemens,  la  raison  ultérieure 
de  croire  à  tioe  pi"oiH>sitioii  queleonfpie  est  le 
sentiment  intérieur  dt;  sa  vérité.  Je  n'ai  pas 
besoin  de  savoir  comment  les  sentiincns  et 
les  pensées  sont  éveilles  dans  mou  ame;  je  pci^ 
mets  pour  le  moment  d'embrasser  le  système 
<juc  l'on  voudra  ;  ainsi,  que  dans  nous  tout 
commence  par  la  sensation  ou  par  la  parole, 
ou  de  toute  autre  manière,  n'importe;  il  est 
impossible  qu'une  idée,  qu'une  vérité,  qu'une 
chose  quelconque,  existe  pour  moi  autre- 
ment que  parle  sentiment  que  j'en  ai;  en  ce 
sens,  U  est  manifeste  que  le  principe  de  ma 
croyance  est  dans  moi  et  non  liors  de  moi; 
tout  ce  qui  me  vient  du  dehors  doit  être 
senti  et  apprécié  par  moi,  et  lorsque  l'im- 
pression de  vérité  que  j'éprouve  est  trèsJu- 
mineusc,  profonde,  irrésistîl>le ;  lorsque  je 
sens  qu'il  faut  que  j'y  cède,  si  je  ne  veui 
renier  ma  nature,  alors  je  suis  arrivé  à  la 
conviction,  à  la  certitude,  qui  n'est  autre 
chose  que  l'adhésion  imperturbable  de  l'es- 
prit a  la  chose  qui  lui  est  pri%entée. 

Mais  ce  sentiment  intime  de  lumière  qut; 
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font  éprouver  les  premières  vérités,  avons* 
nous  <los  moyens  de  le  faire  naître  dans  lesl 
cliosi's  moins  lumineuses  par  elles-mêmes?  I 
Oïd,    Messieurs;  s'agit-il  de  choses  intel»! 
Icctuelles ,  fondées  sur  des  rapports  invaria-J 
blés  comme  la  géométrie?  l'esprit  peut  en  f 
voir  les  premiers  principes  et  tirer  des  con— ' 
séquences  par  voie  de  raisonnement.  S'a- 
git-il de  choses  matérielles  et  sensibles,  tellei 
que  les  phénomènes  de  la  nature  corporelleTl 
elles  nous  sont  connues  par  le  rapport  des  1 
sens.  S'agit -il  de  choses  de  fait,  telles  quel 
rciistcnce  et  la  mort  de  César?  nous  les  1 
connoissons  par  le  témoignage. Voyons  donc! 
'  si  le  raisonnement,  les  sens,  le  témoignage,! 
dans  des  circonstances  données,  sont  pourl 
nous  des  guides  sArs   et   lldèles   qui   nous 
conduisent  jusqu'à  la  véi-îlé. 

Je  sais  très-bien  qu'on  abuse  du  raison-  . 
nemcnt  contre  la  raison  même;  qu'il  est  de 
faux  raisonnemens,  comme  il  est  de  faux 
poitls  et  (le  fausses  mesures;  que  l'raprit  hu- 
main s'égare,  se  précipite  plus  d'une  fois, 
et  qu'il  est  sujet  k  prendre  do  vaines  lueurs 
pour  la  pure  lumière;  et,  dans  un  discours, 
particidier,  nous  chercbei-ons  à  découvrir  les  j 


T^A 


»*. 


lie 


tiki:  à]  «B  «9ii  À^ 

MB.   XHMH3    ^!lM9Tinr    ^ 

i^iftr*  ttw^  fil  ly^n  /ywili$ 
àoaA  llMi^  a^tms  4iép  }«ir^  iV  ^^«1 


^ftâ  me  siifafiu«iie  et  ^[«i  <4iliiiivi^  ^WK^f^  ir^~ 
jôLi  1b  ooDsêqpieaiDe  ii\^  4i«lv>c  <4k^q^  ^^^ 
le  |«iiKifie  Ar^jciofyf^  l\«i^  ^  w^is^  ^«^  IW- 
^CÊÊce  àsL  carde  cVst  ii"<*r^  r^MinK  i|^^  ^l^ 
le  psrtiçe  e«  ^i\  |%jiHi^  t^lw^^ 

Uh»  le»  points  de  U  CMXXMiii^vmN^  MVnî  A 
une  %ile  <&lattcc  du  eoiiUx^  H  m  ^  do  t^'^ 
DoCîoos  êrkkiiles  p«r  eUt^mu^nim  ^  K^  ^k\* 
m^resdéduiseuldcs{>roprit^h^f|ut  ou  ïinioMt 


lA  ■vi'.^TTÉ.- 
le  rfcullat  ioéviuLlc,  je  croirai  que  les  unes 
et  les  auU'CS  sont  également  certaines.  Qu'on 
multiplie  les  soplnsmâs,  qu'on  chcrclie  i  i 
cljraiiler  ma  croyance  ;  je  croirai  toujours  I 
mi'iiu  cercle  est  rond;  je  sentirai  à  ce  sujet 
une  inqirmion  de  vérité  dont  il  me  sera 
impossible  de  me  défendre;  même  je  me 
trouverai  malgré  moi  pénétré  de  la  convic- 
tion la  plus  intime  et  la  plus  profonde,  nou- 
seulcmcnt  sur  les  qualités  essentielles  du 
cercle  que  jo  vois  sans  rédéchu,  mais  sur 
celles  qui  s'y  trouvent  renfermées  et  qui 
me  sont  manifestées.  Ainsi,  que  la  eliaîne 
de  nos  raisonnemens  soit  suspendue  à  l'un 
de  ces  principes  premiers  et  immuables, 
qu'ils  soient  liés  ensemble  comme  des  an- 
neaux dont  le  dernier  tient  à  celui  qui  le 
précède,  jusqu^à  ce  qii'on  arrive  au  point 
fise  qui  les  soutient  tous;  et  c'est  alors  que 
même  la  dernière  conséquence  se  trouvera 
inséparablement  unie  à  sou  principe. 

Sans  doute  il  y  a  loin  des  premières  notions 
de  ralgèbrc  aux  plus  bauts  problèmes  de  l'a- 
nalyse; de  ces  proposilions,y'ea:i5&,yVse/ii, 
Je  pense,  aus  spécidatious  les  plus  sublimes. 
Que  de  propositions,  que  de  raisonnement 
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ink-rmcdialres!  C'est  comme  ime  route  Hi- 
ronnuR,  et  qti'il  fautb'oit  faire  pendaut  la 
nuit;  mais  si,  de|iitiaje  point  du  licpail;,  je 
lrotw>>^  (les  tlambcaux  allumes  de  diâlaiice 
ou  distance,  le  premier  me  conduiroit  au 
Accoiid,  le  si'coiiil  au  troisième,  et  j'arrivc-i 
rois  enfin  à  œlui-là  même  oiii  mt  montrc- 
roit  le  terme  de  mon  voyayc.  II  en.  est  de 
mr;me  dune  suite  de  l'aisounemens  bien 
liés;  chaque  proposition  iuipnnie  dans  l'eS- 
jirit  sa  trace  de  lumière,  et  dés  lors  je  passe 
par  une  suite  non  interrompue  de  senti- 
nicns  in  téi-ieurs  de  vérité  qui  me  couduiseut 
enfin  à  la  vérité  que  je  clierclie. 

Je  ^  iens  au  rapport  des  sens;  j'avoue  (pie 
les  sons,  l'a'il,  l'orciUc,  peuvent  devenir, 
pour  l'esprit  téméraire,  irréfléchi,  une  oc- 
easlon  de  préjuj;*-s.  Combien  de  fois  de  noii- 
velles  découvertes  n'ont-elles  pas  fait  voir 
les  choses  sous  un  nouveau  joiu-?  Des  ex[té- 
nenccs,  sur  les([ueUos  on  s'étoit  reposé  avec 
Irop  de  confiance,  ont  été  trouvées  fautive». 
Mais  (le  là  que  faut-il  conclure?  une  sevle 
chose  :  c'est  qu'il  faut  être  en  garde  contre 
h'S  jugemens  précipites  et  ne  pinnoneer  qu'a- 
près l'examen  le  plus  rédéchi.  Mais,  quand 
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(jiiaiiil  les  onpcricuces   mille   fois   répéléefrl 
olTrcnt  les  mômes  résultats;  loi-sqiie,  eovi- 
saf^é  soui  toutes  les  formes,  le  même^phé'  1 
nomciie  ne  cesse  de  se  reproduire,  et  quel 
lesobjetiiSQnt  si  fialpables,  si  sensîLk^s,  c]ii'îLl 
suffit  d'avoir  dfs  jeux   pourh\oir,  et  des  1 
oreilles  pour  entendre;  alors  peut -"on  sel 
refuser  de  croire  au  témoignage  des  sens?  I 
Ainsi,  comment  ne  pas  croire  d'après  l'ex*! 
périence  que  l'eau  est  plus  pesante  que  l'air^  A 
qtie  l'air  est  plus  élastique  que  Teau,  que  J 
les  fluides  citcrchont  à  se  metb'e  de  ni\eau,  . 
que  l'aslronomc  counoît  le  secret  de  calcu-  À 
1er  avec  précision  Je  retour  des  éclipses ,  que  j 
les  arts  ont  des  procédés  très-bien  adaptés  | 
au  but  qu'ils  se  propascnt?  Comment  ne   ' 
pas  croire  que  le  jour  u'&st  pas  la  nuit,  qu'il   i 
est  du  mouvement  dans  la  nature?  Ici,  le 
doute   m'est  impossible;  j'aiut)is  lionte  de 
moi-même,  si   je  me  surprenois  à  hésiterj 
et  dussent  tous  les  Zenon  ancien*  et  mo- 
dwues  m'embarrasser  jiar  des  siditilités  con- 
trc  le  mouvement,  auxquelles  je  ne  scrots 
pas  en  état  de  répondre ,  je  me  croirois  le 
pbis  insensé  des  hommes  de  nier  le  mouve-   ' 
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ment  ;  je  marchcrob  et  )C  tlii'ois  :  donc  le 
mouvemeut  est  possible. 

Venons  au  témoignage.  Pions  savons  Irês- 
bieu  que  plus  d'une  fois  des  tétiibignages 
suspect!)  ont  passé  pour  irrcciisable-s  ;  tpi'en 
matière  de  laits  Iiistorîipies  1  imposture  d'un 
côté,  la  crcduUté  de  l'autre,  ont  pu  aeeré- 
diter  des  réeît*  mensongers;  mais  uOJis  sa- 
vons aussi  qu'il  est  des  règles  -d'une  saine 
eritiqiic  pour  la  discussion  des  témoigna- 
ges ,  et  souvent  telle  est  leur  autorité  «pi'il  est 
impossiiile  de  la  récuser.  Sans  développer  ici 
cette  matière,  ee  qui  demande  un  discours 
à  part,  j'en  appelle  en  ce  moment  à  votre 
conscience;  je  vous  le  demande,  Messieui-s, 
s'il  venoit  à  l'esprit  d'un  sophiste  de  vous 
débiter  qu'Alcxandre-le-Grand  €5t  un  héros 
fabuleux  ;  que  Cbarlemagne  n  a  jamais  vécu 
que  dans  t'ima^nation  de  nos  romanciers, 
ou  que  la  ville  de  Rome  n'cxihlc  que  sur  les 
cartes  [>éojfraplnques  ;  ee  rithcule  person- 
nage trouveroît-il  un  seul  partisan  en  Eu- 
rope ?  ébranler  oit-il  la  croyance  universelle 
sur  ces  faits?  ou  plutôL  ne  passeroil-il  pas 
pour  un  iusensé  de  nier  l'existence  de  Char- 
Icniagnc,  d'Alexaudie?  Kt  pourtant  ces  faits, 
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nous  ne  les  coniioîssoiis  qtie  par  le  ti'nioi» 
pliage  (Ils  lionimcs.  Oui,  je  crois  à  Tcxù*] 
tuiicc  (le  Rome,  que  je  n'ai  jamais  vue,,  trutu 
manière  aussi  fixiiie  que  je  eiols  à  l'é^aliu] 
des  ipiatre  côu-s  qiii  conipow^nt  un  es 
Qu'on  énonce  doaut  vous  celte  proixtâitio»  ;| 
il  existe  en  Italie  une  ville  qu'on  appeUê^ 
Rome,  ou  Lien  cette  autre  :  dans  uh  carré 
les  quatre  «Ml's  sont  égaux;  n'éprouveree- 
voos  pas  la  mêjDc  impression  iri'é&îstilile  de 
vérité?  S'élèvera-t-U  dans  votre  es|>rit  aucun 
nuaf^eàcc  sujet?  Si  vous  licsiti«z,  ntcroiriet- 
vous  pas  résister  à  Pévidence,  a\(  cri  le  plutt 
iiiipéi'icux  de  votre  conscience,  encore  qu6 
vous  n'aje?.  pas  vu  Rome  de  vos  yeui?  C'est 
là  pourtant  luie  chose  de  fait  qui  n'est  pas 
soumise  au  calcul ,  aux  procédés  géoincbï- 
qncs;  ce  (piC  je  dis  de,  Rome,  je  le  dirai  de 
Constantinoplc,  de  Pliiladelphie,  de  Pekiaj 
je  le  dirai  de  l'existence  de  François  I".,  do 
Clovis,  de  Tliéodose,  de  Mare-Aurèle,  d« 
César  ;  je  le  dirai  de  faits  plus  particuliers 
encore  ;  de  la  baLtaillr-  de  l'"onteuoj,  d'IvTj, 
dcPavie,  de  Pharsale,  d'Aclium.  Qui  ne 
croiroit  renoncer  an  sens  commun  en  refu- 
s.)iit  d'ajouter  foi  à  toiLs  ces  faits?  Ecoutez 
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ce  que  dit  k  ce  sujet  un  des  plus  beaux  gé- 
nies qui  aient  honoré  la  magistrature  fran- 
çaise :  ce  Je  sens ,  a  dit  d  Ague&seau ,  dans 
))  ses  Méditations  métaphysiques  (1),  qu'il  y 
y>  a  des  faits  qid  ne  me  sont  connus  que  par 
y>  le  témoignage  des  hommes^  dont  il  m'est 
y>  aussi  peu  possible  de  douter  que  des  vé- 
))  rites  les  plus  évidentes ,  comme  celles  de 
»  la  géométrie.  Puis-je  douter,  par  exemple, 
»  de  Texistence  de  Rome  où  je  n'ai  jamais 
))  été?....  Puis-je  seulement  soupçonner  que 
»  l'historien  me  trompe  «ou  qu'il  est  lui- 
)>méme  trompé,  quand  il  m'assure  qu'An- 
»  guste  a  été  le  premier  des  empereurs  ro- 
»  mains  ;  que  Christophe  Colomb  a  fait  la 
»  découverte  de  ce  qu'on  appelle  le  Nou- 
y>  veau-Monde?  Si  les  vérités  de  la  géométrie 
»sont  plus  lumineuses,  parce  que  j'en  dé- 
y>  couvre  le  principe ,  celles-ci  ont  l'avan- 
))  tage  d'être  à  la  portée  du  commun  des 
»  hommes  et  de  faire  dans  leur  ame  une  im- 
))  pression  plus  profonde  et  plus  durdble. 
))  On  dispute  tous  les  jours  sur  les  méthodes 
))  géométriques ,  on  dispute  sur  l'évidence 

(i)  IV».  Médit,  lom.  11,  pag.  i^. 
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»  mJOK  ;  nui»  mt  ne  &  est  jamais  avisé  de 
j)  i1î»puter  siir  l'nûsleDce  de  Rome ,  et,  sH 
»  fi'c&t  trouvé  queii  pie  fois  des  lioraoïea  qui  ' 
}ioiiL  ré%oqiié  en  doute  les  faits  de  cette 
»  rtalure,  on  les  a  regarde»  comme  da  fous 
ïj  ou  du  moins  comme  des  sopLïstcs  mépri- 
»  saliles  cpii  alnisoient  de  la  subtilité  de  leur 
»  esprit,  n 

Voilà  donc,  Mesâcurs,  comme  le  raison- 
nement, les  sens,  le  témoignage,  ou  séparé» 
ou  réunis,  peuvent  ctre  giour  nous  le  foiH- 
dément  de  diven  genres  de  counoissauce*. 
Il  ne  s'agit  pas  de  rendre  1  Lomme  iiifaillilile, 
pas  plus  que  de  le  rendre  iinpeccalile  ;  la 
possession  de  la  vérité  en  tout  uest  pas 
plus  faite  pour  ce  monde  rpie  la  perfection 
dans  la  vertu.  Si  l'iiomme  est  intelligent, 
il  est  libre  aussi  ;  et  dans  la  reclierclie  de  1« 
vérité,  comme  dans  la  conduite,  il  peut  faire 
un  bon  ou  un  mauvais  usage  de  son  libre 
arbitre.  Vainement  il  auroit  en  main  des 
instrumens  sûrs  de  vérité,  s'il  refusoit  de 
s'en  servir,  si  la  passion,  si  l'orgueil,  en  di- 
rigeoienl  l'emploi;  ce  scroit  ujiu  grande  et 
funeste  illusion  de  croire  que  tout  est  fait 
|)Our  le  triomphe  de  la  vérité ,  parce  qu'on 
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auToit  écluré  )'<^prit  ;  il  faut  bien  com- 
prendre que  les  plus  grands  ennemis  de  la 
Terité,  ce  »ont  nos  passions  :  il  y  aura  doiir 
des  erreurs,  comme  il  y  aura  des  viee^  tant 
4|u'it  y  aura  des  liomnies.  Mais  enfin ,  l« 
hommes  ne  savoiit-ils  ricu,  parce  (pt'ils  ne 
savent  [us  tout?  JTy  a-t-il  point  de  mérité, 
parce  qu'il  y  a  beaucoup  d'erreurs?  c'est 
comme  si  Ion  disoît  qu'il  u'y  a  point  de 
vertu ,  parce  que  la  terre  est  souillée  de 
beaucoup  de  vices,  ou  que  la  lumière  n'est 
rien ,  parce  que  nous  sommes  souvent  dans 
les  ténèbres.  Voulons  -  nous  rester  dans  ce 
juste  tempérament  où  se  Irouve  la  sagesse? 
ilîsons  avec  un  de  nos  anciens  apologistes , 
qui  fut  un  des  plus  beaux  esprits  de  son 
àccle,  disons  avec  Lactancc  (i)  :  «  Parmi 
»  les  pliilosopbes,  les  uns  ont  préteudu  qu'on 
»  pouvoît  savoir  tout,  ce  sont  des  insensés  : 
»  les  autres,  que  Ion  ne  pouvoît  rien  sa- 
»  voir  ;  ceux-là  n'étoient  pas  plus  sages  :  les 
■emlcrs  ont  trop  donne  à  riiomrae:  les 


I)  prem 


»  seconds  lui  ont  donné  ti-op  peu  ;  les  uns 
»  et  les  autres  se  sont  jetés  dans  l'excès.  Où 


»  de  h  Lrutc;  eiitiv,  ers  de 
»  y  a  un  milieu  ([iii  convi 
»  c'est  une  hcicncn  nièléc 
»  connue  Icnipcrte  [lar  riyi 


SUR  LES  CAUSES 

DE  ^0S  ERREURS. 


JjF.  |ircmicr  besoin  comme  le  premier  bien 
de  l'Iiommc,  c'est  la  véiité  :  oui,  véiitc  dans 
la  rcli^on  qui,  en  nous  donnant  des  idées 
bautes  et  pures  de  la  Divinité ,  nous  apprend 
à  lui  rendre  des  hommages  lUynes  d'elle; 
vérité  dans  la  morale,  qui  trace  leurs  devoirs 
à  toutes  les  couditions  sans  rî^onsme  comme 
sans  mollesse;  vérité  dans  la  politique  qui, 
tin  rendant  raulorité  plus  juste  et.  les  sujets 
plus  soumis,  sauve  les  youvememens  des 
passions  de  la  midtitude,  et  la  multitude  <1<! 
la  tyrannie  des  gouvemcmens;  vérité  dans 
les  tribuuaux,  qui  Tait  pâlir  le  vice,  rassure 
I  innocence,  et  amène  le  trloroplic  de  la  jus- 
tice; vérité  dans  l'éducation  qui,  mettant  eu 
accord  les  doctrines  et  la  conduite ,  fait  que 
les  instituteurs  ne  sont  pas  moins  les  modèles 
que  les  maîtres  de  l'enfance  et  de  la  jeunesse  ; 
vérité  dans  les  lettres  et  les  arts,  rjuî  les  pré- 
serve de  la  contagion  du  mauvais  goût,  des 
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taux  onicmcns  comme  des  fausses  pensées;  J 
vérité  dans  le  commerce  de  la  vie  cpû,  en  i 
bannissant  la  fraude  et  l'imposture,  fait  la  j 
sûreté  commime  :  vérité  en  lout,  vérité  avant  J 
tout;  voilà  au  fond  Ce  que  cherche,  par  lei 
désirs  sei^rets  de  son  cœur,  le  genre  liumatn'fl 
tout  entier;  tous  les  peuples  ont  compiîs 
que  la  vérité  est  utile  et  que  le  mensonge 
est  nuisible. 

Et  en  effet,  lorsque  les  véritables  doctri^J 
nés  sont  universellement  enseignées,  quVIlel 
ont  pénétré  dans  les  cœurs,  qu'elles 
toutes  les  classes  de  la  société,  si  elles 
rètent  pas  tous  les  désordi'es,  elles  auroiAfl 
du  moins  l'avantage  d'en  arrêter  un  grandi 
nombre;  elles  seront  fécondes  en  sentimei 
généreux,  en  actions  vertueuses,  et  l'on  sen— 1 
tira  que  la  vérité  est  pour  le  corj»  social  un  I 
priucipe  de  vie.  Que  si  au  contraire  l'erreur* 
sur  des   choses   capitales  vient   à  dominer 
dans  les  esprits,  surtout  dans  ceux  qui  sont 
appelés  k  servir  de  guides  et  de  modèles , 
elle  les  égarera,  les  jetera  dans  de  fausses 
routes,  et  en  con-ompant  les  pensées,  les 
senlimens  et  les  actions ,  elle  deviendra  un 
priucipe  de  dissolution  et  de  mort. 

Depuis 
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Depuis  un  siècle  surtout,  quil  clioc  d'o- 
pinioDS  opposées  parmi  nous!  Que  de  sys- 
tèmes renversés  par  «tautres  systèmes!  que 
de  paradoxes  révoltans!  Et  l'iiistoire  reli- 
gieuse, politique  et  littéraire  de  la  France, 
qu'est-elle  autre  chose,  depuis  cent  ans,  que 
l'Iiistoirc  du  comLat  de  toutes  les  cn-em-s 
contre  toutes  les  vérités?  combat  soutenu 
d'abord  par  la  plume  et  plus  tard  par  le 
glaive,  et  dont  Tissuc  fut  [lOiu-  un  temps 
la  destruction  apparente  de  la  reti^^iou  et 
de  la  monarchie.  Une  chose  qu'il  faut  bien 
remarquer,  c'est  que  tous  les  conibattans, 
Je  sectaire  comme  l'orthodoxe ,  le  soplibtc 
comme  le  philosophe,  Hnipie  comme  le  chré- 
tien ,  le  démagogue  comme  le  défenseur  du 
trône,  tous  tiisoicnt  profession  de  marcher 
sous  les  drapeaux  de  la  vérité ,  et  ceux  qui 
étoicnt  armés  contre  elle  se  seroicnt  regar- 
dés comme  vaincus,  s'ils  eussent  reconnus 
qu'ils  étoient  enrôlés  sous  les  bannières  du 
mensonge. 

Maiscommcnt  se  fait-il  qu'avec  cet  amour 

secret  de  la  vérité,  qui  e*l  dans  le  cœur  de 

tous,  l'erreur  soit   si  répand\ie,  et  qu'elle 

égare  ù  souvent  to  savant  même  comme 

J.  6 


quels  va  se  hriscr  la  raison  li 
prt'V  ion  droit  pas  sans  iloiilc 
fraf;»'s,  mais  pciil-t'trc  on  lui 
beaucoup;  cV-sl  dans  cette  | 
espérance  que  j'ai  cunru  le  i 
cnIrcU'nir  aujourd'hui  des  c: 
de  nos  en-ciirs. 

Ces  causes  sont  la  foiljlcss 
ri|^noranoe,  le  demi-savoir,  la 
la  fausse  application  des  djv< 
vérité,  la  préocciqiation  ,  le 
âté,  les  passions. 

Je  dis  d'abord  lit  foihlessc 
PUcé,  pour  ainsi  dire,  entre  1' 
lliomme,  par  SCS  (acuités,  prt 
traits  de  ressemblance  avec  ac 
mais  en  même  1i-,inps  il  se  rcss 
fccUous  et  de  la  misère  de  toul 
it  est  intelligent,  mais  son  i 
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vain  son  orgueil  miinnure  contre  les  limites 
de  SSL  raison ,  il  ne  sauroit  Us  nmvrrst  r,  aussi 
încapaiile  Je  se  donui^r  une  intcill^cuce  in- 
finie cpie  de  se  donner  un  corps  immortel: 
et,  s'il  esllinl,  est-il  ëtronj:;';  fjiiil  soîtl'ailli- 
Llc?  Aussi  II  est  des  erreurs  qui  sont  une 
suite  naturelle  de  IHnfirmité  de  notre  esprit; 
l'aveu  que  nous  en  faisons  doit,  non  pas 
nous  jeter  dans  un  lâche  découragement, 
mais  nous  inspirer  une  juste  défiance  de 
nous-mêmes. 

Oui,  Messieurs,  vous  supposeriez  réunis 
dans  la  même  personne  l'esprit  le  plus  péné- 
trant, le  coeur  le  plus  droit,  le  savoir  le  plus 
vaste,  vous  n'auriez  jamais  qu'un  liomme, 
un  être  dont  les  facidtés  sont  iimitées;  il 
a  bien  le  pouvoir  de  rapprocher  les  objets, 
de  les  comparer,  de  les  apprécier  [lour  évi- 
ter l'erreur  dans  ses  jiigeniens;  mais  ce  pou- 
voir, qui  fait  sa  .noble  prciogative,  décèle 
en  même  temps  sa  foiblcssc.  Si  vous  en  ex- 
ceptez certaines  vérités  premières  qui  bril- 
lent à  l'esprit  de  leiu-  lumière  propre  comme 
le  soleil  brille  aux  yeux  de  l'éclat  de  ses 
rayons,  l'Iiomme  ne  voit  pas  le»  ol>jets  d'une 
simple  et  pleine  vue;  dans  la  plupavl  rh-  ses 


suffit  de  quelque  iiialteiilioi 
(l'oubli  et  (k-  sonuiici)  de  s 
que  1  ViTciu'  se  f'iissc  conuiie 
les  résultats.  Pion ,  le  gciiie ,  1 
stiffisent  pas  pour  garantir  de 
'il!c»t  pas  plus  donne  à  riionii 
à  iabri  de  toute  erreur  que  < 
dv  toute  faute.  Quel  est  le 
.pour  si  exact,  si  allciillf  qii'i 
se  soit  trompé  queltptefois 
de  ses  récits  liisLoriques?  C 
gislrat,  fùt-il  le  plus  éclair 
.Scieucieux ,  qui,  parvenu  i 
honorable  carrière,  ])uisse  s 
voir  toujoui*  prononeé  suîva 
vér'Aé'!  En  tout,  riiommc  ( 
payer  Irilmt  à  la  foil)lcssc 
c'est  un  mal  qu'on  ne  sanroi 
ment;  le  seul  n-niède  qu'on  p 
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{lexion  et  t'^xpérietice,  ù  se  mettre  en  garde 
contre  toute  illusion.  Disons  au  reste,  po\ir 
la  consolation  de  la  l'oilite  Inimanilc,  qiir^ 
les  erreui-s  vraiment  involontaires  ne  sont 
pas  criminelles  aux  yeux  de  la  souveraine 
justice. 

Non-seulement  Tespril  est  borne  dans  les 
choses  qu'd  connoît,  et  sujet  à  s'en  former  des 
idées  inexacte*,  incomplètes,  fausses;  mais 
combien  n'en  est-il  pas  qu  il  ignore  entiè- 
rement? La  science  est  comme  un  cliamp 
immense  (|ue  le  ciel  livre  à  nos  soins  et  à 
nos  travaux  ;  dans  quelques-unes  de  ses  par- 
ties, il  doQue  des  fruits  sans  cidtiu'e^  dans 
la  plupart,  l'homnie  ne  le  féconde  qu'à  la 
suetu'de  son  front,  et  jamais  un  seul  homme 
ne  pourra  le  défricher  tout  entier.  Or  com- 
ment juf^er  sainement  de  ce  (|u'on  ne  con- 
noît pas?  Voyez  le  peuple;  il  ignore  les  res- 
sorts secrets  de  la  nature,  les  lois  physiques 
qui  entretiennent  l'harmonie  du  monde,  les 
causes  des  phénomènes  C(;lestca  et  des  mei'- 
veiUes  qui  frappent  ses  regards;  U  n'a  fait 
aucime  étude  qui  puisse  l'éclairer  sur  ces 
matières;  ici  U  peut  être  aisément  le  jouet 
des  sens  et  de  l'imagination  ;  i!  pourra  bien 


beaux  esprits  qiu  sont  peupu 

iiièrc  <lc  iu^er,  et  qui  proii 

qu'ils  i^iioniil!  Les  homme: 

sont   pas   comnuuis;  un   j;ra 

ignorer  les  secrets  des  haut 

g»5omi:tro  être  asseï  clianf;e 

sance  du  cœur  liumaiii,  et, 

lancer  au-delà  de  la  sphère 

sauces,  t'Sl-il  ëtoiinaut  qu'o 

chacun  ne  juge  que  de  ce 

(pi'il  ail  la  sagesse  de  suspt 

ment  dans  les  choses  incert 

grand  nombre  des  fausses 

rottront  :  ceci  conduit  à  une 

de  nos  erreurs,  le  demi-sa^ 

Rien  de  plus  commun  qi 

des   esprits  qui  se  contenti 

le»  plus  superliciels  et  les  pi 

rent  tout, ,  n'approfpndisseï 

d'autant  plus  Lranchans  et 
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de  scïcDce  et  de  bel  t-sprit,  c'est  de  voidoii- 


être  » 


ivei'&els  et  de  i 


I  doctei 


lîteui-s , 

même  dans  les  matières  sur  Lesquelles  ils 
n'ont  que  des  dcnù-coDiioissaucesj  c'est 
de  là  qu'est  venu  dc|>uis  un  siècle  ce  débor- 
dement de  systèmes  en  matière  de  morale , 
de  politique,  d'éducation,  capables  de  bou- 
leverser le  monde  entier;  voilà  ceux,  dont 
parle  Pascal  au  titre  xxx*.  de  ses  Pensées, 
K  qui  ont  (fuelque  teintm-e  de  science,  font 
«les  entencjus,  troublent  le  monde  et  ju- 
»  {^ent  de  lout  plus  mal  que  tous  les  au- 
))  très.  »  Ce  sont  ses  expressions.  Une  igno- 
rance sensée  vaut  mieux  qu'un  \ain  savoir; 
riiomme  qui  n'est  que  sensé  counoît  sa  foi- 
blesse,  se  l'avoue  à  lui-même  et  s'en  défie; 
le  denii-savant,  déjà  très-vain  de  ce  qu'il  sait, 
s'arroge  un  savoir  qii^  n'a  pas,  et  n'a  ni  la 
sa{jc  retenue  que  le  bon  sens  inspire,  ni  la 
lumière  que  donne  une  science  profonde; 
il  suit  les  vaines  lueurs  de  son  esprit  et  il 
s'égare.  INon,  le  plus  ignorant  n'est  pas  celui 
qiu  ne  sait  pas,  c'est  celui  qui  faussement 
croit  savoir;  de  la  naissent  les  plus  ridicu- 
les et  les  plus  funestes  prétentions.  Quoi! 
Messieurs,  je  n'aurai  qu'une  légère  teinture 


dos  lois,  et  je  me  croirai  \u 
aiissi  lialiilc  que  DoiiiaL  cl  il' 
est  ici  le  Ijoii  sens?  Je  ressciu 
placé  au  pied  de  la  montaj^iie 
d'un  liorizon  ausM  vaste  ijue  ■ 
cuperoit  le  sommet.  Maintcii 
mêmes  de  ce  qu'il  Ciut  penst 
témëraires,  qui  ne  coiinois.- 
que  |»ar  de  faux  porliails , 
quelques  \ieux  arf^xiraciis  qu 
découverte,  se  permettent  <] 
chiistianismc,  et  s'exposent 
sans  le  savoir.  Comment,  avt 
sancc  Ié};cre  de  la  religion,  de 
de  sa  doctrine,  de  son  liistou- 
noDcer  contre  elle  en  faveur  ( 
Dans  les  aflàires  qui  intcrcs: 
la  vie ,  la  fortune ,  voudroit- 
avcc  cette  pitoyable  légèreté 
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de  longues  études,  est  devenue  comme  une 
mine  inéiiuîsable  d'où  ik  peuvent  tirer  des 
trésors  toujours  nouveaux!  Lorsque  l'éru- 
dition est  dirigée  jiiir  un  jugement  sûr,  par 
un  esprit  d'une  trempe  supérieure,  il  ne 
peut  eu  sortir  qu'une  œuvre  du  plus  grand 
prix;  mais  aussi  pour  des  esprits  foibles  l'é- 
rudition pourroit  être  une  cliargc  dont  iis 
seroient  comme  accablés.  C'est  peu  qu'un 
amas  de  couiioissances ,  si  l'esprit  n'est  pas 
assez  fort  pour  le  porter,  assez  pënétrant 
pour  tout  discerner  et  tout  apprécier  :  alors 
les  matériaux  existent,  luaîs  l'architecte  man- 
que pour  les  mettre  en  œuvre.  La  science 
sans  jugement  ne  servira  q\rà  égarer  celui 
qui  la  possède;  oITusquc,  ébloviî  par  mille 
lueurs  opposées,  il  ne  sam-a  pas  discerner  lu 
véritable.  Aussi ,  de  même  qu'on  a  vu  de  sa- 
vaus  grammairiens  n'ètic  que  des  écrivains 
médiocres ,  on  a  vu  de  très-grands  érudit^ 
n'être  que  de  foibles  critiques  et  donner  dans 
de  puériles  erreurs  ;  leur  jugement  n'éloit  pas 
à  la  mesive  de  leur  mémou'e;  engagés  dans 
les  détours  d'un  dédale  sans  On,  ils  a'avoitiit 
pas  le  fil  coiiducteiu-  pom-  les  diriger.  C'est 
par  là  qu'on  explique  comment  le  fameux 


«[uelqucs  crudits  de  nos  jonn 
<1li  divin  fondateur  du  cliiisl 
loniljus  dans  dw  Cf^arciiioiis  |ili 
core  et  mallieurcuscmenl  Mci 
Je  viens  à  une  cinquième 
erreurs,  la  fausse  application 
de  vérité.  L'espnt  Iiumaîn  s'ex 
genrea  de  conuoissances  ;  le  n 
tue!  et  pliysique  est  de  son  ( 
tout  il  clierclie  la  vérité ,  et 
j>ossëder  que  lorsqu'il  se  scnl 
lumière  si  ]>énétrante,  si  vivi 
ioipossiblc  de  s'en  dëfeiidre  ;  ( 
conviction  tnlinie  et  profoH' 
que  je  trouve  pour  lui  la  c 
il  faut  bien  le  remarquer ,  cli 
connoissaiiccs  a  son  genre 
pr«uv€s;  je  m'explique  :  qu'ui 
aimer  &a  mère,  qu'il  eîdste 
ville  aDDclce  Rome .  tmc  dan 
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nous.  Dire  qu'il  est  certain  que  la  circon- 
férence égale  trois  fois  ie  diamètre,  mais 
qu'il  est  seuleraeijt  vraisemblable  que  Rome 
existe ,  et  probable  qu'uji  lils  doit  aimer  sa 
mérc,  ce  seroit  dire  une  chose  révoltante, 
et  que  rejKtusseroit  le  sens  commun .  Sur  ces 
trois  choses  notre  conviction  est  la  même  ; 
la  certitude  est  une;  mais  les  moyens  de  la 
faire  naître  dans  l'auie  sont  diH'érens.  On  ne 
prouve  jias  le  devoir  de  la  piété  filiale  par 
le  calcul,  ni  l'existence  de  la  ville  de  Rome 
par  le  sentiment,  ni  les  rapports  du  dia- 
mèti'e  à  la  circonférence  par  le  tcmoignaye 
humain.  Prenons  ^ardc  de  transporter  dans 
un  fjenre  de  connoîssances  le  yenrc  de  preu- 
ves qui  lui  est  étranger  j  ne  cherchons  pas  les 
procédés  géométriques  dans  les  choses  qui 
n'en  sont  pas  susceptibles.  Tout  le  monde 
ci-oit  à  l'exislence  d'Henri  IV,  de  Charle- 
magoe  ou  de  Césai-,  aussi  fermement  que 
l'on  peut  eroîre  à  luie  proposition  d'Euclide  ; 
et  jtourtant  ce  n'est  pas  par  des  démonstra- 
tions géométriques  qu'on  acrpiiert  la  con- 
viction de  ces  faits  historiques.  Pascal  a  rc- 
maripic  que  la  géométrie  se  fonde  siu'  des 
principes  d'une  évidence  palpable,  el  rpi  il 


voudra  appliquer  sa  science 
sentiment,  de  j^oîit,  d'autorit 
à  riiistoire,  l'Iioramc  de  lettr 
tujue,  se  moquera  de  ses  v; 
comme  il  auroit  droit  de  se  n; 
qui  voudroii  résoudre  ses  pro 
le»  régies  de  la  morale  j  mém 
marqua-  en  passant,  toutes  h 
maint»  portent  sur  une  prei 
ccUc  des  principes  ou  la  mctai 
perdes  vént«santéneiu-es,  dor 
est  dans  tous  les  esprits,  mi' 
véril«Çs  géométriques;  la  certii 
ci  suppose  la  certitude  de  cel 
pourquoi  ceux  qui  ont  pu  dire 
de  certain  que  les  matiiémat 
ce  qu'ils  disoicDt. 

Mous  voici  à  la  sixième  cai 
rems,  la  préoccupation.  11  est 
l«ll«m<...(  ,1 -.^j. .. 
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inaccessibles  à  tout  autre  genre  de  pensées; 
ieurs  facultés  en   sont  absorbées  ;  on  diroit 

t  ^'il  ne  leur  reste  |)Our  tout  autre  chose , 
tii  intelligence,  ni  sentiment;  c'est  une  es- 
pèce de  fascination  d'esprit.  Leur  arrive-t-U 
de  s'occuper  de  matières  autres  <pie  celles 
qiii  sont  l'objet  exclusif  de  leurs  aflections? 
elles  sont  distraites,  inappliquées,  incapa- 
bles de  sais'u*  certains  rapports  plus  cacliés, 
certaines  nuances  plus  délicates,  qu'il   itn- 

[  |X)rte  toutefois  d'apercevoir  :  de  là  résul- 
tent des  notions  imparfaites,  source  de  faux 
jugcmens.  A  cette  préocupation  d'esprit  se 
lie  l'esprit  de  système;  et  jusqu'où  ne  peut- 
il  pas  égarer  la  raison  ?  Dans  la  reclierclie 
s  causes  secondes  qui  ré^ssent  ic  monde 
physique  et  moral,  le  savant  aime  à  se  faire 
des  théories  générales;  il  lui  arrive  de  s'en 
créer  une  avant  d'avoir  réuni  un  assez  grand 
nombre  d'observations  bien  constatées;  il 

Nji'y  attache;  il  y  place  sa  gloire;  il  en  devient 
infatué  :  dans  cette  disposition  d'esprit,  il 
ne  voit  que  ce  qui  le  favorise  ;  U  compt« 
pour  rien  tout  ce  qui  le  .contrarie  ;  il  ac- 
commode les  faits  à  son  système ,  et  non  sou 
système  aux  faits.  L'expérience,  lus  nionu- 
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est  des  choses  plus  déliées,  plus 
(jui  se  sentent  plutôt  rpi'elles  n-' 
et  qu'il  seroit  ridicule  de  Iniit.  i 
qucmeot.   Toutes  les  fiïis  (pin 
voudca  ajiplicpicr  sa  scicmt:  :' 
sentiment,  de  (j;oùt,  d'autnnl' 
à  l'histoire,  l'homme  de  hii' 
tique,  se  moquera  de  m  - 
comme  il  auroit  droit  il''  _ 

<pii  voudroit  nJsoudic  , 

les  règles  de  la  morni 
marquer  en  passant-  ■ 
mainoâ  portant  khi 
celle  des  priacipos  ■ 
par  des  vérités  ani' 
est  dans  tous  K- 
véritiis  géomcti 
ci  suppose  la  > 
pourquoi  ccu 
de  certain  ly 
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*  ,  ni  (ililouir  pav  les  seconds; 

^  iiil  pourra  se  décider  avec 

nlfjiics  exemples  de  ces  di- 

iipationsd'cspiit.  Un  pidjlîciste 

.  j  I  n-  l'inllueiice  des  climats  sur  lo 

"iiit,  les  orçanes,  les  liabiludes 

■•«,  et  parla  même,  siu*  le  caractère, 

ms  et  les  lob;  frappé  de  celte  idée, 

lie  à  l'approfondir,  il  finit  par  l'éri- 

^\5tème  :  dansses  préoccupations,  il 

iiijL  ]ias,oii  ne  veut  pas  voir  jus(pi  fi  quel 

ixtiiil  la  religion,  l'éducation,  la  politique, 

'  Iv  commerce,  la  conquête,  peuvent  niodi- 

BT,  altérer,  eifacer  ces  dispositions  premiè- 

»,  et  il  voudra  tout  expliquer,  les  vertus 

comme  les  vices  des  peuples,  par  les  climats; 

le  voilà  tombé  dans  un  excès,  et  une  chose 

qui,  renfermée  dans  de  justes  liornes,  cloit 

une  vérité,  poussée  trop  loin,  n'est    pins 

qii'im  paradoxe. 

Ce  moraliste  n'envisage  que  la  letln-  ri 
la  rigueur  de  la  loi;  il  voit  les  cliosts  tiatii 
la  spéculation ,  jamais  dans  ta  pratique  ;  il 
n'a  aucun  égard  à  la  fragilité  liumaino:  U 
ne  tient  aucun  compte  des  rirconstanccK 
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dïige,  de  tempt^ratucul ,  de  surprise,  fjui, 
dans  l'applicatioii ,  peuvent  tempérer  la  re- 
file :  le  voilà  dans  un  rigorisme  qui ,  en  dé- 
courageant le  coupable,  sera  plus  funeste 
peut-être  rjuc  le  relâchement. 

D'où  viennent  tant  d'étranges  opinions 
sur  le  règne  de  Louis  XIV,  le  plus  beau 
(le  la  monarchie,  et  qui  éj^ale,  s'il  ne  sur- 
passe pas,  les  plus  beaux  âges  de  l'esprit  hu- 
main? c'est  loujoui-s  de  la  ni^'tiiti  cause. 
Après  les  troubles  d'une  orageuse  minorité, 
Louis  enlin  est  roi,  et  il  ne  cessera  plus  de 
l'être  jusqu'au  tombeau  :  quelle  siiit&  de 
niei-veiUes  présente  son  règne!  Pour  le  bien 
de  ses  peuples,  il  protège  la  rehgîon,  pei^  , 
fccdonue  les  lois,  règle  le*  jirincipalcs  bran- 
ches <le  l'administration  pubhquc  |)ar  dee 
ordonnances  qu'on  admire  encore,  iâît  fleu- 
rir les  sciences,  les  lettres  et  les  aits,  étend 
le  commei'ce ,  maintient  en  tous  lieux  la  jus- 
tice ,  l'ordre  et  la  jiaîx  ;  c'est  sous  ce  règue 
'  que  brillent  ce  que  la  France  compte  d'ora- 
teurs, de  poètes,  de  savans,  de  phdosopbes, 
de  magistrats ,  de  capitaines ,  de  pontiies 
plus  illustres.  Louis  ajoute  sli  [«xivinccs  à 
son  rojauraCj  couvre  ses  frontières  de  pla- 
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CCS  forUîs,  établit  son  petit-fils  sur  le  trône 
d'Espagne ,  soutient  dans  sa  vieillesse ,  avec 
une  magnanimité  rare,  les  efforts  de  l'Eu- 
rope conjurée.  Par  ce  prince,  la  gloire  du 
nom  français  est  portée  jus([u'aux  extrémi- 
tés du  monde,  et  ta  France  exerce  sur  l'Eu- 
rope une  espèce  de  suprématie  d'esprit  et 
de  talent  qui,  après  un  siècle  et  tant  de  dé- 
sastres, se  fait  sentir  encore.  Quel  régne! 
(pjeb  titres  à  l'admiration  publique!  Ils 
n'ont  pas  été  méconnus  ces  titres  par  des 
hommes  dont  iliommagc  n'est  pas  suspect, 
mais  qui  avoient  eux-mêmes  trop  de  talent 
pour  insulter  au  siècle  du  génie;  je  veux 
parler  de  Montesquieu ,  de  A*  oltaîre  et  de 
Frédéric.  Mais  aujourd'hui  que  fait  un  es- 
prit préoccupé  de  nos  idées  modernes?  il 
fait  un  crime  à  Louis  XIV  de  n'avoir  pas 
régné  d'après  des  formes  et  des  vues  qui 
n'étoicnt  pas  celles  de  son  temps.  Quelques 
écarts  de  politique,  quelques  erreurs  d'am- 
bition, des  fautes  personnelles  qu'il  a  eu  le 
courage  de  se  reprocher  lui-même;  voUà  ce 
que  l'on  considère  uniquement,  et  ce  qui 
donne  lieu  aux  plus  violentes  déclamations. 
Eh!  Messieuiï ,  il  n'est  pas  de  simple  [)arti- 
1-  7 


s  aflaire»  ^^H 
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viillor  qui,  daus  la  conduite  de  se 
«loiiicstiqucs,  ne  fasse  quelque  faute,  et  l'on 
\oudruit  qu'il  n'y  eût  pas  une  seule  lâche 
dans  un  rir^iic  de  soixante  ans  de  yloire  et 
de  prospérité!  Oii  est  ici  l'équité?  et  que 
peuvent  au  reste  contre  lui  les  clameurs  de 
la  médiocrité?  Les  vains  détracteurs  pas- 
sent, et  la  gloire  reste.  Louis  a  donne  son 
nom  à  son  siècle  jrour  jamais,  et  la  postérité 
ne  cessera  de  dire  :  le  siècle  de  Louis  XIP^, 
comme  après  deux  mille  ans  elle  dit  encore  : 
ie  siècle  d'Auguste.  Je  me  sens  heureux  d'a- 
voir eu  cette  occasion  solennelle  de  venger 
la  mémoire  de  Louis  XIV,  et  je  vois ,  à  la 
manière  dont  mes  paroles  viennent  d'être  ac- 
cueillies, que  vos  cccui-s  sont  fi-ançais  comme 
le  ruien. 

En  sepliènic  lieu,  Messieurs,  je  dois  vou» 
prémunir  contre  l'esprit  de  curiosité.  Un 
très-grand  défaut  dans  le  raisonnement,  c'est 
de  le  pousser  trop  loin.  La  marque  d'un 
bon  esprit  est  de  savoir  s'arrêter  et  de  mettre 
un  frein  à  cette  ciuiosité  superbe,  qui  vou- 
droit  s'élancer  au-delà  des  bornes  :  avide  de 
savoir,  l'espiit  s'in-ite  contre  les  obstacles 
opposés  à  sa  foiblesse;  il  veut  les  û'ancbir. 
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cl,  si  {|Liclt{iierots  son  audace  est  licurcusc, 
souvent  aussi  U  se  précipite  dans  les  régions 
du  mensonge.  Sur  la  terre  il  n'est  pas  donne, 
à  l'iiorarae  de  jouir  d'uiie  lumière  parfaite: 
nos  connoissances  sont  mêlées  de  quelque 
obscurité  ;  quand  l'esprit  est  frappé  de  prou- 
ves convaincantes  et  lumineuses ,  il  doit  s'en 
contenter,  encore  qu'il  ne  puisse  pas  tout 
voir  avec  ta  même  clarté,  et  il  ne  doit  pas 
méconjioitre  la  vérité,  parce  qu'elle  est 
enveloppée  de  quelques  uuages;  une  règle 
fondamentale  du  raisonnement,  c'est  de  ne 
pas  abandonner  une  proposition  bien  éta- 
blie pour  quelques  dilBciUtés  dont  on  ne 
verroit  pas  clairement  la  solution.  La  raison 
a  son  intempérance  comme  le  cœur;  et  lu 
sage  se  tient  également  en  garde  contre  cette 
double  sensualité.  Des  exemples  vont  ren- 
dre sensible  ma  pensée.  Qu'il  existe  de  la 
matière,  un  monde  corporel  bors  de  nous, 
c'est  le  cri  du  bon  sens  et  la  foi  de  tout  le 
genre  bumain;  nous  sommes  entraînés  à  le 
croire  par  un  penchant  irrésistible;  et  dire 
que  cet  univers  pourroît  bien  n'être  qu'une 
fantasmagorie  perpétuelle  est  une  opinion 
folle,  contre  laquelle  réclamera  toujours  uu 
I.  7* 
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«oiitimcnt  plus  ibrt  que  tous  les  soplilsiiiuh  1 
Cependaut  qu'est-il  arrivé?  Mallf^braiicha 
est  venu ,  qui  a  dit  que  Dieu  étoit  assez  pui»- 
ïant  pour  affecter  nos  âmes,  comme  s'il  y 
avoit  rL^ellcment  des  corps,  quand  mcme  il 
n'y  eu  auroit  pas ,  et  pour  nous  i'aîro  éprou- 
ver sans  eus  les  sensations  que  nous  cprour 
vous  par  eux,  et  il  a  eonelu  que  l'existence 
de  la  matière  n'êtoit  pas  démontrée  par  la 
seule  raison.  Barclcy,  allant  plus  loin  en- 
core, a  observé  que  les  qualités  les  pins  es- 
senticlks  de  la  matière  n'avoient  rien  de 
lixe;  que  Tétendue  du  même  corps  paraît 
tantôt  plus  grande  et  tantôt  plus  petite; 
qu'ainsi  c'est  une  qualité  qui  csist«  uni- 
quement dans  notre  esprit,  comme  les  vi- 
sions d'un  son^e,  et  il  a  décidé  que  la  ma- 
tière étoit  impossible.  Pourquoi  ces  doctei 
folies?  parce  que  ces  deux  métapliysicieni 
ont  trop  écouté  la  subtilité  d'un  esprit  fé- 
cond en  ar^iunens,  qu'ils  se  sont  éearlés  d( 
ce  sens  commun ,  qui  n'est  pas  si  commun 
et,  quittant  ainsi  le  pays  de  la  vérité,  ils  on 
erré  dans  la  région  des  clùméres. 

Autre  exemple  :  la  raison,  !e  sentiment. 
la  loi  du  genre  humain,  l'univers  entier^ 
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4outnou6  parle  d'une  intelligence  siiprême:-.  , 
Mais  cpielle  est  sa  manière  d'être?  ijiielle 
est  sa  nature?  Comment  accorder  ensemble 
les  perfections  divines  ?  Ici  on  veut  pénétrer 
l'impénétrable,  comprendre  l'incomprében- 
sible,  et  l'on  finit,  à  force  de  subtiliser,  par 
étouffer  le  bon  sens  et  par  affecter  de  ne  pas 
croire  en  Dieu.  Je  jouissois  tratïtpiillement 
des  clartés  du  soleil;  j  en  bénissob  les  douces 
influences,  lorsque  tout  i  coup  je  m'olwtine 
à  regarder  fixement  son  disque  étincelant; 
mes  yeux  sont  trop  foiblcs  pour  en  sou- 
tenir l'éclat,  il  m'offusque,  il  m'aveugle  de 
ses  rajons  :  alors,  dans  ma  fureur  impuis- 
sante, j'insulte  à  sa  lumière  ;  image  de  l'athée 
qui  blasphème  la  haute  majesté  dont  le  poids 
ÏDimcuse  accable  sa  foibtcsse. 

Mais  voici,  Messieurs,  ce  qu'il  importe 
surtout  de  bien  comprendre.  En  vain  on 
m'avertit  de  me  tenir  en  garde  contre  les 
illusions  des  sens  et  de  l'imagination,  contre 
l'abus  des  mots  et  les  équivoqvies  du  langage; 
en  vain  j'aurai  étudié  tous  les  procédés  de 
l'analyse  et  de  la  synthèse,  appris  à  mettre 
de  l'ordre  et  de  l'enchaînement  dans  nips 
idées,  à  lier  les  conséquences  auï  prinei- 
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.'fies,  et  à  démêier  les  \ïccs  tpù  se  (glissent 
dans  le  raisouneiDcnl  :  fii  \ain  j'aurai  ni^; 
dilê  Ai-islot«,  Descaties,  Locke  et-Condillaoj 
tout  cela  ne  me  servira  de  rien ,  si ,  igaré  pat 
les  passions,  je  les  mets  ù  la  place  de  ta  rai- 
son :  elles  ont  une  loyiijue  insidieuse ,  qui 
rend -inutiles  toutes  les  règles  de  la  logiqiie 
oi^Uuairc.  Le  dernier  siècle  a  été  l'époque  de 
l'analyse,  et  n'en  a  pas  moins  été  l'époque 
des  plus  monstrueuses  erreurs  ;  c'est  que  la 
vérité,  pour  être  sentie,  ne  demande  pas 
moins  de  droiture  dans  le  cœur  que  de  lu- 
mières dans  l'esprit  :  et  à  quoi  servent  les 
lumières  sans  la  bonne  foi?  On  a  dit  que 
t  orateur  est  un  homme  de  bien  qui  possède 
le  talent  tie  la  parole,  et  l'on  peiit  dire  que 
le  logicien  est  un  homme  de  bien  (pii  [h>s- 
sède  le  talent  de  raisonner  avec  îustessc.  Oui, 
les  passions  sont  comme  un  nuage  qui  oh- 
scuieit  rintelllgence,  et  qui  se  place  entre 
la  raison  et  la  vérité:  elles  troublent,  a^à- 
Icut  lame,  lui  fout  penire  cetle  attention 
soutenue,  cette  ùupartialité  sévère,  cette 
rectitude  intlexîble,  qui  écartent  l'illusion  et 
Terreur.  La  cupidité,  lorgiieil,  la  vohipté, 
voilà  la  triple  source  de  la  plupai't  des  lia- 
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vers  et  des  faux  junemcns  des  hotumes  dans 
les  cliosos  les  plus  importantes  dr  la  vie. 

Je  dis  la^cu])îdiLc.  De  toiitcjs  les  passions, 
c'est  la  jiliis  aveugle,  la  plus  féconde  en 
opinions  eri-onées  comme  en  actions  injus- 
tcs;  j'en  appelle  ici  à  reipéiîencc  :  je  sup- 
pose que  nous  soyons  îritciTogés,  considttfn 
sur  une  aiïaire  à  laquelle  nous  sommes  étran- 
gers, et  qui  ue  louche  aucunement  à  nos  in- 
térêts; nous  veiTons  les  choses  comme  elles 
sont,  sans  préjugé,  sans  passion,  et  l'avis 
que  nous  émettrons,  s'il  n'est  pas  ntfailUhle, 
sera  du  moins  inspiré  par  raraour  sincère  de 
la  vérité.  TViais  s'agit-il  d'une  chose  qui  nous 
intéresse?  nous  sommes  portés  naturelle- 
ment à  dire  pencher  la  halance  en  notre  fa- 
veur, nous  devenons  ingénieux  à  trouver  de» 
prétextes  «jue  notre  imagination  noii-s  prii- 
spnte  comme  des  raisons  :  de  là  cette  maxime 
devenue  populaire,  que  nul  ne  doit  être  juge 
dans  sa  propre  cause.  En  cette  matièrê  nous 
voyons  miscment  des  réalités  dans  de  sim- 
ples apparences  j  et  nous  Unissons  par  nous 
endormir  dans  des  illusions  qui  aeroit-nt  de 
lionne  foi,  si  elles  avoiont  une  source  plus 
jture  que  1  intérêt  personnel. 
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Et  poiirr[uoî  toutes  ces  querelles  dont  re-  J 
tentlsscnt  les   triLuiiaux?  pourquoi  tant  de] 
]irDCCs  luLcutes  par  la  mauvaise  fol,  ou  sou-r 
tenus  par  elle?  Je  sais  Ijïcii  qu'il  est  des  que»-  l 
tions  délicates  siu*  lesquelles  les  plus  docte»  I 
et  les  plus  intègres  peuvent  être  partagéaf  I 
mab,  si  la  cupidité  ne  mettoit  pas  un  bao-'l 
deau  sur  les  yeux  des  parties  intéi'ossces^l 
avouons  que  l'on  verroit  disparoîtrc  la  plu- 
part  des  différends  qui  déchirent  ou  nii- 
neut  les  familles.    En   vain  dans  une  dis- 
cussion exacte,  solide,  lumineuse,  vous  éta-c_ 
blissez  le  bon  droit;   tout  le   monde   seritl 
convaincu ,  excepté  celui  que  vous  combat- 
trez :  pour  lui  l'évidence  a  perdu  ses  clarlés; 
l'intérêt  est  comme  un  miroir  trompeur  qui 
grossit  nos  droits  à  nos  jeux,  et  ra])etisse 
ceux  de  nos  semblables.  L'homme  s'tdenlille 
en  quelque  sorte  ^^cc  eo  cpi'il  possède,  il 
croit  exister  dans  les  objets  dont  il  jouit  ;  ce 
n'est  que  par  une  sorte  de  déchirement  qu'il 
peut  s'en  séparer;  il  se  fait  mille  prétextes 
pour  les  retenir  ;  et  voilà  comme  l'intérêt 
fausse  en  quelque  sorte  cette  règle  d'équltt; 
et  de  vérité  que  nous  tenons  de  la  nature. 
Uu  autre  ennemi  bien  dangereux  du  la 
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vente,  c'est  l'orgueil;  l'homiue  s'aime  uaUi- 
rellcment  lui-même,  sentimcut  légitime  ou 
plutôt  nécessaire,  mais  qui  dégénère  aisé- 
ment en  excès  :  de  là  cette  tendresse  aveu- 
gle pour  les  opinions  et  les  productions  de 
son  esprit;  ces  illusions  qui  nous  font  voir 
des  beautés  là  où  tout  le  monde  voit  des  dé- 
fauts, et  des  traits  de  liuîne  et  d'envie  dans 
les  réflesions  de  la  censure  la  plus  douce 
et  la  plus  raisonnable;  pai-  orgueil,  on  veut 
dominer  les  esprits,  et  leur  commander  ses 
pensées;  ou  méprise  les  lumières  d'autrui, 
l'autorité  des  sages  et  de  rexpérience ,  et  l'on 
aime  mieux  s'égarer  en  marchant  seul  que 
de  suivre  les  routes  tracées  par  la  sages&e  ; 
par  orgueil,  on  veut,  avant  tout,  se  faire  un 
nom  et  se  distinguer  de  la  foule;  on  est  moins 
touché  de  lamour  de  la  vérité  que  de  celui 
de  la  renommée,  et  de  brillans  mensonges 
deviennent  clicrs  du  moment  qu'ils  peuvent 
conduire  à  la  célébrité.  C'est  l'orgueil  qui 
invente  les  paradoxes ,  qui  les  propage  et  les 
défend  avec  une  indomptable  opiniâtreté; 
c'est  de  là  qu'est  venu  l'esprit  de  secte  et  de 
parti  qui  a  si  souvent  rempli  le  monde  de 
dissensions  et  de  quci-elles  sanglantes;  duiia 
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rorîyuie  ce  n'est  quelqriefois  qu'une  opinion 
liaâardce,  un  écort  k'méraîrc;  si  la  \'énlA 
UL'Sl  pas  vcngtie,  le  novateur  eu  triomphe, 
«■t  son  nudace  s'accroîl  [lai-  le  s\icccs.  Trouve** 
L-tllc  lies  défenseurs?  l'audace  s'uTÎtc  par  lev 
ubslacies;  on  ei'aiiit  d'avouer  ses  lortsj  ob 
(i'obsUiie  dans  le  mal,  et  l'on  prend  poior 
i'orce  d'esprit  ce  qui  nest  que  foiblessc;  un*-' 
erreur  aiucite  une  autre  erreur;  un  abîme 
entraîne  un  autre  abîme,  comme  parlent  les 
IIm-cs  saints;  ce  qui  n'tloll  d'abord  qu'un 
poinlobsciir  dans  le  ciel  est  devenu  un  iiuag» 
sombre  (jul  rwèle  des  Ibiidres  et  des  teropé-' 
tes.  K'esjKTcz  pas  ramener  ces  esprits  auda— 
cieiix  par  les  maximes  d'une  raison  saine  et 
modérée,  les  faire  plier  sous  le  jioids  de  lau- 
toritc,  les  contenir  par  la  crainte  de  tout 
bouleverser  daus  le  monde  religieux  et  poli- 
lique  ;  vous  ne  gagnerez  rien  sur  leur  orgueil 
in  Irai  table  :pour  unFéuclou  docile,  on  trouva 
centreliciles.  Oui,  il  est  des  esprits  possé- 
dés d'un  orgueil  satauiquc ,  qui  muttroient 
le  monde  en  feu  poiu-  faire  prévaloir  leiirs 
opinions.  Leibnilz  nous  dit  quelque  part 
qu'il  en  a  connu  de  ce  caraottTc ,  et  ce  qu'il 
a\oit  pressenti,  nous  l'avons  épromé. 
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Enfin,  Messieurs,  je  dois  vous  découvrir 
une  dernière  source  dos  égaremecs  du  cœur 
et  par  là  même  de  l'espril.  Il  est  une  passion 
douce  en  apjiarence  et  cnicUe  en  réalité^ 
qui  s'iiisioue  dans  l'ame  par  tous  tes  sens  et 
la  flatte  pour  la  tyranniser,  qui  enivre  se» 
adorateurs  sans  les  satisfau'e,  et  fait  payer 
par  de  longues  amertumes  les  coiu-ts  plaisirs, 
ipi'elle  donne;  une  passion  que  l'on  célèbre 
sur  les  théâtres  comme  dans  les  romans,  qui 
entre  dans  les  poèmcsies  plus  sérieux  comme 
les  plus  légers,  que  le  marbre  et  la  toile  repro- 
duisent sans  cesse;  qui,  pour  séduire,  prend 
toutes  les  formes,  se  montrant  quelquefois 
sous  les  deliors  les  plus  effrontés,  et  quel- 
quefois aussi  se  parant  du  voile  mi^nic  de  la 
modestie;  je  veux  parler  de  ce  pencliant  si  vif 
pour  tout  ce  qui  flatlc  le  corjis,  de  l'amour 
des  plaisirs  sensuels,  de  Li  volupté.  Tel  est 
son  empire,  que  le  plus  beau  triomphe  de 
l'Evangile,  c'est  d'ahatlre  ses  auteU;  que  par 
elle  surtout  l'idolâtrie  règne  encore  dans  le» 
nuturs ,  et  que  les  hommes  conseulîroient^  1 
ce  semble,  à  voir  briser  le  reste  de  leurs  ' 
idoles,  si  on  leiu'  permcttoit  de  brader  de 
l'encens  en  son  honneiu-.  Trop  souvent  elle 
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est  l'éciieil  de  notre  ministère  ;  si  nous  nous 
élevons  contre  elle,  la  jeunesse  semltle  ne  pas 
nous  cntcudrc;  ici  nos  paroles  lui  semblent 
d  une  rudesse  barbare.  Alais  faul-il  pour  cela 
cesser  de  la  combattre,  d'en  montrer  les  dan- 
gers et  de  la  signaler  comme  une  cause  de 
nos  erreurs?  ' 

Les  païens  oui-mêmes  en  avoient  déploré 
les  suites  funestes;  témoin  Cicéron,  qui,  ré- 
pondant au  reproche  qu'on  pouvoit  faire  à  la 
vieillesse  dètre  inhabile  aux  plaisirs,  s'écrie: 
«  O  heureux  privilège  de  notre  âj^e,  de  nous 
»  alTrjuchir  de  ce  qu'U  y  a  de  plus  vicieui 
»  dans  la  jeunesse  !  Ecoutez  done ,  ô  bons 
y*  jeunes  gens,  un  ancien  discours  d'Arctii- 
y>  tas  de  Tarente,  l'un  des  premiers  cl  des 
»  plus  grands  personnages  de  son  temps.  1! 
»  n'y  a  pas  dans  la  natiut;  (1),  disoit-il,  de 
y>  poison  plus  funeste  à  l'homme  que  la  vo- 
>)  luplé  du  corp;  il  nest  aucun  plaisir  où 
»  il  se  porte  avec  plus  d'impétuosité  et  de 
y>  Irénésie;  de  là  les  trahisons  de  la  patrie, 
»  le  renversement  des  Etats,  les  inlelligen- 
y>  ces  criminelles  avec  l'ennemi;  point  de 


(!)  Cbap.  , 


CAUSES   DE   NOS   ERREURS.  IO9 

»  forfait  auquel  ne  pousse  cette  funeste  pas- 
«  sion  :  ennemie  de  la  raison,  elle  corrompt 
»  le  jugement,  offusque  les  yeux  de  l'esprit, 
»  et  ne  peut  s'allier  avec  la  vertu.  » 

Et  comment  une  passion  qui  met  ainsi 
le  d&sordre  dans  toutes  les  facultés  de  l'ame 
ne  seroit-elle  pas  un  grand  obstacle  à  la 
connoissance  de  la  vérité,  n'emptlclieroit- 
elle  pas  de  la  goûter,  d'en  avouer  haute- 
ment les  sévères  maximes?  Dans  l'ivresse, 
dans  le  tumulte  des  plaisirs ,  la  voix  de  la 
saycsse  ne  se  fait  guère  entendre;  rimagi- 
nation  du  voluptueux  colore,  embeUit  ce 
qu'il  y  a  de  plus  criminel;  et  bientôt  tout  se 
dénature ,  tout  change  de  nom  :  le  liberti- 
nage s'appelle  un  penchant,  le  discours  li- 
cencieux un  hadinage,  la  persévérance  dans 
une  passion  foUc  une  héroïque  fidélité;  ce 
qui  plaît  au  cœur  est  justifié  par  l'esprit; 
tout  ce  qu'il  aime  devient  à  ses  yeux  légi- 
time et  sacré ,  a  dit  saint  Augustin  :  Quud- 
cumque  placet  sanctunt  est. 

Je  viens,  Messieiu^,  de  loucher  bien  des 
choses  dans  le  cours  de  cette  discussion; 
chacun  aura  pu  s'appliquer  ce  qui  lui  con- 
vient; peut-être  en  est-il  phis  d'un  parmi 
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vous  (Jui  en  sortira  disposé  à  revenir  sur  ccp-' 
taines  opinions  d'in()ê]>rndance  commodej 
dont  il  u'avoit  pas  bien  démêlé  jus<|u'ici  les 
causes  secrètes,  à  ^^tre  dans  la  suite  plus 
attentif  dans  ses  recherches  et  moins  préci- 
pité dans  ses  jugeniens;  c'est  peut-être  à  ce 
discours  (pie  la  Providence,  qui  cache  ses 
voies  niyslcrieures  sous  le  voile  des  moyens 
humains,  attendoit  ce  jeune  homme  dont 
Tamc  se  débat  entre  la  vérité  qui  l'éclairc,  et 
le  plaisir  qui  l'attire.  Augustin  n'avoit  que 
dix-neuf  ans,  lorsqu'il  lut  pour  la  première 
fob  un  ouvrage  de  Cicéron  que  nous  n'avons 
plus  et  qui  avoit  pour  titre  Hortensius;  c'é- 
toit  une  exhortation  à  la  sagesse.  11  nous  ap- 
prend (i)  que  cette  lecture  changea  ses  affec- 
tions, lui  inspira  d'autres  jiensées  et  lui  donna 
un  désir  ardent  de  connoître  cette  sagesse 
immortelle;  ce  fut  là  comme  un  germe  dé- 
[losé  dans  un  cneur  plein  de  di-oiture,  et  qui, 
«léveloppé  par  uu  secours  divin,  devoit  pro- 
duire un  jour  des  l'ruits  si  précieux  et  si 
aiiondans.  Pourquoi  la  véiité  n'auroît-elle 
])as  sur  vous  le  même  empire?  Elle  est  au- 
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cienne  sans  avoir  vieilli,  elle  est  ctemnllfi 
coniiiio  Kcii  même  qui  en  est  la  source.  Sî 
elle  brille  d<:vaiit  voils,  ne  détournez  pas  \os 
regartisj  si  elle  vous  clierclie,  ne  la  fuyez 
pas;  c'est  pour  votre  bonheur  qu'elle  vent 
triompher  de  vous-,  la  Uontc  est  de  lui  ré- 
sister, la  gloire,  c'est  delre  vaincu  par  elle. 
Des  maîtres  Iiabiles  vous  dirigeront  dans  la 
carrière  des  lettres  et  des  sciences,  et  je  crois 
qu'en  cette  matière  votre  ardeur  pour  con- 
noître  la  vérité  ne  se  ralentira  pas;  mais, 
dans  les  cboses  morales  et  religieuses,  celles 
qui  sont  le  vrai  fondement  de  toutes  les  ver- 
tus, aurei^z-vousla  même  ardeur  pour  la  vérité? 
JNotre  devoir,  c'est  de  la  dire;  le  vôtre,  c'est  de 
l'entendre.  Il  est  écrit  que  les  lèvres  du  pré- 
tre  seront  les  dépositaires  de  la  science,  et 
qu'on  cherchera  dans  ses  discours  la  règle 
et  la  loi  :  mallieur  à  moi ,  si  je  lui  prctois  des 
rigueui's  qu'elle  n'a  pas;  mais  aussi  loin  de 
moi  toute  molle  condescendance,  qui  me 
feroit  dissimuler  ses  droits  et  sa  sévérité!  Il 
est  aise,  Messieurs,  d'aimer  la  vérité  qui  uous 
flatte  ou  qui  nous  instruit  sans  nous  imposer 
des  devoirs;  mais  sachons  l'aimer  alors  même 
qu'elle  nous  condamne,  et  que  nos  pen- 


rendre  :i  ses  impressions  cl 
SUIVIT  et  de  porter  son  joii}; 
paroît  n'ioiiis  doux  ù  la  nati 
ces  lieureiises  dispositions 
cœur,  et  \ous  serez  éclaln 
viendi^z  meilleurs ,  et  dou 
Kolalion  de  sentir  que  cett 
appelée  en  vain  la  chaire  i 
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PAR  LA  FOI  DU  GENRE  HUMAIW. 


(j'est  une  chose  bien  frapj^nle  sans  doute, 
aux  yeux  d'un  vrai  pbilosoplic,  rpic  l'accord 
du  genre  humain  à  professer  l'existence  de  la 
Kvinité,  à  lui  rendre  un  culte  et  des  hom- 
mages d'adoralion  et  de  dépendance,  accord 
aussi  ancien,  aussi  universel,  aussi  dui'able 
que  le  monde;  accord  qui  embrasse  tes  sa~ 
vans  comme  le  vidgaire,  les  nations  les  plus 
polies  comme  les  plus  sauvages.  Oui,  tout 
ce  que  les  siècles  ont  produit  de  plus  beaux 
génies,  d'hommes  plus  ëmincns  en  savoir 
comme  en  vertus,  ont  ici  pensé  comme  le 
peuple  :  ou  ne  doit  cxce|iter  que  quelques 
personnages  singuliers,  qui  ont  paru  de  loin 
en  loin  pour  troublei'  de  leui-  vois  sinistre 
ce  concert  de  toute  la  terre,  et  qui  semfjlent 
être  dans  l'ordre  moial  ce  que  sont  dans  le 
monde   physique   ees   productions   bizarrei 


ii4  DK  l'esjstehce  de  dieu. 
(|iie  l'on  voit  sortir  des  lois  ordinaires  de  la 
iialure.  LVlliéc  se  fait  gloin;  de  se  roidir 
contre  la  croyance  du  monde  entier;  ingé- 
nieux à  se  dérober  à  la  lumière  ou  à  l'ob- 
ficurcir  par  ses  sopliismes ,  îl  se  fait  une  sorte 
de  triomphe  d'être  seul  contre  le  genre  hu- 
main. Si  vous  lui  parlez  de  l'universalité  de 
cette  croyance  religieuse,  il  tàclici-a  do  vous 
découvrir  dans  quelque  coin  du  moude  quel- 
que peuplade  bien  stupide,  dans  laquelle 
on  ne  voie,  s'il  est  possible,  auciuie  trace 
de  Cette  doctrine;  si  vous  présentez  cette 
croyance  unanime  de  tout  le  genre  humain 
comme  la  voix  de  lu  nature ,  de  la  raison  et 
de  la  vérité ,  il  n'y  verra  que  l'elFet  de  l'igno- 
rance et  de  la  crédulité,  et  plutôt  que  de  pen- 
ser ici  comme  le  peuple,  il  aimcroit  mieux 
ne  voir  dans  le  sens  commun  qu'un  pré- 
jugé populaire;  enfin, si, le  pressant. de  sex- 
pliqucr,  vous  lui  demandez  d'où  a  pu  venir, 
parmi  les  hommes,  une  croyance  aussi  uni- 
verselle ,  aussi  ancienne ,  aussi  enracinée  que 
celle  de  l'existence  d'un  Dieu,  il  vous  «lira 
qu'elle  est  l'effet  de  1  imagination  égarée  par 
la  peur,  de  la  politique  des  législateurs.  Sui- 
vons l'athéisme  daus  tous  ses  dctoui's.  Oui, 
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c'est  la  foi  d\t  genre  Luniaiii  f|ii  il  y  a  un 
Dieu,  preiuièi"e  vérité  :  cette  croyance  vient 
de  la  nature  et  de  la  plus  ptire  raison ,  se- 
conde vérité  :  rien  âc  plus  frivole  <jue  ce  que 
l'aillée  imagine  pour  l'expliquer,  troisième 
vérité;  c'est  tout  le  sujet  de  cette  Confei-ence. 


La  croyance  du  monde  entier  est  un  fait; 
et  les  laits  ïic  se  prouvent  pas  par  des  con- 
jectures, mais  par  des  témoîyuayes.  Les  an- 
nales du  monde,  les  munumcns  liislorirjues 
de  tous  les  genres,  les  relations  des  voyageurs, 
voilà  ce  qu  il  litut  ici  consulter,  et  voilà  aussi 
ce  qui  va  nous  apprendre  que  les  nations  et 
les  siècles,  le  monde  ancien  et  le  nouveau, 
sont  unanimes  dans  la  croyance  de  la  Divi- 
nité. Wous  pourrions  d'ahord  interpeller  les 
impies,  et  leur  demander  de  nous  citer. une 
seule  contrée  de  la  terre  dont  U  fût  possilJe, 
je  ne  dis  ])as  de  conjecturer,  maïs  de  dé- 
montrer qu'elle  fut  ou  qii'elle  est  athée, 
privée  de  toute  idée  même  la  plus  grossière 
d'une  divinité  quelconqiie.  Jusqu'ici  leurs 
efforts  en  ce  genre  ont  été  vains,  leurs  pré- 
tentions ont  été  démenties,  et  la  seule  im- 
puissance où  ils  sont  de  citer  un  seul  peuple 
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enlicremcnt  plongé  dans  Tatliébme  prou- 
veroît  assez  qu'il  u'exiite  pas  :  tout  ceci  va  ■ 
être  mis  dans  le  plus  yranJ  jour;  et  d'abord 
quelle  a  été  la  croyance  de  l'antiquité? 

Renioules  dans  les  âges  tes  plus  reculés; 
pai-courez  les  picuples  qui,  dans  les  temps  an- 
ciens, ont  habité  le  globe,  les  plus  policés 
comme  les  plus  barbares;  en  b-ouverez-vou» 
un  seul  qui  n'ait  été  imbu  d'une  connois- 
sance  plus  ou  moins  développée  de  la  Dî- 
vîuité?  Phéniciens,  Clialdéens,  Egyptiens, 
Perses ,  Indiens ,  Grecs ,  Romains ,  tout  est  icï 
d'accoi-d.  Les  temps  fabiUcux  sont  remplis 
de  riiistoire  des  dieux  et  des  demî-dicuï; 
dans  les  philosophes,  les  historiens,  les  poètes, 
■  les  orateurs  de  la  Grèce  ou  de  Rome,  qu'on 
nous  a  mis  en  main  dès  nos  plus  jeunes  an- 
nées, que  voit-ou  autre  chose  que  des  traces 
bien  marquéiîs  de  la  foi  de  toutes  les  na—  ,• 
lions?  Que  signifient  les  autels,  les  temples,  . 
les  sacrifices,  les  fêtes  religieuses,  les  statues 
des  dieux,  les  li\mnes  sacres ,  les  apothéoses, 
l'Elisée  et  le  Ténare?  tout  cela  n'a-t-il  pas  une 
liaison  iiiauifesle  avec  le  dogme  de  la  Divi- 
nité? «  Jetez  les  yeux  sur  la  face  de  la  terre, 
»  disoit  Plularque,  vous  pourrez  y  trouver 
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»  des  villes  sans  tortifications ,  sans  Ictlre^, 
»  sans  ma^istratiu'e  ré^ilîére,  des  peuples 
»  sans  habitations  dislincLes,  sans  professions 
y>  fixes,  sans  propriété  de  biens ,  sans  l'u6af{e 
»  des  monnoics,'et  dans  l'ignorance  uuiver- 
»  scUc  des  beaus  arts;  mais  vous  ne  trouve- 
S  rez  nulle  part  une  ville  sans  coDUoissance 
»  de  la  Divinité.  »  On  sait  que  Cicéron  (1) 
et  Sénéquo  (a)  ont  tenu  le  rnème  lanj^a^e. 
Voilà  des  témoignages  bien  positifs  de  ce 
fpi'il  y  a  de  plus  grave  et  de  plus  savant  dans 
l'antiquité.  Que  sont  ici  quelques  passages 
obscurs,  équivoques,  de  certains  écnvaîns 
sur  le  prétendu  atbéisme  de  certains  peuples 
dont  le  nom  est  à  peine  connu?  Il  faut  le  re- 
marquer. Messieurs  :  un  peuple ,  sans  être 
coupaliled'atbéisme  proprement  dit,  peut  en 
paroilre  suspect,  soit  parce  que,  dans  ses 
nireurs  impics  et  féroces,  il  viole  toutes  les 
lois  divines  et  humaines  révérées  des  autres 
peuples ,  soit  que ,  dans  sa  vie  errantf;  et  son 
indépendance  sauvage ,  il  ne  laisse  pas  aper- 
cevoir des  traces  bien  marquées  de  culte  et 
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de  reli^luD  publique,  soit  qu'il  méprise  le 
culte  de  quelque  di\iuilë  chère  à  ses  voùins, 
soit  que  rcconuoiiisaiit  une  divinite  suprême 
il  ne  l'adore  pas ,  ou  qu'il  n'adore  que  des  ■ 
dieux  subalternes,  comme  on  l'a  observé  de 
quelques  peuples  snuvaj^cs.  Ainsi,  dans  les 
•luifs  si  distingués  du  moude  idolâtre  par  leur 
rclif-ion ,  Pline  ne  voyoit  que  d'insif-ncs  con- 
tempteurs des  dieux  (1).  Ainsi  dans  son  orai- 
son pour  Fonteius  (a),  Cicéron,  entraîné 
par  l'intérêt  de  sa  cause,  traite  les  Gaulois 
comme  des  impics,  sans  foi,  sans  probité j  se 
plaît  à  rappeler  leur  expédition  contre  Del- 
phes :  et  pourtant  César,  qui  sans  doute  les 
connoissoit  bien,  nous  les  peint  comme  une 
nation  extrêmement  religieuse,  nationem 
umneinadmodùm  fuisse  deditam  religioni- 
bus  (3).  Ainsi  les  premiers  chrétiens,  parce 
qu'ils  avoient  en  horreur  les  dieux  de  l'Em- 
pire, étoîent  accusés  d'èlre  des  sacrilèges  et  des 
athées.  IN'allons  donc  pas,surquelq»ies  vagues 
allégations,  accuser  uo  peuple  d'athéisme. 

(1)  llook,  lome  1 ,  page  a(i,  geiucm  oinliiiii'-lià  uiimi- 
niiin  intigittiH. 

(3;  &[..  a.  .0. 

(3)  De  liiil.  eull,.  lib.  VI,  oii|.,  lO. 
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Oui,  la  foi  à  la  divinité  étoit  si  univci-sclle 
phez  les  aurions  (pic  Lucrèce  félicite  Epicurc, 
son  maître,  «l'avoir  été  comme  le  premier  fpii 
eût  osé  lulter  contre  le  genre  humain  et  lever 
la  t^te  au  milieu  des  peuples,  coiu-bcs,  di- 
soit-il,  sous  le  joug  de  la  superstition  (i). 

Ce  n'est  pas  tout,  Messieurs,  encore  que 
les  anciens  aient  été  plon<>és  dans  des  su- 
perstitions ridicules  et  monstrueuses,  qiiits 
aient  peuplé  la  terre  et  les  cieux  d  une  luule 
de  divinités  cliiménqucs,  la  coniioissance 
d'un  Etre  suprême,  d'un  Dieu  souverain, 
maître  des  autres  dieux  comme  des  honi- 
mes,  ctoit  répandue  parmi  les  sages,  et  mémo 
parmi  le  peuple  beaucoup  plus  qu'où  ne 
le  pense  communément. 

Je  fiiis  observer  dabord  que  les  Juifs  adu- 
roïeut  le  Dieu  unique,  le  Créateur  du  ciul 
et  de  la  terre,  et  l'on  sait  que  leurs  bvrts 
sacrés  ont  célébré  sa  grandeur  et  sa  gloiRi 
dans  une  poésie  toute  divine,  qui  effati- 
celle  des  Grecs  et  des  Romains.  Or,  il  est  ' 
impossible  que  leur  commerce  avec  les  au- 
tres Dations  n'y  ait  pas  plus  ou  moins  ré- 
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{laiiilu  lu  couiioissaiicc  du  Dieu  xcrïLaLile, 
et  Dc  lui  ail  pas  fait  des  adorateurs.  Quand 
Saloiuon  moule  sur  le  Uûne,  le  roi  deïyr 
rend  grâces  au  Seigneur  Dieu  de  ce  qu'il 
donne  à  David  un  successeur  digne  de  lui; 
Cvrus  voit  dans  ses  victoires  un  don  du  Dieu 
du  ciel:  Darius,  Artaxercès,  Assucrus,  lui 
ont  rendu  lioninia^c;  et  quel  est  donc  le 
Dieu  par  lequel  les  sages  de  la  cour  de  Pha- 
raon s'avouent  \aineus,  lors([u  ils  disent  :  1m 
main  de  Dieu  est  ici? 

Jefnis  obseiTer  encore  que  les  pliUosopties 
les  plus  renommes  de  l'autiquîté  croyoient 
en  ce  Dieu  suprême,  et  que,  lors  même  que 
par  crainte  ou  par  polÏLiqiie  ils  révéroient 
les  dieux  populau-es  et  nationaux,  ils  recou- 
noissoient  la  grandeur  prédominante  de  ce- 
lui qui  avoit  prt'sidé  à  la  formation  de  cet 
univeis.  Si  quelques-uns,  tels  que  Démocrite 
et  Epicure,  vouloient  apprendre  à  tout  ex- 
pliquer par  des  mouveraens  fortuits  et  raé- 
caniqucs,  à  se  ]>asser  dc  ia  cause  intelligente^ 
les  autres,  tels  que  Platon  et  Cicéron,  en 
scntoicnt,  en  prouvoient  la  nécessité;  et  la 
nature  même  de  leur  querelle  fait  voir  com- 
bien la  croyance  de  l'Être  inlellîgent  et  sage 
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onloonaleilr  du  moniK'  êloîl  uoiver^lk'- 
ment  recmiDue.  Aus»i  Laclance  (l''.  ù  ver»- 
dans  ce»  matîèfvs.  nl)ê$ît(»t  pas  à  dire,  U  > 
a  quatorze  »ècles,  que  cette  doctrine  a\oît 
été  celle  de  toutes  les  écoles,  de  tous  ceux 
qui,  avant  E^rure .  étotent  n^^njes  comme 
les  princes  de  b  plûlosophîe.  L'apôtre  saïiil 
Paul  leur  reproche  moins  d'avoir  méconnu 
la  IK^Hnitè  que  de  ne  lavoir  pas  glorifiée 
comme  ils  le  dévoient.  U  est  vTai,  le  Dieu 
créateur,  qui  a  tiré  Tunivers  du  néant ,  qui 
a  sur  la  matière  un  souverain  empire  ;  esprit 
pur,  qui  étend  sa  prm  idence  jusqu'à  la  moin- 
dre de  nos  actions,  qui  doit  en  être  le  \a^*^ 
après  en  avoir  été  le  témoin ,  réscr%'c  dans  « 
la  vie  future  des  chàtimcns  au  vice  et  des 
récompenses  à  la  vertu  :  ce  Dieu,  le  seul 
véritable ,  et  qui  est  celui  des  chrétiens,  n  a 
pas  été  connu  dans  les  écoles  de  Rome  et 
d'Athènes  aussi  parfaitement  quil  l'est  au- 
)ourd1iui,  et  voilà  pourquoi  avancer  que 
les  chrétiens  ont  cmprujité  des  païens  leur& 
connoissances  de  la  EKviuité,  seroit  l'asser- 
tion la  plus  mensongère.  JMais  faut-il  doue 

ll)Dt  Onginttfrmù. 


hiiiiiG  parmi  les  savans  païc 
est  l'amc  du  monde  :  idée 
dont  U  seroit  facile  d'ahii 
ils  cntciidoiciit  lÉtre  iiiiol] 
puissance,  par  les  conseiLi 
de  sa  prûvojancc,  aninic 
inonde  comme  lame  goiiv 
Le  plus  docte  des  Romain 
que  ceux-là  ont  Lieu  corn 
Weu,  qui  Font  représenté 
qui  gouverne  le  monde  \ii 
et  la  raison.  Certes  mettre 
et  Cicéron  au  rany  des  atl 
n  auront  pas  été  assez  piu 
trine,  assez  exacts  danS  lei 
imo  manière  de  raisonner 
logiqvifi  qu'iujuste  envers 
fionnages. 
.  Je  fais  observer,  en  trois) 
poètes  et  les  orateurs,  dai 
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tcuT  suprême  de  cet  univers  et  îles  choses 
butnaiiics;  c'est  le  langage  d'Homcre,  d'Hé- 
node,  d'Horace,  de  Virgile,  d'Ovide  et  de 
bien  d'autres  encore.  On  sait  combien  Ho- 
mère s'est  montre  sublime,  en  faisant  dire  à 
Jupiter,  parlant  aux  iiabitans  de  l'Olympe  : 
«  Attache»  une  cliaine  d'or  à  la  voûte  cé- 
»  leste,  que  tous  les  dieux  et  les  déesses  sus- 
»  pendus  à  cette  cliaîiie  unissent  leurs  ef- 
»  fortsj  jamais  ils  ne  pourront  entraîner  vers 
»  la  terre  le  souverain  Jupiter  :  moi ,  j'enlè- 
ï)  verai,  si  je  le  veux,  et  la  cliatne  et  les 
»  dieux,  et  la  terre  et  les  mers;  j'altacherai 
j)  ensuite  la  chaîne  au  sommet  de  l'Olympe, 
»  et  tout  y  demeurera  suspendu:  tant  mon 
»  pouvoir  sur[>asse  celui  des  hommes  et  des 
»  dieux  (i)!  » 

C'est  assez,  dans  tiD  discours  de  la  nature 
des  nôtres,  pour  faire  voir  que  la  connois- 
sance  du  vrai  Dieu ,  si  elle  ctoit  altérée ,  n'é- 
toit  pas  éteinte  dans  l'esprit  de  ce  que  l'an- 
tiquité païenne  a  eu  de  plus  savant  et  de 
plus  haljite;  elle  ne  i'éloit  pas  même  parmi 
le  pevqdc.  Le  ciîme  des  idt^iHres  ëtoit  de  n<* 


(i)  Iliad.  lib.  VIII. 
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pas  rpiidro  au  Dieu  vcnlalile  iiii  culte  saint 
et  pur,  de  prostituer  les  honneurs  divins  en 
les  adressant  à  des  génies  malfaîsans,  à  des 
<livinilcs  subalternes  et  mensongères,  de  s'î- 
raa^^ner  que  la  pierre  et  le  bois  façonnés  par 
le  ciseau,  qu'un  animal,  une  plante,  renfer- 
moient  quelque  divinité  cachée.  Mais,  du  mi- 
lieu de  cet  amas  de  superstitions  et  de  la 
laugc  des  vices,  le  peuple  s'éicvoit  de  temps 
on  temps  à  l'idée  de  la  suprême  Majesté, 
d'un  Dieu,  je  ne  dis  pas  unique,  mais  su- 
périeur à  tous  les  autres  dieux.  Les  apolo- 
gistes de  la  religion  en  ont  fait  autrefois  la 
remarque;  je  me  borne  à  citer  saint  Cy- 
prien.  Dans  son  traité  de  la  Vanité  des  ido- 
les, il  remarque  que  le  viJgaire  confesse 
quelquefois  le  vrai  Dieu,  lorstjue,  par  un 
mouvement  naturel ,  il  s'écrie  :  O  Dieu  !  Dieu 
le  voit,  je  le  recommande  à  Dieu,  ù  Deus! 
Ih'us  videt,  Oeo  comiTiendo !  Om ,  souvent 
en  parlant  de  la  Divinité,  on  excluoit  la  plu- 
ralité, on  la  nommoit  simplement  Dieu,  et 
c'est  là  ce  que  TcrtuUîeu,  dans  son  Apologé- 
tique, appelle  énergiquement  le  témoignage 
d'une  anic  naturellement  chrétienne. 

Despeuples  de  l'antiquité  païenne  passons 
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aux  peuples  des  âges  modernes.  Sans  doute 
on  ne  contestera  pas  la  croyance  des  na- 
tions européennes,  qui  se  sout  formées  de- 
puis quatorze  cents  ans  des  débris  de  l'em- 
pire romain  ;  ou  sait  bieu  aussi  que  les 
puuples  juifs,  clir<^tierts,  musulmans,  idolâ- 
tres, répandus  sur  la  surface  du  globe,  sont 
religieux,  et  que  toute  religion  porte  sui-  un 
sentiment  plus  ou  moins  pur  de  la  Divinité. 
Mais  que  dirons -nous  des  peuples  décou- 
verts dans  les  trois  derniers  siècles?  Jusqu'où 
n'a  pas  pénétré  l'audace  des  navigateurs? 
Qufls  monts  inaccessibles,  quelles  foriîts  pro- 
ibmles,  n'ont  pas  été  visites  par  le  zèle  des 
missionnaires?  Eh  bleu!  sur  quelle  terre 
nouvelle  ont  abordé  les  Européecs,  où  la 
conuoissauce  de  la  Divinité  ne  se  trouvât 
pas  avant  eux?  Won,  ce  n'est  pas  Colomb  qui 
la  porta  eu  Amérique,  ni  Magellan  aux  îles 
des  Larrons. 

Je  sais  bien  que  des  voyageurs,  trop  iiar- 
dis  à  prononcer  sur  ce  qu'Us  n'a\oient  eu  ni 
le  temps  ni  les  moyens  d'observer,  avoîent 
jeté  des  soupçons  d'athéisme  sur  les  habitajis 
des  îles  Antilles,  les  Brésihens,  les  Canadiens, 
les  Hurons,  les  Somiquois,  les  Hotleutols: 
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s  sceptiques,  nos  athées  en  triomphoieiit. 
Bayle,  Hcivctiiis,  aimoîciit  à  sVn  prévaloir;  < 
triuniphc  ignominieux,  comme  je  le  dirai 
bicnlùt,  ne  fùl-il  pas  imaginaire.  Qu  est-il 
arrive?  cest  que  ces  premières  rcLilion» 
très-liasardécs  ont  été  foi-mellemcnt  démen- 
ties par  (les  relations  subséquentes  plus  fidè- 
les ut  phis  circonstanciées,  et  si  la  croyance 
de  c<»  peuples  est  Irès-gi-ossiérejsil'on  n'a- 
perçoit parmi  eux  que  des  linéamcns  infor- 
mes de  religion ,  du  mouis  elle  n'est  plus  un 
problème.  Pour  n'en  citer  ici  qu'un  exem- 
ple entre  plusieurs  autres,  on  avoit  douté 
quelque  temps  de  la  religion  des  Otaïtiens} 
cil  bien  !  Ck)ok  et  après  lui  Vancouver  ont 
reconnu  luui'S  dofpnes  et  leiu^  cérémonies 
religieuses. 

Ainsi  les  athées  n'ont  pas  la  triste  con- 
solation d'avoir  pu  découviir  un  seul  [leu— 
pie  assez  dénaturé  poiu*  être  sans  Dieu.  Au 
reste ,  nous  poui'rions  bien  impunénient  leur 
abandonner  ces  hordes  sauvages,  qui  n'ont 
dliumain  que  la  ligure;  il  scroit  digne 
d'une  telle  cause,  d'avoir  pom'  patrons  le» 
kabitans  des  Ibi'êts,  ce  quil  y  a  de  plus 
abject  cl  de  plus  dégradé  dans  iioti'e  espèce. 
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Depuis  quand  faiil-U  iuyei'  Jos  sentimens  de 
lliomme  d'apns  des  «'très  qui  n'en  ont  con- 
serve que  le  nom?  Youdroit-on  apprécier 
son  inU;llif;ence  par  celle  des  insen&cs  que 
la  police  renferme  dans  des  lieux  de  sûreté? 
Et  quand  Buffon  faisolt  tine  si  sublimi'  pein- 
ture de  l'Iiomnie ,  de  la  beauté  de  ses  formes 
et  de  ses  traits,  avoit-on  le  droit  de  lui  op- 
jïoser  les  individus  qui  sont  d'une  confor- 
mation bizarre  et  dilVorrap?  Que  si  nous  in- 
voquons le  témoignage  des  sauvages,  c'est 
d'abord  parce  qu'il  étoit  contesté;  c'est  en- 
suite pour  faii'e  voir  que  la  croyance  d'un 
Dieu  est  si  conforme  à  la  nature  raisonna- 
Lie,  qu'elle  a  j>énétré  jusqu'au  sein  de  k  plus 
profonde  ignoraocc  et  de  la  férocité  même. 
Wos  impies  d'Europe  ont  été  chercher  des 
dliés  aux  extrémités  de  l'Orient,  à  la  Cliine; 
ils  ont  avancé  que  les  lettres  chinois  étoieiit 
îine  société  d'athées.  Encore  que  cette  au- 
torité ne  soit  pas  trcs-imjjortante,  discu- 
tons un  moment  le  fait.  Que  parmi  les 
beaux  esprits  de  Pckin  il  y  eu  ait  qui  fas- 
sent profession  d'athéisme,  comme  parmi 
Ceux  de  notre  Eiuopc;  cela  peut  êti"c.  Mais 
que  le  corp  des  lettrés  soit  athée ,  ]a  de- 
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mande  qu'on  m'en  cite  des  preuves  iircfra- 
galilcs.  Que  si  quelques  missionnaires  en  ont 
lait  autant  d  ntliées,  ce  n'est  pas  l'opinion 
qu'en  ont  eue  le  plus  yrand  nombre  de  ceux 
qui  se  sont  rendus  très-habiles  dans  la  langue 
chinoise  par  une  étude  constante  et  par  leur 
commerce  avec  les  principaux  lettres.  Yoici 
ce  que  dit  n  ce  sujet  un  tiès-savant  mis- 
sionnaire, le  Père  Parennin,  dans  une  let- 
tre à  M.  de  Mairan,  directeur  de  l'académie 
des  sciences  (i)  :  «  Il  m"a  toujours  paru  que 
»  cens  qui  ont  accusé  les  lettrés  chinois  d'a- 
»  théisme  n'ont  eu  d  autre  raison  deVassu- 
j>  rer  dans  le  public  que  1  intérêt  de  la  cause 

j)  qu'ils  avoient  h  soutenir Je  n'ai  point 

»  vu  encore  de  Chinois  qui  fût  athée  dans 
j)  la  pratique....  Je  puis  ajouter  que  le  nom- 
»  bre  est  très-petit  de  ceux  qui  ont  voulu 
»  paroître  athées;  et  si  quelques-uns  ont 
»  tâché,  dans  leurs  liviv?s,  dexpUquer  tout 
1)  physiquement,  sans  avoir  recours  à  un 
«  Etre  suprême,  auteur  de  toutes  choses, 
»  ils  se  plaignent  que  leurs  sentimens,  loin 
»  d'être  sui>is,  sont    aliuudouués   des  let- 
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yi  très  (1)  ».  Nous  obstncrons ,  Messieurs, 
mie  ces  lettres  oOrcnt  îles  sacrifices  à  ce  qu'ils 
at>{>cllent  l'esprit  du  ciel.  Or  il  sci-oit  trop 
alisurde  d'ailresscr  des  vœux  et  des  homma- 
ges au  néant,  à  un  être  sans  vie  et  sans  in- 
telligence ,  et  c'est  là  du  moins  une  notion 
confuse  de  la  Divinité. 

Faut-il,  en  passant,  dire  un  mot  de  certain 
Dictionnaire  des  j4(/if!es,  et  de  ses  Supplé- 
tnenSy  dans  lesquels  se  trouvent  inscrits  les 
plus  beaux  génies  de  tous  les  âges ,  à  com- 
mencer par  saint  Augiislin,  et  à  finir  par 
Bossuet?  Voulez-vous  savoir,  Messieurs,  à 
quoi  se  réduisent  ces  rapsodics?  le  voîci  : 
nous  disons  tous  les  joiuï  que  EHeu  est  par- 
tout, qu'il  remplit  de  sa  présence  le  ciel  et 
la  terre,  que  pr  lui  tout  vit  et  respire,  qu'il 
est  )a  lumici-c  des  esprits;  nous  parlons  de 
sa  parole  féconde,  de  son  bras  qui  lance  le 
tonnerre,  de  ses  regards  qui  font  trembler 
la  terre;  mais  ces  expressions  ne  sont  pour 
nous  que  des  images  don-  nous  aimons  à 
revêtir  les  perfections  divines.  Nous  sommes 
loin  d'y  altaclier  les  idées  grossières  du  spi- 


(1]  LcUrcs  i'ilifi.ii 
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porel,  ayant  Les  dimensions  divisibles  de  I 
matière,  et  ne  faisaut  fju'iin  avec  cet  uni- 
vers physique,  et  voilà  poiu'tan  t  ce  <jue  s\ip[M>- 
scnt  l'aulem-  du  Dictionnaire  et  son  con- 
tinuateur. Ainsi  il  inscrira  sur  ses  tablettes 
d'ignominie  saint  Jean  l'Evangélislc ,  parce 
qu'il  dit  que  Dieu  est  la  lumière  qui  éclaire 
l'homme;  saint  Paul,  parce  qu'il  rappelle 
que  nous  avons  dans  Dieu  l't^lre  et  la  viej 
Newton,  parce  qu'il  développe  la  même 
pensée.  Vous  sentez  d'aîUcurs  q\i'cji  tron- 
quant, dénaturant,  détachant  les  passages 
d'un  écrivain,  en  recueillant  tous  les  bruits 
vai^ues,  toutes  les  anecdotes  hasardées,  tou- 
tes les  paroles  peu  mesurées,  il  n'est  pas 
d'adorateur  de  la  Divinité  qu'on  ne  puisse 
ùaveslir  en  atliéc;  et  c'est  là  cependant  l'in- 
digne stratagème  avec  lequel  on  jette  des 
soupçons  d'athéisme  sur  saint  Grégoire  de 
r^azianzc,  samt  Chrj  sostôme ,  Descartes, 
Pascal,  Bossuet,  Fénélon ,  et  tant  d'autres. 
U  est  curieux  d'entendre  à  ce  sujet  les  aveux 
de  l'auteur  des  SuppUmens.  Voici  ses  pro- 
pres paroles  (i)  :  «  On  nous  reproche  d'avoir 
(i)  i'reiuk'r  SuppIcmcDt,  pagu  l'i. 
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»  nommé  bien  des  personnes  trop  légèrc- 
»  ment  sur  des  témoignages  vagiics,  sur  des 
»  passages  trop  peu  oonckiiinSj  ^ul■  une  rp- 
»  nommée  incertaine.  Sans  doulc  nous  au- 
)>  rions  tort,  s'il  s'agissoit  d'une  accusation^ 
"»  mais,  prétendant  faire  leur  éloge,  on  ne 
»  se  croyoit  pas  obligé  à  une  si  grande  cir- 
»  conspection .  »  Cela  est  naïf,  comme  vous 
voyez;  c'est  dire  ingénument  que  le  Dk~ 
tio/inaitv  a  été  composé  sans  exactitude, 
comme  pour  avoir  le  plaisii'  d'enDer  la  tistr 
des  athées.  Tout  cela,  Messieurs,  est  bien  di- 
gne < le  risée  et  de  pitié;  mais  aussi  com- 
ment le  cœur  d'im  honnête  homme  peut-il 
I  8e  défendre  ici  de  quelque  mouvement  d'in- 
\  diguation  ?  comment  ne  pas  se  Uvrer  à  quel- 
ques réflexions  doiJoureuses  sur  les  égare- 
mens  d'un  siècle  où  des  écrivains  ont  cru 
pouvoir,  avec  une  sorte  de  gloire,  mettre  au 
jour  de  parciUes  extravagances?  Quelle  indi- 
gnité de  troubler  aiusi  la  cendre  de  ce  qu'il  y 
a  eu  do  plus  illustre  parmi  les  hommes,  et  de 
croire  honorer  les  plus  sincères  adorateurs 
de  la  Divinité  en  leur  prêtant  une  opinion 
qu'ils  repoussoient  avec  horrein-!  On  le  voit 
bien,  l'athée  se  fait  peur  à  lui-UK^me;  il 
l.  9* 
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chcrcliG  à  se  rassurer  contre  les  claiiieiire 
d'une  conscience  agilée;  il  croit  entendi'e 
contre  lui  le  cri  de  l'univei^,  et  dans  ses 
alarmes  il  semlile  ap|ie!er  à  son  secours  et 
vouloir  associer  à  bcs  monstrueuses  pensées 
les  [ilus  grands  noms  dcssièclos  passés;  dans 
son  effroi,  il  s'égare,  sa  raison  s'obscurcit; 
et  voilà  que  sans  preuves,  contre  l'évidence, 
contre  la  foi  de  l'Iiisloire,  contre  le  témoi- 
gnage manifeste  de  leurs  écrits,  et  malgré 
leurs  vertus  appuyées  sur  leur  croyance,  les 
plus  zélés  adorateurs  de  la  Divinité  sont 
transfornicfi  en  attiées.  Wous  étions  donc 
réservés  à  être  les  témoins  de  tons  les  excès 
■■nsemble  :  tant  l'esprit  d'impiété  peut  en- 
Ëintet'  de  maux  sur  la  terre!  11  faUoit  que 
la  mémoire  des  grands  liommes  fût  ou- 
tragée en  même  tcni|)s  qu'on  vloloit  leui-s 
sépulcres.  Mais  en  vérité  je  ne  sais  ce  qui 
doit  nous  révolter  davantage,  ou  de  ces 
violateurs  sacrilèges  des  tombeaux  qui  ex- 
Immoient  des  restes  augustes ,  pour  les  li- 
vrer aux  insultes  d'une  populace  effrénée, 
ou  de  ces  profauateurs  du  génie  et  de  la 
vertu  qui  semblent  évoquer  en  quelque  sorte 
l«s  Bossuet  et  les  Fénélou  jwur  les  couvrir 
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«le  l'opprobre  de  leur  cxérrablc  atlitUme. 
C'est  assez  siir  riiiiiversalilé  de  la  croyance 
des  hommes  touchant  la  Divinité;  j'ajoute 
que  cette  croyance  ne  peut  venir  que  de  la 
nature  et  de  la  plus  pure  raison  :  seconde 
proposition . 


ÎVIaintenant  que  la  croyance  universelle 
du  genre  humain  touchant  l'existence  de 
Dieu  est  établie,  je  demande  quelle  en  est 

■  la  source  ;  vient-elle  des  préjuges  et  des  pas- 
sions, DU  vicnl-cUc  de  la  nature  cl  de  la 
raison?  telle  est  la  question  qu'il  faut  »5elair- 
cir.  Quelle  est  donc ,  me  dis-je  à  moi-même, 

'  cette  docli'ine  qui  a  devancé  Ions  les  tem[>s 
connus  par  lliistoire,  qui  a  subjugué  les  sa- 

I  ges  comme  le  peuple,  a  triomphé  de  toutes 
les  révolutions  qui  ont  bouleversé  la  face  de 
la  terre,  se  trouve  chez  la  horde  sauvage 
comme  chez  la  nation  civilisée,  brille  au 
milieu  de  la  barbai'ie  comme  au  milieu  des 
siècles  éclairés?  Oui,  que  les  mocm's  chan- 
gent, que  les  lois  soient  abolies,  que  les 
empires  périssent;  elle  demeure  immobile 
au  milieu  des  mines  et  des  vicissitudes  des 
choses  humaines.  Que  les  passions  se  sou- 
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l(;vcnt  contre  elle,  qiie  rij^noraDCe  l'olisciir- 
cisse,  que  limpie  l'attaque  par  des  sopliîs- 
iiu's;  rien  ne  (Utniira  khi  empire;  nrn^mc 
elle  le  fera  sentir  d'autant  plus  qu'on  l'ou- 
tragera davantage.  Malheur  à  ta  nation  qui 
k  pcrdroit  de  .vue  !  tous  les  maux  enseniltle 
foudroient  sur  elle.  I^s  peiqilcs  peuvent  bien 
être  opposes  de  mœurs  et  de  langage,  séparés 
par  des  mers  immenses,  divisés  par  des  riva- 
lités sanglantes;  mais  il  est  un  point  sur  te- 
cpiel  ils  se  réunissent  tous,  la  crovance  d'un 
Dieu.  Us  pourront  bien  varier  sur  l'Idée  qu'ils 
s'en  fomicnl,  les  liomniages  qu'ils  lui  ren- 
dent, les  rites  sacrés  du  eulle  qu'ils  prati- 
quent; mais  sous  ees  formes  diverses  le  fond 
de  la  doctrine  reste  toujours.  D'où  viennent 
donc  celte  unité,  cette  antiquité,  cette  unï- 
vorsalil^  et  cette  immutahilitc  de  doctrine, 
parmi  tant  de  peuples  divises  sur  tout  le 
reste?  Où  est  donc  Li  puissance  qui  a  pu 
enchaîner  ainsi  les  nations  et  les  siècles  À 
la  même  crojance?  Poui-quoi  ce  concert 
unanime  de  louanges  envers  la  Divinité? 
Comment  se  fait-îl  que  partout  l'Iiommc 
soit  aussi  naturellement  relij^ieux  qu'il  est 
naturellement  raisonnable?  Un  cfl'et  con- 
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stant,  universel,  demande  une  cause  con- 
stante, universelle;  et  comment  ne  pas  re- 
conuottre  ici  la  vo>x  de  la  nature  et  de  la 
vérité,  qui  a  retenli  dans  l'univers  cl  s'est 
fait  entendre  à  tous  les  cœursV 

Non,  je  n'ai  pas  l>t!soin  de  discuter  les 
motifs  qui  ont  entraîné  le  ;^enre  luimam 
dans  cette  croyance  :  que  ce  soit  le  senti- 
ment, ou  la  raison,  ou  le  spectacle  de  la 
nature,  ou  toutes  ces  choses  ensemble  foi'- 
tifiées  par  l'éducation,  it  importe  peu.  Ne 
faul-il  pas  que  ces  motifs  tiennent  par  leurs 
racines  au  fond  même  de  notre  être,  qu'ils 
aient  un  fondement  secrct  dans  la  pure  vé- 
rité ,  qu  ils  soient  înséparaljles  de  notre  na- 
ture, poxir  avoir  ainsi  subjugué  tous  les 
.  hommes?  Il  ne  s'agît  point  ici  d'une  opinion 
spéculative,  indifféri;ute ,  abandonnée  aux 
disputes  des  oisU's,  mais  d'une  doctrine  com- 
mune H  tous,  liée  h  la  conduite  de  l'homme, 
à  laquelle  il  ne  peut  refuser  le  plus  vif  inté- 
ivt;  il  s'aj^t  d'une  doctrine  sans  cesse  rappe- 
lée dans  h's  ouvrages  de  tous  les  écrivains, 
toujours  <liscutée,  plus  d'une  fois  combattue 
et  tonjouiTi  triomphante.  La  source  doit  en 
être  nécessairement  ou  dans  des  préjugés  et 
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df's  paiisiuits  coiuiiiunes  à  toui>,  ou  dans  mie 
raiM»!  comniiiiie  à  tous.  Or,  que  par  les 
passions  el  its  préjuges  ou  explique  les  pt^ 
reiu^  qui  oui  déOyuriS  le  fond  de  la  doc- 
trine, oo  le  conçoit;  mais  le  lond  inème  de 
la  croyance  est  inexplicable  autrement  que 
par  la  raison. 

Ainsi,  que  1  lionime  ail  ima^iniJ  faiis-se- 
ment  des  dieii&  corjiorels,  je  le  conçois; 
c'est  ifue  erreur  des  sens  sentblable  à  celle 
qui  nous  porte  à  croire  que  le  soleil  tourne 
autour  de  la  terre.  iNous  ne  sommes  entou- 
rés que  d'objets  matériels;  l'imagination  ne 
saisit  pas  ta  nattu'e  des  espiita :  el  nous  cbré- 
tiens,  qui  avons  des  idées  j)lus  pures  sur  cet 
esprit  immortel,  nous  ne  pouvons  nous  dé- 
fendre de  nous  le  )>eiudi-«  sous  des  Images 
sensibles  ;  et  î'enlenils  fort  bleu  comment  les 
païens  ont  pu  transjiorler  à  leurs  dieux  les 
formes,  l'appareil  des  puissances  de  la  teiTc. 

Ainsi,  que  riiomnie  ait  fauss(.'nicnl  mul- 
tiplié la  Divinité,  je  le  conçois;  c'est  l'erreur 
de  sa  folblfjssc.  Soit  qu'on  se  bgiiràt  que  1  au- 
tem-  de  tous  les  êtres  seroit  comme  accablé 
du  gouvernement  de  cet  univers, s'il  eu  por- 
toit  seul  le  poids ,  et  qu'où  se  le  rcpréscu- 
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tât  comme  un  gi-aiiil  monarque  qiii,  pour 
se  soulager,  a  soin  de  répartir  sur  plusioiii-s 
tètes  les  clignitéii  de  son  empire;  soît  (pie,  le 
voyant  à  une  distance  immeuse,  on  se  soil' 
plu  à  se  forger  des  divinités  plus  rappro- 
cbées  et  cil  quelque  sorte  plus  familières: 
cliaque  nation ,  chaque  \ille ,  chaque  famille 
eut  ses  dieux,  et  le  monde  ne  fut  plus  qu'un 
temple  d'idoles. 

Ainsi,  que  Tliomme  ait  dussement  ima- 
"  giné  des  dieux  eorrom pus ,  je  le  conçois  en- 
core; c'est  l'eiTeur,  c'est  l'intérêt  de  ses  pas- 
sions :  il  etoit  si  commode  de  justifier  ses 
ctéijurdemens  jtar  l'exemple  des  immortels, 
et  de  ttouver  l'apologie  des  excès  de  la  leri-ii 
dans  ceux  des  haliitans  de  r(_Mym{>e;  îl  ctoil. 
si  doux  pour  la  nature  de  trouver  la  reli- 
^on  dans  la  volupté,  dans  les  désirs  de  son 
cœ\ir,  que  chaque  passion  devînt  uu  Dieu. 
Ainsi  le  polytliéisme  s'expli(pie  aisément  jtai* 
la  foiliieiise  et  la  coriuplion  de  l'bomtnc ; 
mais  l'idée  primitive,  et  qui  perce  à  travers 
la  stiperstition  comme  uu  rayon  pur  à  tra- 
vers le  nuage,  doù  vient-elle?  Oui,  le  mé- ' 
lange  impur  qui  l'avilit  et  la  di-fp-ade  vient 
de  la  perversité  du  cœur  humain  ;  le  fond 
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lême  ne  peut,  venir  que  dé  la  raison  et  de 
nature. 

Voudn>il-on  nous  citer  quelque  sanvage, 
né  dans  les  bois,  et  qui  n'auroit  eu  aucune 
idée  de  la  Divinité,  pour  *^n  conclure  que 
ridée  de  Dieu  n'est  pas  naturelle  à  riiomme? 
Mais  ce  sauvage  ne  parloit  jws  comme  nous. 
Dii-a-t-ou  qu  il  n  est  pas  natiux-l  ît  1  homme 
de  communiquer  ses  pensées  par  la  parole, 
et  que  l'iiommc  qui  parle  est  un  être  con- 
tre nature?  Mais  ce  sauvaj^e  savoit-il  discu- 
ta, raisonner  comme  nous?  S'eusnit-il  que 
l'Iiomme  nest  pas  natuj'cllement  raisonna- 
ble? Quand  nous  parlons  de  raison  et  de 
nature,  ou  nous  cile  quelque  individu  eu 
qui  les  facultés  morales  et  intellectuelles 
sont  comme  dans  un  ctiit  de  stupeur  et  de 
mort.  Quelle  lo^que  !  J'airaerois  autant  dire 
l^ue  riioiiime  ])ar  la  nature  n'est  pas  fait 
!■  niarclier,  parce  que  dans  sa  première 
'aiice  il  est  oblige  de  .se  traîner  sur  ses 
mains.  Eli!  sans  doute,  tel  est  Tordre  pri- 
sent des  clioses,  que  l'esprit  ne  se  formii, 
ne  se  développe  que  par  ^éducation ,  l'cxer- 
,  lexpéncncc;  c'est  lui  champ  propre 
fia  nature  à  devcnii'  lei-tilc,  mais  ({lû, 
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pr('c'.ln;r  sa  docLrme,  le  bon  sciis  frémit:  à^ 
j'écoute  ses  ar^imens,  sa  ténébreuse  iné- 
tapliysique  pourra  I^ioii  obscurcir  mes  idéesj 
mais  en  le  quittant  je  rt-garde  le  ciel,  je  des- 
cends au  fond  de  mou  cœur,  et  j  y  retrouve 
le  Dieu  que  l'impie  avoit  voulu  me  ravii-. 

Enfin,  Messieurs,  ce  qui  prouve  encore 
davantage  combien  la  croyance  d\i  genre 
humain  vient  de  la  raison  même,  c'est  la 
fiîvoblé  des  causes  imagées  par  les  atliécs 
pour  rcxpiifjuer  ;  troisième  et  dernière  as- 
sci'tion, 


Vdjci'Ce  <^e  nous  présent*;  de  plus  spé- 
cieux Jt^  f^^nmi  imaginé  parles  alliées  poiu* 
cxpUqu^'la  foi  du  ^enrc  humain  en  l'exis- 
lencff  de  la  Divinité.  Les  hommes,  ont -ils 
dit,  étoient  autrefois  sans  relif;ion  et  sons 
Dieu ,  loi'squ'ils  fure*it  frappés  des  phénomè- 
nes cxtiaordinuires  tpie  présente  la  nature; 
des  tremble  mens  de  terre,  des  inondations, 
et  d'autres  catastrophes  semblables,  portée 
rent  la  terreur  dans  les  csjwits;  les  hommes, 
ignorant  les  forces  de  la  nature  et  les  causes 
des  éyènemcns,  supposèrent  dans  les  cieux 
des  êtres  ennemis  du  {jcure  humain ,  agcns 
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maux  de  la  terre  :  atiisi  le  scnli- 
t  de  la  DiviniLé  naquit  au  scÎq  des  alar- 
;  ce  que  la  peur  imagina,  la  crédulité  le 
perpétua.  Une  seconde  cause ,  c'ost  la  poli- 
tique. On  sentit  combien  la  crainte  de  la  Di- 
vinité seroit  un  frein  puissant  pour  les  esprits 
indociles;  les  rois  de  la  terre  appcicrcut  à 
leur  secours  les  divinités  du  ciel,  et  c'est  pour 
mieux  asservir  les  hommes  qiie  la  religion 
fut  inventée  :  ainsi  la  peur,  la  politi<pie,  l'in- 
térêt de  la  société  ont  fait  inventer  Dîeu  et 
la  religion. 

D'abord,  Messieurs,  on  pourroit  deman- 
der aux  atliées  ùvs  preuves  positive*  de  cet 
>  état  primitif  d'athéisme,  dans  lc({u^  ils  sirp- 
.  posent  que  les  hommes  étoient  ploJi^és.  Où 
i  sont  les  monumens  inconleslables  de   cet 
^t  ancien  d'incréduKtc  absolue,  et  du  pas- 
sage  à  cet  état  de  croyance  la  plus  intime 
qui  fut  jamais?  Ou  connoît  du  moins  jus- 
qu'à un  certain  point  l'origine  de  bien  des 
peuples,  les  fondateurs  des  empires,  les  lé- 
gislateurs des  nations,  les  inventeurs  des 
arts:  je  voudrois  bien  savoir  si  dans  les  an- 
nales des  peuples  les  plus  antiques,  des  Phé- 
niciens, des  Egyptiens,  des  Chinois ,  it  existi' 
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'{uelqiic  fragment  liïstorique  ëcliaj>pc  aux 
ruines  du  tonipii,  qui  nous  parle  du  genre 
humain  encore  alliée,  et  recevant  enfin  des 
leçons  sur  l'existence  de  Dieu,  qu'il  avoit 
ignore  auparavant.  On  sait  bien  que  rien 
de  seiuLlablc  n'existe;  mais  venous  au  dé- 
lai! des  difficultés  qu'on  oppose. 

Si  l'on  nous  disoit  que  la  crainte  peut  con- 
fiïbuer  à  éveiller  l'attention  de  l'homme,  à 
linviter  à  se  recueillir  jiour  mieux  écouter 
en  silence  la  voix  de  la  vérité,  et  qu'ainsi 
elle  a  été  un  des  moyens  qui  l'ont  entre- 
tenu dans  la  pensée  de  la  Divinité,  cela 
pourroit  être.  Dans  bien  des  choses,  la 
crainte  comme  le  malheur  est  le  commen- 
cement de  la  sagesse  ;  maïs  y  voir  le  motif 
déterminant,  la  cause  première  et  fonda- 
mentale de  la  croyance  de  tout  le  gem-e 
humain,  c'est  une  dérision;  et  il  faut  être 
aussi  crédide  que  l'est  un  athée,  pour  croire 
un  moment  une  telle  absurdité.  La  peiur, 
dit-on,  a  fait  les  dieux  :  Primus  in  orhe 
deos  fecit  timor  :  cette  pensée  étoit  bien  di- 
gne de  se  trouver  dans  le  plus  inlame  poète 
de  l'anticpiité  païenne.  Mais,  si  cela  est,  on 
n'auroit  tlù  imaginer  que  des  dieux  malfai- 
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sans  et  cruels;  et  cependant  ou  adora  des 
dieux  lulélaii'es,  de  bons  génies,  on  invo- 
qua Jupiter  sous  le  nom  du  Dieu  ti-ès-grand 
et  très-Lon;  on  li-ou\a  mOrae  si  naturel  d'at- 
tribuer à  Dieu  la  boute,  que,  ne  sachant 
comment  concilier  avec  elle  les  maux  qui 
nous  afni^ent,  on  ima^in:t  le  principe  mau- 
vais. Si  la  peur  a  fait  les  dieux ,  les  hommes 
auroient  dû  ne  se  les  rappeler  (pi'avec  des 
scnlïmcns  de  tristesse  et  de  terreui';  et  ce* 
pendant  conibteu  de  fêtes,  chez  les  anciens, 
qui  ne  respiioient  que  le  plaisir  et  ne  con- 
sistoicnt  qucn  ré|Ouissances!  encore  aujour- 
d'hui les  voyageui's  attestent  que  les  sauva- 
ges d'Amcrirpic  font  éclater  leur  joie  dans 
leurs  fêtes  religieuses,  par  des  danses  et  des 
concerts  de  musique.  C'est  un  étrange  phé- 
nomène qu'un  seutiment  de  frayeur  qui, 
malgré  tous  les  efforts  des  apôtres  de  Va- 
théisme  pour  nous  en  déUvrer,  domine  l'es- 
pèce humaiue.  Quoi!  depuis  Démo e rite  jus- 
qu'à l'auteur  du  Système  de  la  nature,  de 
vaillans  athées  auront  employé  tous  leius 
eflbrls  pour  relever  le  courage  abattu  des 
tunides  humains,  et  toujours  1rs  esprits  les 
plus  subliuii^s,  les  hommes  les  plus  vertueux 
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<le  toutes  les  nations  et  de  tous  l<-s  sîùcles, 
les  âmes  les  plus  élevées,  tes  plus  capables 
de  secoiicr  Je  joug  des  préjuf^és  populaires, 
n'auront  cesse  de  tretnblei',  d'avoir  peur  et 
do  croire  eo  l^eu,  et  il  n'y  aura  eu  de 
braves  sur  la  terre  que  les  athées!  cela 
ii'est-il  pas  singidier?  La  peur,  dît-on ,  fait 
les  eroyans  :  disons  plutôt  qu'elle  fait  les 
impies.  Oui,  nous  violons  la  loi,  et  nous 
voudrions  nous  déliarrasser  de  la  pensée  ' 
du  législateur.  U  faut  du  courage  pour  être 
vertueux  :  on  est  vieictix  parce  qu'on  n'a 
pas  la  force  d'êti'e  bon;  nous  ne  sommcâ 
uiéclians  que  parce  que  nous  soninies  lâ- 
ches ;  mais ,  pour  l'être  sans  remords ,  on 
mëconnoîl  le  Dieu  qui  n'est  pas  moins  la 
justice  que  la  bonté  par  essence,  et,  comme 
l'a  bien  dit  le  poèU:  du  goût  et  de  la  raison, 
«  on  ne  brave  ainsi  Dieu  que  par  poltron- 


Que  les  Icf^islatcurs  aient  appuyé  leurs 
lois  et  leurs  institutions  sui'  la  religion,  qu'ils 
aient  habilement  proiîté  des  sentiniens  re- 
Ii;j;ieu3i  répandus  parmi  les  jHîuples  pour 
imprimer  à  leur  ouvrage  vm  caiactère  sa- 
vio,  adoucir  le  joiig  de  l'obéissance  et  rendre 
leur 
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I  Iciir  empire  plus  durable  ;  ce  n'est  pas  L'i  ce 
[  que  l'on  couteste;  mais  la  politique  a-t-elle 
inventé  cette   doctriue  ?  a-t-elle   l'évélé  au 
genre  liuniaîii  celle,  existence  île  Dieu  ijuil 
;  ïgnoroit  auparavant?  Oii  en  sont  les  preuves? 
Qu'on  nous  cite  les  législateurs  ipii  l'aient 
t  enseignée  pour  la  première  fob.  L'histoire 
f  entière  dépose  contre  une  telle  su])pusition. 
A  Rome  vous  ti-ouvercz  Numa  ;  à  ALlièues , 
Soion;  à  Sparte,  Lycui'yue;  eu  Crète,  iMi- 
Dos;  à  Locres,  Zalcucus,  établissant  des  vil- 
les, civilisant  les  lioiuiues,  leur  donnant  des 
Icùs  et  une  forme  de  gouvernement;  mais 
L  tous  sans  exception  n'onl-iU  pas  trouvé  les 
peuples  eu  [lossestioii  do  croire  à  la  Divinité? 
La  politique  a  bien  pu  se  servir  des  seiili- 
mens  relif^icux,  comme  elle  s'est  servie  des 
scntimens  d'Iiuniauité  et  de  l'usage  de   la 
parole  qui  lient  les  honuncs  entre  eux  ;  mais 
elle  n'a  pas  plus  inventé  la  relij^on  qu'elle 
n'a  iuventé  riiunianit^  et  la  paivle. 

Admires  ici  la  conduite  des  athées:  d'un 
côté,  ils  veulent  que  l'intérêt  social  ait  fait 
inventer  Dieu  et  la  rehgîoii ,  et  de  l'au- 
tre, ib  ont  employé  tout  ce  cpi'Us  avoient 
àe  science  et  d'esprit  pour  déraciner  cette 
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croyance.  Ont-Us  cm  fièrement  que  les  so- 
ciétés humaines  pouvoient  se  passer  de  ce 
i|uc  tous  les  sajTCs,  tous  les  léjjiiilateurs  de 
tous  les  siècles  et  do  tous  les  pcu[)lcs  nvoient 
cru  nécessaln!  pour  leur  maintien?  quelle 
impudence!  Croicat-ils  cette  doclritic  au 
moins  utile?  quelle  exlra\nf;ance  de  Iravail- 
Icr  à  la  détruire! 

11  est  donc  vrai  que  le  fjenre  humain  a 
toujours  cru  et  croit  encore  en  Dieu;  qiio 
cette  croyance  tient  au  fond  même  de  la  na- 
ture raisonnable,  et  que  toutes  les  ciplica- 
lions  que  les  athées  ont  essayé  de  donner 
sont  insignifiantes.  Les  systèmes  des  athée» 
passeront,  et  la  foi  d\in  Dieu,  arbitra  suprcmo 
do  toutes  choses,  ne  cessera  de  se  perpétuer 
jiarmi  his  hommes;  et  que  deviendrions-non* 
sans  cette  doctrine,  non  -  seulement  utile, 
mais  nécessaire? 

ftéccssaii-E  à  la  niurnle  :  ses  préceptes  n'ont 


npu'. 


solide   i 


■  le  cœur  de  l'hc 


qu'autant  qu'on  y  voit  la  volonté  d'un  DifU 
lé^islat^im'  suprême. 

IVfccessaire  à  la  société  :  si  vous  dctniisez 
1rs  scntimens  rehgieux,  vous  fallos  tomber 
devant  les   passions  la  jdus  foi-to  barrière 


b 


PAR  LA  roi  DU  GEBRE  HUMAIN,  l^fj 
fpi'oii  puisse  leur  opjioser;  vous  les  armez 
coiili-e  tout  ciî  qui  est  bien,  et  vous  mettez 
dans  le  cœiu'  une  anarchie  qui  passe  dans 
la  famille  et  la  société. 

IVécessaire  au  malheur  :  trop  souvent  alian- 
ilontié  sur  la  terre ,  il  n'a  de  refuge  que  dans 
la  Providence  en  laquelle  il  es|>cre. 

Nécessaire  aux  liciu-eux  du  monde  :  eelte 
tloctrinc  les  rends  plus  compalissaiis,  plus 
j;cnéreuï,  et  les  tient  phis  en  {^arde  conire 
les  abus  de  la  prospérité. 

Nécessaire  au  besoin  de  notre  cœur  ;  Dieu, 
rttre  iuftni,  peut  seul  le  remplir.  Lui  en  ôtcr 
le  sentiment,  c'est  ic  laisser  dans  un  vide  im- 
mense^ c'est  l'abandonner  en  proie  atix  plus 
vagues  inquiétudes;  c'est  le  rendre  folble, 
crédiUc ,  facile  à  se  livrer  à  toutes  les  iiiqjo- 
stures.  Voilà  comme  l'athéisme,  qui  ne  croit 
rien,  conduit  à  la  superstition,  qui  croît  tout. 
JNécessaire  enfin  aux  lettres  et  aux  arts  : 
tout  ce  que  l'espiit  humain  a  produit  de  plus 
touchant  et  de  plus  sublime;  tout  ce  qu'il  y 
a  de  f^rand  et  de  beau  lient  si  naturellement 
aux  sentimensrelifrieuxque,  dans  le  langage 
universellement  reçu,  on  dit  :  Cela  est  divin. 
QutA  grand  poêle.,  q\iel  j;rajid  orateur  fut 
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jamais  athée?  Et  s'il  l'étoit  dans  non  cœtir,  il 
lui  étoit  impossible  de  leti'e  dans  ses  discours. 
L'athéisme  est  le  toinbeau  du  talent  comme 
de  la  vertu.  Où  Irouvera-l-il  ce  qui  élève,  en 
cjui  enflamme,  ce  qui  l'avit  et  qm  transporte? 
où  le  puisera-t-il  mieux  que  dans  la  Divi- 
nité, modèle  de  toute  iicriection?  C'est  dans 
le  ciel  qu'il  làut  aller  clierchei'  les  grands  sen- 
timeus  et  les  grandes  peusécs.  De  même,  pour 
me  servir  d'une  comparaison  de  Bossuet,  de 
même  qu'on  voit  un  grand  fleuve,  qui  retient 
encore,  cQulant  duos  la  pkiuc,  cett«  force 
violente  et  impétueuse  qu'il  avoit  acquise 
aux  montagnes  d'où  il  tire  son  origine;  ainsi, 
ajttés  son  commerce  avec  la  Divinité,  la  pen- 
sée de  l'homme  en  se  communiquant  con- 
serve la  vigueur  et  la  beauté  qu'elle  apporte 
du  ciel,  d'où  elle  descend. 

Ils  sont  donc  ennemis  de  tout  ce  qui  est 
bien ,  de  tout  ce  qui  est  beau ,  ceux  q\ii  prê- 
chent l'athéisme.  Elle  est  donc  la  ibroe  et  la 
lumière  des  esprits ,  cette  croyance  de  la  Di- 
vinité :  heui-eusement,  il  n'est  pas  plus  au 
pouvoir  des  hommes  de  l'éteindre,  que  d'a- 
néantir ce  soleil  visible  qui  éclaire  l'univers. 


L'EXISTENCE  DE  DIEU, 

PAR  I.'0IID1\E  ET  LES  HEAUTÉS 

DE  LA  NATURE. 


(Ju'iL  est  grand,  Messieurs,  qu'il  est  Ijcau, 
le  spectacle  que  présente  la  nature  !  Et  qui 
de  nous  peut  rester  indifférent  à  cet  ensem- 
ble de  merveilles  dont  elle  ne  cesse  de  frap- 
per nos  regards?  Même  parmi  les  athées ,  en 
est  -  il  un  seul  qui  n'en  soit  quelquefois  pro- 
fondément ému,  et  qui  dans  cesmomensoù 
les  passions  sont  plus  calmes,  oii  la  raison 
semble  briller  d'une  lumière  plus  pure,  ne 
soit  e&ayè  de  ses  propres  systèmes,  et,  par 
un  sentiment  plus  fort  que  tous  les  sopliis- 
mes,  ne  soit,  comme  malfp'é  lui,  rappelé  à 
l'Etre  souverain ,  qu'il  n'est  pas  plus  en  no- 
tre pouvoir  de  bannir  de  la  pensée  que  Uc 
cet  univers?  Wous  bornant  à  parler  ici  de 
ces  choses  qui,  pour  êlre  senties,  ne  demau- 
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dont  ni  &cifiic«,  ni  pcnililcs  rllbrts,  et  (pu. 
mallieurcusemeut  nous  frappent  d'autant 
moins,  qu'elles  nous  sont  plus  familières; 
<juel  encliaînenient  de  pliénomè.ues  mer- 
veilleux ,  si  propres  à  nous  élever  jusqu'à  la 
Divinité,  n'olTre  pas  le  monde  planélaîro 
aiiquol  nous  appartenons?  Ces  (>lobes  lumi- 
neux qui,  depuis  tant  de  siècles,  roulent  ma- 
jestueusement dans  l'espace,  sans  jamais  s'é- 
€artcr  de  leur  orbite,  ni  se  choquer  dans 
leurs  révolutions;  ce  soleil  suspendu  à  la 
voûLe  céleste,  comme  une  lampe  de  feu  qui 
vivifie  toute  la  nature,  et  se  trouve  placé  à 
la  distance  convenable  pour  éclairer,  échauf- 
fer la  terre,  sans  l'embraser  de  ses  ardeurs) 
cet  asti'e  qui  préside  à  la  nuit  avec  ses  douces 
clartés,  ses  phases,  son  cours  inconstant  et 
pourtant  régulier,  dont  le  génie  de  lliomme 
a  su  tirer  tant  d'avantage»;  cette  terre  si  fé- 
conde, sur  laquelle  ou  voit  se  pcrjiétuer  par 
des  lois  constantes  une  midtitudc  d'êtres  vi- 
vans,  avec  cette  admii'abte  proportion  des 
deux  sexes,  de  morts  et  de  naissances,  qui 
fait  qu'elle  n'est  jamais  déserte  ni  surcbai^ée 
dhabitans;  ces  niei-s  immenses,  avec  leurs 
agitations   périodliliies   et   si    mystérieuses; 


^^^H  «es  éléme 


PAR  l/ORDRE  DB  IaX  NATURE.  l5l 
élémens  qui  Sc  mélangcnL,  se  tuodilicnt, 
se  combinent  de  nianitre  à  suffire  aux  be- 
soins, à  la  vie  de  cette  niidtiludc  prodi^'ieusd 
d'êtres,  qui  sont  si  variés  dans  leur  struu- 
Utre  et  leur  grandeur;  enfin  ce  cours  si  rcylô 
des  saisons  qui  reproduit  sans  cesse  la  teno 
sous  des  iornics  nouvelles,  qui,  après  lo  repos 
de  l'bivcr,  la  [Hésente  successiveiiieut  em- 
bellie de  toutes  les  ileurs  du  printemps,  en- 
richie des  moissons  de  l'été,  couronnée  des 
fruiU)  de  l'automne,  et  fait  ainsi  rouler  lan- 
aée  dans  un  cercle  de  scènes  variées  sans 
confusion,  et  sembialdes  sans  monotonie; 
tout  cela  ne  forrae-t-U  pas  un  concert,  un 
ensemble  de  parties,  dont  >oiis  ne  pouvez 
détaclier  luie  seule  sans  rompre  l'hai'nionie 
universelle?  et,  de  là,  comment  ne  pas  re- 
monter au  principe ,  auteur  et  conservateiy 
de  cette  admirable  unité,  ù  l'esprit  iranior- 
tct  qui,  embrassant  tout  dans  sa  vaste  pi'é- 
voyauCe^  fait  tout  marcber  à  ses  fins  avec  au- 
tant de  force  que  de  sagesse? 

Cependant  l'atbéismc,  avec  ses  froids  et 
ténébreux  systèmes,  a  tellement  émoussé  le 
sentiment,  obscuici  la  raison,  que  la  foi  à 
la  Divinité,  sans  en  être  anéantie,  en  a  i:\h 


comme  afToiblie.  Oui,  si  l'impiété  de  ] 
jours  n'a  pas  tout  détruit,  elle  a  tout  altéi 
c'est  une  maladie  contagieuse  qui  a  flétri 
ceiiK-liV  mêmes  a  (pii  elle  n'a  pas  donné  la 
mort.  Ce  n'est  donc  pas  »mc  chose  déplacée 
que  de  rappeler  ici  les  preuves  de  la  pre- 
mière de  toutes  les  mérités,  pour  nous  la 
rendre  plus  sensible  et  la  dégager,  non  pas 
du  voile  qui  la  couvrira  toujours,  mais  des 
ténèbres  dort  l'impiété  cberclie  à  l'enve- 
lopper. Wous  ne  venons  point  parler  ici 
uniquement  à  votre  imagination,  par  des 
peintures  étudiées  des  beautés  de  la  nature; 
nous  consentons  à  ne  parler  qu'à  votre  rai- 
son, et  pour  suivTc,  dans  cette  matière,  la 
marche  la  plus  mélliodique,  nous  établi- 
rons, premièrement,  qifil  y  a  des  notions 
d'ordre  et  de  beauté  repandues  dans  tous 
les  esprits,  même  les  plus  vulgaires;  secon- 
dement, que,  d'après  ces  notions,  il  est  fa- 
cile à  tous  de  sentir  qiiil  y  a  de  l'ordre 
dans  ce  monde  visible;  troisièmement,  que 
cet  ordre  ne  peut  s'expliquer  que  par  l'ac- 
tion d'une  cause  intelligente,  et  que  cette 
cause  est  Dieu.  Peul^on  eitigflr  une  manière 
de  procéder  plus  exacte  et  plus  rigoureuse? 
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Oui,  riiomme  porte  au  fond  de  son  cœur 
uu  sentiment  profond  de  l'ordre  el  du  beau , 
comme  de  l'Iionnête  et  du  vrai.  Sans  avoir 
jamais  analysé  les  faculté  et  les  opérations 
de  l'entendement,  le  peuple  lui-même  sent, 
pense,  compare,  juge;  et  son  langage,  ses 
actions,  ses  desseins,  tout  décèle  dans  lui 
des  notions  primitives  d'ordre  et  de  sagesse. 
Mettez  à  l'épreuve  la  sagacité  du  villageois 
le  pliis  grossier,  éveillez  dans  lui  ces  idées 
comme  endormies  qui  le  diligent  sans  qu'il 
s'en  aperçoive,  et  vous  verrez  que  la  con- 
noissance  de  Tordre  et  du  beau  ne  lui  est 
pas  étrangère.  Des  exemples  vont  éclaircir 
la  chose. 

Je  suppose  qu'un  Iiomme  du  peuple, 
trèsi-borué,  si  l'on  veut,  dans  ses  concep- 
tions, soit  transporté  au  sein  d'une  famille 
qu'il  ne  connoissoit  pas  encore  :  il  l'observe 
pendant  pbisieiu^  jo\irs  :  la  docilité  des  en- 
fans,  la  soumission  desserviteiirs,  le  conten- 
tement des  maîtres ,  tout  lui  annonce  la  con- 
corde et  la  paix  :  là ,  chaque  chose  a  son 
temps;  repas,  travaux,  délassemens,  tout 
est  réglé:  tout  se  fait  sans  trouble  et  sans 
«oniusion.   Demandez  à  cet  homme,   tout 
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ignorant  qu'il  est,  s'il  y  a  de  l'ordre  dans 
cettt)  fiinidle,  et  vous  verre»  «pi'ÎI  n'hésitera 
pas  il  se  (Icclarcr  pour  l'affîi'mntivc. 

Je  suppose  un  soldat  qui  soit  nienibre 
d'un  corps  où  la  discipline  lient  chacun  à 
sun  rang,  où  l'oliéissance  est  aussi  prompte 
que  le  commandement  est  ferme,  où  tout 
s'exécute  avec  précision  et  une  rcgidarîl^ 
parfaite;  qu'ensuite  ce  même  soldat  fiasse 
dans  un  corps  où  tout  le  monde  veut  com- 
mander, où  l'esprit  d'insidjordination  et  de 
révolte  agile  toutes  les  tètes,  et  demandes- 
lui  de  quel  côte  est  l'ordre,  de  quel  côté  est 
le  désorrlre,  vous  verrez  qu'il  ne  s'y  trom- 
pera pas. 

Ici  le  sentiment  prévient  la  raison.  Par- 
tout où  nous  voyons  accord  et  correspon- 
dance, iissortiment  et  liaison  de  parties  di- 
verses ,  qui  tendent  à  un  liut  commun ,  con-- 
venaucc  et  proportion  des  moyens  avec  la  lia 
qu'on  se  propose ,  nous  trouvons  de  l'ordre  et 
de  la  beauté  :  ainsi  l'ordre  se  trouve  dans  le 
concert  et  l'euscuihle  des  parUes  [tour  conipo- 
si-r  un  seid  tout.  C'e^t  par  ce  caractère  qu'on 
disting\ic  un  édifice  bien  conçu  de  celui  qui 
ne  l'est  pas,  un  discours,  un  poème  bien  or- 
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tloDut^ ,  Je  celui  où  règne  le  désordre.  Tou- 
jours le  plan  et  le  dessin  de  l'ouvrage  même 
le  plus  vaste  et  le  plus  complique  doit  ee 
rapporter  à  uiic  lïn  unique  :  il  faut  qu'il  suit 
UD.  Voilà  la  ré^le  que  traroiL  il  y  a  deux  mille 
ans  le  poète  latïii.  Sa'mt  Augusliii,  qui  ctoit 
un  aigle  eu  tout,  a  dit  une  ]>arole  célèbre, 
et  mise  dans  tout  son  jour  par  un  écnvaîu 
français  dans  une  dos  productions  les  plus 
originales  de  notix;  langue;  «  c'est  que  1  unité 
est  le  fond,  le  principe  de  toute  heaulé  :  Om- 
nis  pulchritudirùs  forma  unitas  est.  » 

Et  ne  pensons  pas  que  ces  notions  de 
l'ordre  et  du  beau  soient  arbitraires,  uni- 
quement fondées  sur  des  conventions;  si  ce 
n'étoit  (ju'tine  chose  de  mode  et  de  caprice , 
il  serait  donc  au  pouvou'  des  hommes  de 
ciianger  ici  les  idées  et  le  langage ,  de  i-c- 
coniioître  que  Tordre  et  le  désordre,  l'ar- 
mugcment  et  la  confusion  sont  des  chosis 
indilTérentes ,  et  de  statuer  qYi'î'i  l'avenli'  Tes- 
prit  ne  sera  ni  réjoni  par  l'un,  ni  clioqm' 
par  l'autre.  Toutefois  qui  oseroit  soutenir 
ce  paradoxe  ré>oltaut?  J'aimrrois  autant 
dire  qu'il  est  au  pouvoir  des  hommes  de. 
convenir  qu'il   n'y  aura  dans  la  siiiif  au- 
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cune  diFTéfencc  enb'e  la  folie  cl  la  sagesse, 
entre, le  génie  et  la  stupidité,  entre  la  vérité 
et  le  uieusoDge.  Ouï,  dans  Ions  le*  temps, 
dans  tous  les  lieux ,  il  y  aura  des  choses  qui 
paroitroiit  choi^uantes  à  tous,  et  sur  lesquelles   ' 
il  seroit  impossible  de  réformer  les  idées  et   i 
les  scolimens  du  genre  liumain.  Ainsi,  que 
dans  la  famille  le  fils  eominande  avec  du- 
reté, et  que  le  père  obéisse  en  tremblant;  que  j 
dans  une  armée,  le  soldat,  au  lieu  de  raaiw  j 
cher  aux  ordres  de  son  chef,  les  viole  avec  au-  j 
dace  ;  que  dans  un  poème ,  une  mère  désolée  1 
y  parle  comme  une  femme  dans  les  rïs  et  la  j 
joie  ;  qu'on  y  prête  au  sage  vieillard  la  légè- 
reté et  la  fougue  du  jeune  homme;  toutceU  | 
nous  choque  :  nous  y  voyons  quelque  chose.l 
(le  désordonné.  Or  le  désordre,  qui  blesse,  ns  I 
suppose-t-il  pas  dans  nous  des  idées  d'un  oiv  | 
dre  qui  nous  plaît? 

Je  sais  bien  que  les  hommes  ne  sont  pas>J 
tous  d'accord  sur  les  défauts  et  les  beautés  I 
des  objets,  la  prééminence  des  couleurs,  la 
régularité  des  Ibrnies  extérieures;  que  plus 
dune  fols  l'un  admire  ce  que  l'autre  con- 
damne, et  que  ce  qui  plaît  au  |>euple  ne  plaît 
pas  au  savant;  je  sais  aussi  qu'il  est  des  beau-? 
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lés  de  convenance,  relatives  aux  moeurs,  aux 
usaj^es  reçus  ;  je  sais  enfin  que  les  notions  de 
lordi-e  et  de  la  beauté  sont  plus  ou  moins 
parfaites,  plus  ou  moins  développées,  suivant 
le  degré  d'intelligence  et  d'instruction.  Ici 
l'homme  civilisé  peut  bien  l'emporter  sur  le 
barbare;  l'idée  du  beau  n'est  pas  aussi  lu- 
mineuse, aussi  profonde  dans  ta  tête  d'un 
sauvage  qu'elle  pouvoit  i'ètro  dans  celle  de 
Bossuet;  et  sans  doute  le  barde  gaulois  a'a- 
voit  pas  un  sentiment  du  beau  aussi  pur 
ni  aussi  délicat  (ju«  Féuëlouj  mais  partout, 
néanmoins,  la  notion  primitive  du  beau  se 
montre  toujoui-s  ;  il  demeiu^  pour  constant, 
chez  tous  les  hommes,  cpie  là  011  se  trouve 
une  disposition ,  un  coucoui's  de  parties  vci's 
un  but  commun,  là  se  trouve  <lc  l'ordre. 

\  oyez  comme  cette  connoissaucu  plus  ou 
moins  confuse  de  l'ordi"e,  le  goùl  (jui  en  est 
dans  tous  les  hommes,  éclate  eu  toutes  rea»  ■  1 
contres  et  de  toutes  les  manières.  Qu'uji9.  i 
troupe  d'enlaus  veuillent  imiter  les  évolutioiu 
militaires^  ils  sentiront  qu'il  levu-  laut  un  chef 
qui  les  duigejcjue  si  ciiacun  n'est  pas  à  sa 
place,  ne  marche  pas  d'un  pas  mesuré,  l'or- 
dre est  rompu.  Qu'ils  se  livrent  â  ces  jeux 
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iniioccns  qui  les  font  tressaillir  de  joic,  il« 
senlent  qu'il  leur  faut  dos  règles,  que  cca 
it'glcs  on  doit  les  suivre,  et  fjufl  sans  cela  il 
n'y  auroît  que  confusion.  Il  n"y  a  pas  jus- 
qu'aux lianiles  de  nialfaiteiu^  qui  ue  com- 
prennent fjue  leur  exécrable  association  ne 
peut  subsister  ([ue  par  l'accord  et  la  subor- 
dination de  tous  les  membres;  ainsi  leur  (îa 
est  criminelle,  mais  les  moyens  qu'ils  pren- 
]ient  pour  l'atteindre  y  sont  adaptés;  et  voilà 
comme,  dans  le  désordre  même,  éclatent 
]a  notion  et  le  f;oi"it  de  l'ordre.  J'ai  cm  de- 
voir remonter  jusqu'à  ces  idées  premières, 
parce  que  des  sophistes  modernes,  corrup- 
teurs de  ia  saine  métapliysiqiic,  n'ont  rien 
négligé  pour  les  obscurcir.  H  est  donc  vrai 
que  des  notions  d'ordre  et  de  beauté  se  trou- 
vent répandues  dans  tous  les  esprits;  et  c'c- 
toit  là  ma  première  proposition.  Je  passe  à 
la  seconde;  c'est  que,  d'après  ces  notion» 
primitives,  il  est  facile  à  chacun  de  voit 
qu'il  y  a  de  l'ordre  et  de  la  beauté  dans  cû 
monde  visible. 

On  sait  que  de  très-beaux  génies ,  chez  le» 
anciens  cl  les  modernes,  se  sont  plu  à  celé- 
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hrerles  merveilles  de  la  nature.  Nous  laisse- 
rons ici  les  descriptions  et  les  détails  aux  na- 
turalistes profonds  «pii,  joifpiant  riraaj|;ina- 
lion  du  poète  à  la  sagacité  de  l'observateur, 
«croient  capaJiles  de  les  [reindi-e;  (]u"il  nous 
suffise  de  faire  i-eniaifpier  en  général  cet  en- 
cliainemcnt  merveilleux  de  causes  et  d'effets 
qui  entretient  l'iiannonie  du  monde,  le  con- 
cours des  diverses  parties  à  la  marche,  à  la 
conservation  du  tout,  et  linOuence  de  l'cn- 
semlile  sur  la  reproduction  et  la  conserva- 
tion de  toutes  les  parties.  Oui,  dans  ta  nature 
tout  s'cucliaîne  :  c'est  lUie  machine  immense 
dans  laquelle  l'ordre  éclate  d'autant  plus  que 
chaque  rouage  a  sa  destination  spéciale  et  en 
mctue  temps  sa  destination  par  rapport  à 
l'ensemble.  Prenez  l'Ijorame  en  particulier: 
dans  mon  être  corjïorel,  que  suis-je?  je  suis 
un  atome  par  rap))ort  à  la  terre,  la  terre 
n'est  qu'un  atome  par  rapport  au  monde 
planétaire  dont  elle  fait  partie.  Et  ce  même 
monde,  iju'cst-il  par  rapport  à  la  vaste  éten- 
due des  cieuT  étoiles?  n'est-il  pas  comme 
im  point  dans  l'immensité  des  espaces? 
Quelle  n'est  donc  pas  notre  petitesse?  et  par 
la  partie  périssahle  denoiis-ménies,  combien 
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sODinies-uoiis  voisins  du  Déant!  Cependant 
notre  existence  a  des  ra])]>orls  et  des  liaisons 
avec  toute  la  uatmcj  la  terre,  les  mers,  l'air,  _ 
la  lumière,  te  soleil,  tout  concourt  à  notre 
conservation.  Le  pain  qui  nie  nourrît  vient 
de  ce  grain  contiu  '»  la  teiTc;  la  terre  est 
fécondée  par  îts  pluies  qui  l'arrosent;  ces 
pluies  tombeut  des  réylons  de  l'air;  l'air  sou- 
tient les  vapcm-b  (|iii  les.  produisent;  cesva^ 
peui's  s'élèvent  de  la  siu'face  des  mers  et  de» 
fleuves;  cette  évaporatiou  suppose  l'action  , 
de  la  cliaiuui'  el  du  soleil  :  voili'i  connue  tout 
est  d'accord  pour  fouruir  à  ma  subsistance. 
Je  ne  suis  qu'un  [wiut  à  peine  aperçu  daus 
le  tout,  et  je  deviens  comme  un  centre  où  { 
tout  doit  abouLii-.  Ce  que  je  dis  de  l'bommo,' 
je  le  du'ai  de  chacun  des  êtres  de  la  nature, 
je  le  dirai  de  ces  animalcules  qui  échappent 
à  l'œil,  Ainsi  tout  se  lie  depuis  l'inliuimcut  ^ 
petit  jusqu'à  l'infîuiiuent  ^and;  et  le  \ev  j 
qui  rampe  sur  la  tune  tient  à  la  cunstell»*  ' 
tion  qui  brille  au  plus  haut  des  cicux. 

Voulez-\ous  admirer  l'ordie  et  la  beauté 

dans  un  objit  paiticulier?  je  demande  s'il 

n'est  pas  évident  que  dans  l'homme  l'eeil  est 

fait  pour  voir,  el  si  l'oa  ue  découvre  pal 

un*  I 
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e  proportion  entre  l'organe  c 
la  vue  et  k's  phénomènos  de  la  vision  ? 
VoiU  donc  un  but  et  <les  moyens  qui  s'y 
rapportent.  Vous  vous  trompez,  diia  la- 
tlice,  liérîticr  ici  d'une  pensée  de  Lucrèce  : 
l'œil  n'est  pas  fait  pour"  voir,  mais  il  falloit 
bien  que  la  matière  qui  le  compose  coexis- 
tât d'une  certaine  manière  avec  les  autres 
objets  de  la  nature;  il  s'est  trouvé  qu'elle 
étoit  eu  rapport  avec  la  lumière,  et  voilà 
pourquoi  l'homme  s'en  sert  pour  voir  les 
objets.  Messieurs,  j'ainierois  autant  dire  que 
la  porte  d'une  maison  n'est  pas  faite  pour 
qu'on  puisse  entrer  et  sortir,  mais  que,  se 
trouvant  là,  on  s'en  sert  pour  cet  usage;  ou 
bien  encore,  il  faudra  dire  que  les  instru- 
mcns  divers  dont  se  sert  l'ouvrier  }>our  dé- 
grossir, frfjl'ir,  façonner,  achever  son  ouvra- 
ge, n'ont  pas  été  faits  pour  cela,  mais  que 
l'ouvrier,  les  voyant  propres  à  cet  usage ,  les 
-y  emploie-  Mais  voici  de  quoi  pousser  à  bout 
l'atbéc  le  plus  obstiné.  Je  n'examine  pas  ce 
que  seroit  l'homme  dans  un  autre  système; 
toujours  est- il  vrai  que  dans  l'ordre  actuel  des 
cboses  l'homme  est  né  pour  voir  les  objets 
extérieurs  :  et  que  devicndroit  l'espèce  hu- 
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laaine,  si  elle  éloit  frappée  d'une  complète 
cécité?  elle  périroil.  L'Iiomme  est  donc  fait 
f>oiir  voir.  Mais  par  quel  organe  voit-i!? 
par  IfS  yeux.  Mamteuant  tlemandez  à  l'op- 
ticien le  plus  habile  si  l'tcii  de  l'Iiomme 
iiVM  pas  merveilleusement  construit  pour 
cet  iisa^e,  si  par  la  ptacc  qu'il  occupe,  par 
les  paupit'res  qui  ic  couvrent,  par  son  orbe 
mobile,  par  la  ])vipiile,  le  nerf  optique,  il 
n'a  pas  Us  rapports  les  plus  manifestes  avec 
la  vision.  Ainsi,  voir  les  "objets ,  tel  est  la  lîn; 
l'œil ,  tel  est  le  moyen  ;  or  ce  moyen  est  par- 
faitement adapté  à  la  fin  ;  rpie  faut-il  de 
plus  pour  un  dessein ,  un  but,  un  plan  con- 
certé? encore  une  fois  voilà  de  l'ordre. 
Mais  ce  qu'on  dit  de  Tceil ,  on  le  dira  de  tous 
les  organes;  on  le  dira  dii  merveilleux  mé- 
canisme du  corps  humain ,  de  celui  des  ani- 
maux et  des  plantes.  Interrofjez  le  savant  le 
plus  profondément  versé  dans  la  connois- 
suncc  de  la  nature ,  et  il  vous  dira  quo  dans  la 
chaîne  immense  des  étros,  il  n'en  estpasuu 
seul  qui  ne  soit  bien  ordonné  en  lui-même , 
et  bien  ordonné  par  rapport  au  tout.  Et  ou 
donc  seront  l'ordre  et  la  beauté,  s'ils  ne  sont 
pas  dans  cette  suite  et  liaison  de  merveilles? 
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Messieurs,  la  nature  est  si  belle,  les  hom- 
mes ont  tellement  le  sentiment  de  sa  beauté , 
que  tous  leurs  efforts  ne  tendent  qu'»  la  re- 
pi-oduirc ,  et  que  le  triomphe  du  génie ,  c'est 
de  l'imiter.  On  sait  que  les  beauï  arts  ne 
sont  que  l'imitation  de  la  nature.  Le  pein- 
tre, le  statuaire,  le  poète,  se  croient  d'au- 
tant plus  parfaits,  qu'ils  en  reti-acenl  des 
images  plus  fidèles^  mémo  les  beautés  de 
la  nature  ont  pour  nos  cœurs  lin  charme 
secret  qui  nous  suit  partout.  11  y  a  bien  des 
siècles  qu'on  l'a  remarqué  ;  au  milieu  des 
chefe - d'œuvre  de  son  industrie,  dans  ses 
jeux  et  ses  fêtes,  dans  ses  spectacles  les  plus 
pompeux,  dans  les  portiques  et  les  palais 
qui  sont  son  ouvrage ,  l'iiommc  se  plaît  à 
retrouver  la  nature.  Des  «eux  étoiles,  des 
paysages,  des  fleurs,  des  fruits,  des  oiseaux, 
voilà  ce  qu'il  aime  à  voir  reproduire;  et  lors 
même  qu'il  fixe  ses  yeux  sur  les  beautés  en- 
fantées par  l'art,  il  sent  que  ])ar  la  partie  la 
plus  pure  de  lui-mérae  il  tient  bien  davan- 
tage aux  beautés  originales,  dont  on  peut 
dire  que  la  ii-aîcheur  est  toujours  ancienne 
et  toujoui's  nouvelle. 

11  est  vrai  que  nous  ne  cunnoîssous  pas 
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complètement  crt  univers;  mais  il  seroit 
contre  le  bon  sens  d'aller  clierclier  dans'  ce 
qui  DOus  est  inconnu  des  ar^umrns  contre 
ce  que  nous  connoissons;  ce  seroit  cher- 
cher la  lumière  dans  les  ténèbres.  Prenons 
ici  pour  règle  et  pour  guide  l'analogie  et 
l'expérience;  juj^eoris  des  parties  qui  peu- 
vent nous  être  encore  inconnues  par  celles 
qui  sont  enlin  venues  à  nolreconnoissance, 
après  nous  a\oir  été  long-temps  cachées. 
Dans  les  trois  derniers  siècles ,  les  sciences 
uaturelles  ont  fait  des  progrès  immenses. 
Quelle  foule  étonnante  d'obser\ations  et  de 
phénomènes  nouveaux  ont  enrichi  leur  do- 
maine! Or,  chaque  découverte  a  été  une 
merveille;  Cbristoplie  Colomb,  eu  décou- 
vrant l'Amérique,  a  comme  doublé  pour 
nous  le  globe  que  nous  habitons.  Eh  bien! 
a-t-on  trouvé  dans  les  fleuves,  les  monta- 
gnes, les  forêts,  les  productions  de  ce  se- 
cond hémisphère,  quelque  chose  qui  le  ren- 
dît indigne  de  figurer  à  cùté  de  l'ancien? 
Des  lustniniens  inventés  par  l'homme  l'ont 
fait  pénétrer  plus  avant  dans  toutes  les  par- 
ties qui  composent  les  diverses  proihictioiis 
de  la  nature  j  Us  ont  comme  créé  poumons 
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tin  monJc  nouveau,  peuplé  de.  milliers  iVé- 
très  imperceptibles  à  i'oeil.  Eh  hieii  !  ici  en- 
core nouveaux  sujets  il'admiration ,  nou- 
veaux miracles  d'ordre  et  de  sajçesse  :  depuis 
que  le  télescope  d'Horsciiola  visite  lescîeuï, 
y  a-t-on  vu  tpielque  désordre  choquant? 
Les  quatre  nouvelles  plauètes  découvertes 
de  nos  joui-s  ont -elles  rpietrpie  chose  de 
contraire  à  l'harmonie  universelle?  L'astre 
va{;af>ond  dont  l'apparition  imprévue  a  sur- 
pris nos  savans  a-t-il  fourni  quelque  ar- 
gument contre  la  sagesse  de  1  onloimateur 
des  mondes  (  1  )  ?  ^on ,  non  j  il  n'eu  est 
pas  des  ouvraj^es  de  ta  nature  comme  de 
ceux  de  l'homme;  avec  de  nouvelles  lumiè- 
res on  a  souvent  découvert  de  vieilles  er- 
reurs; nos  théories  plivsiques  d'aujourdfmi 
sont  en  Iiien  des  points  la  réfutation  des  an- 
ciennes. Depuis  que  le  siècle  de  I^uis  XIV 
a  fixé  le  goût  et  la  langue  française,  com- 
bien d'ouvrages,  qui  passoient  auparavant 
pom-  des  chefs-d'œuvre,  sont  tombés  dans 
l'oubli  !  Au  contraire ,  plus  les  sciences  font 
de  progrès,  plus  elles    font   sentir  l'utilité 


(i}Hoi«(le)<iillet  <>f^g. 
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de  clioses  tjui  scmbloicnt  iiiiitUc»,  et  plus 
cUes  nous  ddcoiivrent  la  beaulé  de  celles 
qu'on  étoit  tenté  de  croire  défectueuses.  Le 
néant  de  l'iiommese  fuit  sentir  jusque  danâ 
le  plus  beau  génie  :  uiais[>ourla  nature,  ses 
oeuvres  sont  parfaites;  plus  ou  Tétudie,  plus 
on  la  trouve  belle  :  sa  jeunesse  est  immor- 
teUe,  et  ses  beautés  ne  vieillissent  jamais. 

C'est  assez  pour  établir  quil  y  a  de  l'ordre 
et  de  la  beauté  dans  ce  monde  visible.  J'a- 
joute, en  troisième  lieu,  qu'on  ne  peut  les 
expliquer  que  par  l'intervention  d'une  cause 
intelligente. 

Maintenant,  Messieiu-s,  que  nous  sommes 
convaincus  qu  il  y  a  de  l'ordre  dans  ce  monde 
visible,  voyons  quelle  en  est  la  cause.  Faut-il 
y  voir  l'ouvrage  d  une  intelligence  cl  d'une 
sagesse  inGnies ,  ou  bien  la  production  d'un 
je  ne  sais  quoi  sans  raison  et  sans  prévoyance? 
les  savans  de  nos  jours  ont  beaucoup  insisté 
sur  ce  principe ,  qu'il  falloit  se  délier  de  l'es- 
prit  de  système,  consulter  les  faits,  les  ob- 
servations, l'expérience;  ils  nous  avertissent 
de  ne  pas  nous  livrer  â  toutus  ces  Iiy[)otlié- 
ses brillantes  qui  peuvent  bien  faii'e  honneur 
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à  ritnai;iiiation  de  l'ccrivain,  mais  (jui  sont 
peu  lioiioiables  pour  le  naturaliste,  Eh  birn! 
Messieurs,  que  rexpérlencc  juge  ici  enire 
DOiis  et  les  athées.  Je  leur  demande  de  ctler 
un  seul  oiivrayc  rcmarc|uable  par  l'ordon- 
nance et  la  beauté  qiù  ne  soit  pas  en  même 
temps  le  fruit  d'une  intelligence.  Lliistoire 
ancienne  ou  moderne  nous  oH're-t-elle  des 
œuvres  pleines  de  traits  de  sagesse  ou  de  gé- 
nie et  <|ui  n'en  supposent  pas  dans  leur  au- 
teur? a-t-on  vu  quelque  part  un  idiot  enfan- 
ter une  Iliade  ou  un  poème  comme  ^tha~ 
lie?  Si  quelquelbis  des  aveugles,  armés  d'un 
pinceau  et  tiaeant  des  lignes  sur  une  toile, 
avoient  rencontre,  je  ne  sais  comment,  une 
transfiguration  comme  celle  de  Itaphaël^  si 
quelrjue  part  un  tourbillon  de  veut,  agitant 
un  amas  confus  de  pierres  et  de  sable,  avoît 
tailliï,  poli,  disposé  toutes  les  parties  d'un 
palais  comme  celui  des  Médicisj  si  Ton  nie 
prouvoit  qii'une  troupe  d'insensés,  parlant 
toiis  à  la  fois  et  dans  bi  plus  grande  con- 
fusion, ont  articulé  de  suite  tous  les  mots 
dont  se  compose  le  Discours  sur  l'histoire 
universelle ,  alors  peut-être  il  pourroit  me 
»enir  en  pensée  que  ce  monde  avec  ses  mer- 
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veilles  ne  décèle  pas  un  arcliïtccte  inlelU- 
gent  :  mais  si  jiarlout  on  je  vois  île  l'ordre , 
si  à  la  vue  d'une  famille  bien  reliée,  d'une 
\ille  bien  policée,  d'une  armée  bien  disci- 
plinée, d'un  édifice  bien  régulier  dans  toutes 
ses  parties,  l'idée  d'un  a^^enl  doué  d  intel- 
ligence et  de  raisou  se  réveille  dans  moî 
nialj^ré  moi;  il  faut  bien,  pour  suivre  les  rè* 
gles  de  l'analogie  et  de  l'expérience  la  plus 
constante,  qu'à  la  vue  de  l'ordre  admirable 
de  la  nature,  je  melève  juMpi'/i  une  intelli- 
gence suprême  dont  il  soit  fouvraf^e.  Ou 
cite  bieu  dans  l'antiquité  un  peintj'e  qui^ 
désespérant  de  bleu  cxpiTmer  l'écume  d'un 
coursier  aux  jeux  olympiques,  Jeta  de  dé[iît 
son  j)inceau  sur  la  toile  et  réussit  au  -  delà 
de  ses  espérances  :  mais  un  peu  d'écume  n'a 
rien  de  régulier}  c'est  (piclque  chose  de  va- 
gue et  de  confus;  le  hasard,  si  Ton  veut,  peut 
en  avoir  ITiocneur;  encore  même  fallolt-il 
une  toile  préparée  poiu'  cela,  des  couleurs 
mêlées  à  dessein ,  im  pinceau  analogue  et 
une  main  qui  le  jetât  sur  la  toile. 

Woiis  ne  pouvons  juger  des  choses  que  d'a- 
près notre  manière  de  concevoir,  d'après  ces 
idées  premières  qui  constituent  en  quelque 
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sorte  DOtrc  eDlendemcnL  cl  (jui  sont  la  base 
nécessaire  de  uos  raison  ncmens.  (.)r  l'esprit 
liiiinain  est  fait  de  manièt'e  igu'il  a  toujours 
raisonné  sur  ce  prlncl|K',  rjutj  l'ordre  dans 
un  effet  suppose  de  rintclligencc  dans  sa 
cause.  C'est  d'a[)rès  cette  l'èf^le  lumineuse  ^ 
invaiiable,  universelle,  qu'un  liommc  sensc 
ne  se  |>ersuadera  jamais  (ju'cn  prenant  au 
liasard  et  sans  choix  des  caractci-es  d'impri- 
nierie ,  on  pût  rencontrer  un  [M>ènie  comme 
^t/méiej  celle  opération  machinale,  faite 
sans  discernement,  dût -elle  recommencer 
sans  cesse  pendant  des  millions  de  siècles. 
Oui,  dans  notre  intelliyence ,  l'ordre  et  le 
désordre  diffèrent  comme  la  sagesse  et  la  fo- 
lie, comme  la  lumière  et  les  ténèbres.  L'agent 
doué  d'intelligence  et  de  raison  est  sépai-é 
par  un  intervalle  immense  de  l'agent  aveugle 
cl  brute,  et  noti-e  bon  sens  ne  nous  permel 
pas  de  les  confondre  dans  leurs  effets,  pas 
plus  que  dans  leur  nature.  S'il  faut  une  in- 
telligence pour  composer  une  sphère  artifi- 
cielle qui  représente  les  roouvemcns  célestes, 
nous  ne  concevons  pas  qu'il  n'ait  pas  fallu 
I  une  intelligence  pour  dtiposer  les  sphères 

I  réelles  qui  roulent  dans  les  cicux. 
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il  semble  tfm  kc  alliées  de  nos  ioun  ont 
tougi  daUnfaiivla  ftinnatioD  «lu  nniHle  au 
haunl.  Ik  ont  kdIî  i|ae  dai»  la  rëabé  le 
basard  neat  lien;  et  en  eBêC,  dan»  le  monde 
pfaTsîque  conme  dans  la  vie  bniname,  UnU 
a  sa  caïue  réde  qnoéqne  cachée  :  mak,  pour 
esprîmer  une  mieoatve  tpâ  n  ëtoï  pas  eou~ 
cotée,  un  rénltat  ^'on  n'anxt  pas  en  nie 
et  dtHit  pourtant  an  «it  la  cause,  il  falloît  un 
mot,  et  ce  nioC  est  oeiui  de  hasardt  mot  qui 
ne  Muroit  être  un  ngenl,  une  cause.  !Nos 
athées,  cessant  de  1  ui%oqucr,  ont  fait  grand 
bruit  de  ce  qu'ils  appellent  la  nature,  U  ni^ 
cessitè :  voila  leurs  dieux,  rpil  ne  sont  pas 
moins  cliintériques  que  ceux  du  paganisme; 
et  en  mérité  les  athées  se  montreut  m  crédti- 
les,sî  déraisonnables  dans  leur  manière  dVx- 
pHquer  cet  univers,  que,  sous  ce  rapport,  ils 
sont  bien  les  plus  superstitieux  de  tous  tes 
hommes.  Et  d'abord  nous  leur  dirons  :  Qucn- 
tendez-vou»  par  la  nature?  si  vous  entendez 
une  nature  sage ,  prévoyaole ,  disposant  tout 
d'après  un  plan  concerté  d'avance,  vous 
changez  le  mot  en  conservant  la  chose; 
cette  nature,  c'est  la  cause  intclligonte  que 
nous  cherchons;  c'est  Dieu.  IVlais  non,  pour 
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êlre  coiiséquens,  VOUS  devez  désigner  parle 
mot  nature,  l'univcrsaliU;  des  êtres,  la  col- 
LlecUon  de  tout  ce  qui  existe,  le  grand  tout, 
Funivers,  en  un  mot  le  inonde.  Maintenant, 
dire  que  le  monde  est  l'auteur  de  l'ordre  d\i 
monde,  c'est  visiblement  ne  lien  dire.  "Vous 
E  beau  me  parler  de  1  euergie  de  la  na- 
tui-c,  d'attraction,  d'impulsion,  de  répulsion, 
d'affinit«s;  je  vois  bien  là  des  règles,  mais  je 
demande  où  est  le  régulateur;  je  vois  là  des 
moyens  d'ordre ,  mais  fpii ,  loin  de  l'exclure , 
supjKisent  un  ordonnateur. 

Ce  n'est  pas  plus  heureusement  que  vous 
[  invoquerez  la  nécessité  :  tâchons   de   bien 
I  nous  entendre  et  de  ne  pas  mettre  des  mots 
l'A  Lt  place  des  choses.  Prétendez  -  vous  que 
I  l'ordre  actuel  du  monde  existe  nécessaire- 
I  inenl,  par  lui-même,  de  tonte  éteniilé?  mais 
alors  la  voix  de  la  terre  entière  s'élève  contre 
vous:  anciens  et  modernes,  philosophes  el 
peuples,  athées  el  croyans,  tous  s'accordent 
k  dire  que  le  monde  n'a  pas  toujours  été  tel 
qii  il  est,  et  la  tradition  du  chaos  primitif  d'où 
est  cntin  sorti  l'univere  avec  ses  merveilles 
s'est  conservée  chez  tons  les  peuples.  Préten- 
drez-vous  que  du  moins  l'ordre  actuel  des 
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Choses  est  le  résultat  ni^crssairfi  des  lois  mé- 
caniquch  lie  ce  monde  ^isilileV  mais  je  de- 
mande (|ui  a  ctjbli  les  lois  piimordialcs,  à 
fécondi^-s  en  "îsi'ltriis  merveilleux;  je  dc- 
mande  i|ni  n  iirs  combinaisons, 

et  àoù  >ieiii  «  principes  <rordre  <jui^ 

en  se  dévil  brnié  et  conservent 

encore  l'uni'  une  ai^viille  faire  le 

tour  d  1111  e<  s  mes  yeux  et  mar- 

quer cxacLei  ires  «pu  divisent  le 

Jour,  et  je  (Ici  e  est  la  cause  d'un 

mouvement  si  régulier;  vous  me  répondez 
qu''il  est  le  résultat  d'un  mécanisme  qui  se 
dérobe  à  mes  regards,  J"y  consens  :  mais  ne 
faut-il  pas  remonter  à  un  ouviier  intelligent 
qui  ait  mis  en  jeu  et  eu  action  les  ressorts 
divers  de  cette  macliine?  Je  vois  une  armée 
exécuter  avec  précision  Ic^  évolutions  les 
plus  savantes  et  les  plus  difficiles;  j'en  de- 
mande la  cause ,  et  l'on  me  repond  que  ce 
que  j'admire  est  le  résultat  des  règles  de  la 
tactique  et  du  long  exercice  du  soldat;  j'y 
consens  encore  :  mais  cela  me  dispcnse-t-U 
de  recourir  à  un  ordonnateur  qui  commande 
et  rt^le  tous  ces  mouvemens?  Ainsi  vous  au- 
rez beaii  supposer  dans  la  nature  des  mou- 
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vcmens  et  des  combinaisons  successives  il'oi't 
sortent  les  phénomènes  que  nous  avons  sous 
les  yeux  et  qui  nous  ravissent  d'admiration; 
il  faudra  que  nous  ariivions  à  une  cause  pre- 
mière, efficiente,  de  ce  bel  ordre  qui  frappe 
nos  regards.  Je  l'ai  déjà  dit ,  là  où  se  trouve 
unité ,  il  me  faut  un  principe  auteur  et  con- 
servateur de  cette  unité. 

Vous  voudriez,  expliquer  le  monde  présent 
par  des  cliangemens  et  des  transformations 
indc{>endantes  de  l'acliou  primitive  d'ime 
cause  intelligente  :  pour  vous  faire  aperce- 
voir encore  davantage  le  néant  de  ce  système, 
fai&ons-eu  Tapplication  au  monde  social.  Je 
suppose  que  je  vous  dbe  sérieusement  :Savez- 
vous  pourquoi  la  France  subsiste  en  corps  de 
nation ,  et  d'où  est  venu  pour  elle  le  réyîmc 
politique  quelle  a  maintenant?  le  voici;  eu 
remontant  d'âge  en  âge  on  trouve  des  lois, 
des  usages;  des  familles  se  succèdent  les  une* 
aux  autres;  une  génération  est  passée,  une 
autre  est  arrivée;  le  temps  a  apporté  divers 
changemens  dans  ics  mivurs  et  les  lois;  le 
gouvernement  a  sulji  bien  des  variations ,  et 
nous  sommes  enfin  pai'venus  à  l'ordre  actuel 
des  choses.  Sericz-vous  satisfaits  de  cette  timo- 
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rlti?  et  oc  diriez-\ous  pas  avec  raison  :  Vous  me 
parlez  de  lois,  d'usages,  de  changeniens,  de 
révolutions,  pour  ni'explîqiier  l'état  actuel  de 
ta  France;  majs  enlln  en  remontant  d  àf;e  en 
îif^e,  de  {{énéi-a lions  en  générations,  ne  faudra- 
t-il  pas  aijoiitir  an  berceau  de  la  nation  fran- 
çaise, à  des  individus,  à  des  êtres  jicnsans, 
intcUigens,  prévoyans,  qui  aient  fondé,  po- 
licé, gouverné  la  nation?  Oui  sans  donlc  De 
même,  Messieurs,  dans  le  monde  pliysique, 
supposez  tant  que  vous  voudrez,  des  soleils 
qui  s'éteignent  et  des  soleils  qui  s'allument, 
des  chocs  et  des  houlevcrsemcns  dans  la  na- 
nature,  des  mondes  nouveaux  sortant  des 
débris  de  mondes  anciens;  bâtissez  des  systè- 
mes sm-  les  liaisons  et  les  progrès  de  transfor- 
mations succcssivesjd  faudra  toujours  d'effets 
en  elfets,  de  phénomènes  en  pliéuomènes, 
remonter  i  un  régulateur  antérieur  à  toutes 
ses  combinaisons.  Qu'on  prolonge  indëiini- 
ment  la  chaîne  de  êtres,  il  faudra  bien  arri- 
ver au  point  fixe  qui  la  lient  susfiendue.  Dans 
la  nature  comme  dans  la  société  il  existe  bien 
des  lois  d'après  lesquelles  tout  mai'cbe  et  se 
soutient;  mais  dans  U  nature  comme  dans  la 
société  la  législation  sup|)Ose  un  législaleiu-. 
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Pour  so  passer  de  l' intervention  de  la  cause 
intelligente,  >oudroil-on  se  prévaloir  de  celte 
parole  célèbre  de  Descarlcs  :  «  Donnez -ftioî 
»  Ae  1»  matière  et  du  mouvement,  et  je  ferai 
»  un  moiiile?inuais depuis <]uand  l'hyperbole 
d'un  esprit  qui  scxalte  doit-elle  passer  pour 
une  vérité  rigoureuse?  mais  Descartes  ne  di- 
soit  pas  que  le  monde  se  ferolt  de  lui-même; 
il  disoit  :  «  Je  ferai  un  monde;  w  11  se  proposoit 
pour  régulateur  liu  mouvement  et  de  la  ma- 
tière, et  par  là  même  il  faisoit  intersenir  un 
être  iutclligeot.  Mais  il  est  bien  reconnu  que 
Descartes  étoll  d'ailleurs  un  très-slncèrc  ado- 
rateur de  la  Divinité;  mais  Descartes  s'est 
amusé  aussi  à  faire  un  monde,  et  l'on  sait 
comment  il  a  réussi;  son  système  n'a  plus  ini 
seul  partisan.  Ses  tourbillons  se  sont  dissipés 
comme  une  vapeiu"  légère;  avec  tout  son  yé- 
nie ,  il  a  eu  le  sort  de  tous  les  fabricaleiu^  de 
mondes  anciens  et  nouveaux;  il  s'est  évanoui 
dans  ses  pensées. 

Ainsi  rien  ne  dispense  de  recoiu-ir  à  la 
cause  intelligente. 

Oi",  que  cette  cause  intelligente  soit  Dieu, 
cela  ne  demande  aucune  discussion.  La  qiu's- 
lîoo  agitée  en  ce  moment  enli-e  les  albées  et 
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nous,  c'est  de  savoir  s'il  n'existe  pas  un  f'tre 
distingue  de  ce  monde  et  qui  en  ait  été  Tor- 
doifnateur.  Que  si  cet  être  existe  réellement, 
les  athées  conviendront  sans  peine  que,  poiu- 
avoir  disposé  si  merveilleusemeut  toutes  les 
parties  de  cet  immense  uuivei's,  il  lui  fulloit 
une  intelligence,  une  puissance,  une  sagesse, 
une  prévoyance  qui  surpassent  toutes  nos 
pensées,  que  ses  |K!rfections  doivent  être  san& 
bornes,  qu'il  est  l'être  pairait,  en  un  mot 
qu'il  est  Dieu. 

Il  reste  donc  établi  qu'il  y  a  des  notion» 
d'ordre  et  de  beauté  i-épandues  dans  tous  les 
esprits,  que  d'après  ces  notions  chacun  sent 
trcs-hien  qu'il  y  a  de  l'ordre  dans  ce  monde 
visible,  qu'on  ne  peut  expliquer  cet  ordre 
que  par  l'action  d'une  cause  intelligente  qui 
est  Dieu  :  donc  il  y  a  un  Dieu.  Voilà  la  chaîne 
dont  on  ne  peut  rompre  un  seul  anneau.  Je 
sais  très-bien  qu'on  peut  faire  des  argumens' 
contre  ces  vérités,  comme  1  on  en  fait  aussi 
contre  l'existence  de  la  malicre,  de  l'étendue 
et  du  mouvement;  mais,  iieurcusenicnt  pour 
le  repos  du  monde,  les  preuvcade  rexistcncc 
de  Dieu  sont  sensibles  à  tous,  tandis  que  les 
sophisiucs  des  athées  sont  pris  d'une  méta- 
physique 
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physique  Uinéljreiise  tpie  ne  peut  saisir  le 
vulgaire,  en  sorte  tpi'en  dépit  des  atliées  le 
genre  humain  continuera  d'avoir  le  sens  com- 
mun et  de  croire  en  Dieu. 

C'est  assez,  Messieurs,  parler  à  votre  rai- 
son ;  qu'il  me  soit  permis  un  moment  d'en 
appeler  à  v%s  cœurs.  Vous  êtes  jetines  pour 
la  plupart:  vos  amcs  encore  neuves  ne  sont 
ni  Uétrics  par  le  venin  d'un  athéisme  enra- 
ciné, ni  desséchét-s  par  les  calcids  de  l'inté- 
rêt, ni  endiucies  par  le  long  usa^e  des  plai- 
sirs; vous  êtes  dans  cet  âge  brillant,  6ù  une 
inia^nation  plus  ardente ,  un  cœur  plus 
sensible  et  plus  loyal ,  disposent  à  se  laisser 
mieux  pénétrer  aux  traits  dn  sentiment  et 
delà  vérité.  Eh  Lien!  si  jamais  firmant  len 
livres,  et  oubliant  tous  les  raisonnemens, 
vous  avc7.  contemplé  quelques-unes  des 
(p-andes  scènes  de  la  nature,  avez-vous  pu 
vous  défendre  d'une  émotion  pi-olbnde?  ]N'a- 
veK-vous  pas  été  ravis  comme  d'une  espèce 
d'enchantement,  et  du  fond  de  vos  cœurs 
ne  s'est-il  pas  échappé  ce  cri  de  vérité  ;  Que 
tes  œuvres  sQpt  belles  et  ma^niliques ,  Dieu 
tout- puissant!  quant  magnijicata  sunt 
opéra  tua.  Domine!  Oui,  voulons-nous  t;ori- 
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1er  et  sentir  vivement  ces  douces  et  profon- 
des émotions  qui  élèvent  jusqu'il  la  Di'vinitû, 
sort&ns  du  milieu  de  nos  cités,  de  nos  pa- 
lais, de  nos  dépôts  de  richesses  littéraires,  et 
de  toutes  les  wuvres  de  notre  industrie  :  je 
neveux  clierclier  la  uature,  ni  dans  le  labo- 
ratoire du  savant,  ni  dans  le  cabinet  des  cu- 
rieux, ni  dans  ce  qui  ne  fait  qu'atteiitcr  lii 
pouvoir  et  le  ^éiiie  de  t'Iiomnic  ;  non,  je  ne 
vous  conduirai  pas  auprès  de  celte  enceinte, 
qui  rcufemie  de^  animaux  d'Afrique  et  dA- 
sie,  ou  des  liabitans  de  nos  forêts,  dont  nous 
avons  enetiainé  la  sauvage  liljerté.  JAigte 
piisonnicr  peut  bien  attucr  mes  regards, 
mais,  dans  cet  état  de  dégradation,  il  n'a 
plus  rien  qui  me  touclic,  et  peul-èti-e  je 
me  sentirois  ému ,  si  je  voyoîs  le  roi  des  airs 
s'élever  d'un  vol  rapide  et  majestueux  vers 
le  séjour  du  tonnerre.  Je  ne  vous  dirai  pas 
de  vous  armer  de  l'instrument  dont  s^aide 
l'oeil  de  l'observateur,  et  de  le  diriger  vers  le 
firmament;  cela  même  est  une  fatigue,  je 
n  aime  pas  à  ne  voir  qu'un  [lointdes  espaces 
célestes;  il  me  faut  toute  la  vo|Ue  dc&cieux, 
une  liberté  [lariaitc  qui  laisse  à  mon  esprit 
toute  sa  foi-ce,  à  mon  cœur  toutes  ses  affec- 
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lions.  Et  où  donc  la  trouver,  cette  nature  qui 
parle  à  nos  atncs  bien  mieux  que  toute 
l'éloquence  liuniaiiie?  oii,  Messieurs?  c'est 
dans  ces  forêts  superbes  et  majestueuses ,  où 
la  solitude,  le  silence,  l'épaisseur  des  om- 
-  brcs,  semblent  pénétrer  l'ame  d'un  saint  re- 
cueillement et  d'une  religieuse  frayeur;  c'est 
siu:  les  bords  d  uue  vaste  mer  tour  à  tour 
jiaisihle  et  courroucée,  et  dont  les  ondes 
semblent  se  jouer  sous  la  main  puissante  du 
Dieu  qui  les  irrite  on  les  apaise  à  son  gré; 
c'est  sur  la  cime  de  ces  bnutes  montagnes 
d'où  l'œil  s'égai-e  au  loin  et  se  perd  dans  un 
immense  horizon.  Lt'i,  roi  de  la  nature, 
l'homme  semble  planer  sur  son  empire,  et 
contemplant  avec  transport  ce  vaste  ensem- 
ble de  vallons  et  de  coteaux,  de  monts  et  de 
plaines,  de  champs  et  de  prairies,  qu'd  voit  à 
ses  pieds, son  ames'élève  naturellemcntvers 
Tauteurde  tantde  merveilles.  Où  faut-d  étu- 
dier la  nature?  c'est  surtout  dans  les  cieux,  au 
milieu  de  cesuuits  tranquilleset pures,  quand 
le  silence  règne  sur  la  terre  et  dans  les  airs , 
cl  que  la  lune,  avec  ses  douces  clartés,  semble 
verser  sur  l'univers  le  calme  et  la  fraîcheur. 
Alors  peut-il  venir  en  pensée  qu'il  n'y  a  pas 
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de  Dieu? Ail!  pliilôt  des  scntimcns  conso- 
iaas  et  doux  s'insinucroiiL  dans  votre  amc; 
quelques  larmes  d  .1  dm  ira  lion  et  d'attciidris- 
semeiit  s'écliappcroot  pcut-t^trc  de  vos  yeux,, 
et,  tombant  à  genoux ,  vous  direz  :  «  Dieu  do 
»  I'univrre,que  tes  œuvres  sont  belles!  Dieu 
»  de  mon  cœur,  qu'il  m'est  doux  de  croire 
»  en  toi,  et  comment  |iourrois-je  te  mécon- 
»  noître,  quand  ta  présence  éclate  de  toutes 
»  parts  avec- tant  de  gloire  et  de  magniiî- 
»  cencc!  Dieu  de  bonté,  pardonne  aux  er- 
»  reurs  de  ma  jeimt^ssc,  rerois  Tenfant  éfçaré 
)>  qui  se  jette  dans  Ion  sein  paternel;  et  si  tu 
»  fais  paraître  la  puii>sance,  en  réglant  le 
»  cours  des  astres,  montre-loi  plus  puissant 
»  encore,  en  réglant  mon  c<eur  et  le  sou- 
))  mettant  pour  t«iiiours  aux  lois  de  ton  ado- 
y>  rable  et  suprême  IVlajeslé.  » 
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Au  moment  où  non»  avons  formé  le  des- 
sein de  Venj^er  contre  les  attaques  de  Tim- 
pîété  le  premier  de  tons  les  dogmes ,  celui  de 
l'existence  de  Dieu,  nous  n'avons  pu  nous 
cmp^lier  de  nous  demander  à  nons-niênies 
s'il  ne  seroit  pas  plus  expédient  de  laisser 
dans  l'oulili  ces  ténébreux  ar^mens,  que  de 
les  produire  au  grand  jour;  si  l'on  ne  s'expo- 
soit  pas,  en  les  révélant,  a  obscurcir  une  vé- 
rité qui  brille  de  sa  propre  lumière,  comme 
le  soleil  brille  de  ses  rayons ,  et  par  là  même 
à  ébranler  la  conviction  par  les  moyens  que 
nous  voudrions  employer  à  l'afiermir.  Mais 
celle  considération  n'a-t-clle  pas  <lû  le  cé4er 
ù  une  autre  plus  puissante  encore?  c'est  que, 
si  la  Divinité  a  eu  tant  d'ennemis ,  qui  out 
élevé  la  voîx  avec  I  éclat  de  la  trompette  dans 
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l'Europe  entière,  îl  faiil  bien  qu'elle  ait  aussi 
ses  vendeurs;  c'est  qu'après  une  épCKpie  où 
l'atliéisme  ctoit  comme  le  ton  dominant  du 
monde  savant  et  littéraire,  où  l'on  a  fait  des 
efforts  incroyables  de  science  et  d  esprit  pour 
tout  expliquer  sans  l'intervention  de  !a  cause 
inlelligente  et  suprême;  où  mille  produc- 
tions diverses,  marquées  au  coin  de  l'impiété 
la  plus  révoltante,  ont  circulé  dans  tous  les 
ranys  de  la  société,  il  est  impossible  qu'il 
n'en  reste  pas  des  împressionsfiinestes,  même 
dans  beaucoup  de  ceux  qii'eUe  n'a  pas  en- 
tièrement pervertis;  et  dès  lors  le  soin  de  la 
combattre  ne  sauroit  èti-e  ni  déplacé ,  ni  su- 
perflu. Oui ,  l'atliéisme  a  laissé  au  milieu  de 
nous  des  traces  profondes  de  ses  ravages.  Ce 
qui  autrefois  étoit  rare,  eflrajant,  est  de- 
venu commun  et  familier  à  notre  pensée ,  et 
si  Bossu  et  rcvenoît  parmi  nous,  il  ne  poui'- 
roit  plus  dire  ce  qu'il  disoit  de  son  temps  dans 
un  de  ses  discours  :  «  La  terre  porte  peu  de 
»  ces  insensés  qui,  dans  l'empire  de  Dieu, 
»  parmi  ses  ouvrages,  parmi  ses  bienfaits, 
»  osent  dire  qu'il  n'est  pas;  et  lorsque  dans 
j)  la  lumière  du  christianisme  ou  en  découvre 
j)  quelques-uns,  il  faut  eu  estimer  la  ren- 
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»  contre  niallieiircuSB  et  abominable  (i).  » 
il  peut  donc  être  utile  de  discuter  les  ar- 
gumeiis  des  alliées,  soil  pour  détruire  des 
impressions  funestes,  soit  pour  les  pré\o- 
nîr;  et  tel  sera,  Messieurs,  l'unique  objet  de 
cette  conférence. 

Si  nous  écoutons  les  atliées  de  nos  jours, 
ils  nous  diront,  dans  leurs  discours  comme 
dans  leurs  livres  :  «  Quel  est  doue  cet  être 
»  distingué  de  cet  univers  que  vous  appelez 
»  Dieu?  Oîi  le  placez-vous?  Vous  en  faites 
»  lui  esprit  qui  a  créé  la  matière  et  le  mou- 
»  veulent;  comment  concevoir  cette  produc- 
»  tiondu  sein  même  du  néant?  De  rien  pciit- 
»  il  sortir  quelque  chose?  Qui  nous  expli- 
»  quera  sa  nature?  comment  nous  pu  former 
»  une  idée?  Si  notre  doctrine  est  obscure, 
»  la  vôtre  est -clic  plus  lumineuse,  et  la- 
»  tliéisme  est-il  plus  incorapréiicnsible  que 
»  le  Dieu  que  vous  croyez?  Voiîs  en  faites 
y>  un  être  infuiiraent bon,  sage  et  juste; mais 
»  il  le  seroit  bien  davantage,  s'il  se  rendoit 
»  plus  visible  aus  yeux  du  genre  Immain^  il 
»  s'attireroit  l'admiration  ot  les  hommages  de 
»  tous,  tandis  qu'il  en  est  un  si  grand  uoui- 

(i)  PrciiiKT  Dincours  ite  l'Aïi-nl. 
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-»  lire'qui  ne  croient  pas  eii  luij  et  ce  sont 
»  cëux-Ih  iiiènie  qviî  ont  le  plus  de  lumières 
})  et  uii  désir  plu»  ai'deiil  de  comioître  la  vé-' 
»  rite.  Pourquoi  donc  est- il  û  caché  et  se 
}>  dcrol)c-l-!l  à  nos  reciierchea?  Vous  recoii- 
})  rez  à  Dieu  |K>ur  expliquer  cet  univers  *r- 
î>  sible;  recours  inutile.  Supposez  le  monde 
»  éternel,  le  mouvcmeut  inhérent  à  la  ma- 
3)  tière ,  une  succesbion  toujours  renouvelée 
»  d'êtres  variés  dans  leui-s  formes,  leurs  figu- 
»  res,  leurs  propriétés  naturelles,  avec  leui's 
»  affinités  ou  leur  op|TOsition,  tendant  à  se 
»  rapprocher  ou  à  se  désunir;  faisant  ainsi  des 
K  cfl'orts  pour  arriver  h  un  systènie  de  choses 
»  où  chacun  soit  à  sa  place;  et  vous  aurez 
»  cet  univers  physique  avec  toutes  ses  Lcau- 
))  tés,  avec  les  aulmaux  qui  habitent  la  terre, 
«  et  riiommc  lui-u)ème.  Ainsi  tout  s'expli- 
))  que  sans  Dieu,et  c'est  I ignorance  des  eau- 
»  ses  phvs'iques  qui  a  fait  ima^ner  la  cause 
»  intelligente.  »  Tels  sont  en  abrégé,  Mes- 
sieurs, les  argumcns  des  athées,  et  |»our  me 
i-édiger  dans  les  propres  paroles  d'un  savant 
de  nos  jours  qui,  diu-ant  sa  vie,  s'est  fait  re- 
marquer par  son  athéisme,  nous  dirons  en 
parlant  de  Dieu  :  On  ne  le  comprend  point , 
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on  ne  Ip  voit  pmnt,  on  explUfite  tout  sans 
lui  (j).  Certes,  il  £aut  qiie  la  cause  de  l'a- 
tliéisme  soit  bien  foiltle  et  bien  désespérée, 
si ,  après  cinquante  ans  de  travaiis  et  d'eF- 
forts ,  un  savant  distingué  n'a  jni  lui  tiouver 
que  ces  fragiles  appuis. 

On  objecte  d'abord  qu'on  ne  sauiuit  com- 
prendre Dieu;  sans  doute  c'est  un  Dieu  iii- 
coniprélicnsible ,  le  Dîcu  que  nous  adorons; 
loin  d'en  rougir,  nous  en  faisons  gloire.  Si 
nous  pouvons  le  connoître,  comme  je  le  dirai 
bientôt,  nous  ne  saurions  le  comprendre. 
Toujoxirs  ses  perfections  seront  infiniment" 
élevées  au-dessus  de  nos  foiljles  pensées; 
vous  aurieii  pour  les  peindre  tonte  la  magni- 
licence  des  anciens  prophètes  d  Israël,  toutes 
les  lumières  des  plus  lieaiix  génies  qui  aient 
éclairé  lesnationset  les  siècles,  toute  la  sub- 
tilité de  ces  intelligences  que  le  cluistîanisme 
nous  représente  autour  dutrûnedelEterncl 
pour  être  les  miiibtres  de  ses  volontés  sain- 
tes ;  vous  aunez  tout  cela,  que  vos  senlimcns 
et  vos  expressions  restei-oicnt  à  une  distance 
infinie  de  la  suprême  IVIajesté,  et  qu'après 
avoir  tout  épuisé,  vous  seriez  forcé  de  con- 

(i)  Si!coiiiI  SuiiplénuDt  au  Dicl.  ilc*  AllnTt  |>.,Sl-  ^. 
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venir  (pi'on  ne  peiil.  mieux  le  caractériser 
qiiVn  l'aiiiiclant  incomprôlicnsible.  Dieu 
seul  se  connoll  lui-m(?me  d'une  connois- 
sance  parfaite  ;  la  puissance ,  la  sagesse ,  la 
bonté  sans  bornes,  ne  peuvent  être  com- 
prises (pie  par  une  intelligence  sans  bor- 
nes. Un  Dieu  qui  [Hiurroit  ('■Ire  compris 
ne  seroit  pas  le  Dieu  véritable,  mais  un 
Dieu  iiuafpné  par  riiomme.  Qu'on  avanco 
tant  qu'on  voudra  dans  lintlni,  on  ne 
trouvera  jamais  les  limites  de  ce  qui  n'en 
a  point  :  ccst  une  mer  immense  sans  fond 
et  sans  rivaye  ;  I  incorapréiiensilillîté  de  la 
nature  divine  lui  est  tellement  propre ,  (pic , 
refuser  de  croire  en  Dieu,  parce  qu'il  est 
incompréhensible,  c'est  refuser  de  croire  en 
Dieu ,  parée  qu  il  est  Dieu  ;  voilà  certes  un 
bel  ai-yument. 

Dieu  est  incompréliensîbic.  Expliquons- 
nous  ici,  pour  ne  pas  disputer  en  vain: com- 
prendre Dieu ,  ce  seroit  en  avoir  une  idée 
complète ,  en  pénétrer  la  nature,  en  sonder 
toutes  les  piofondeurs  ;  ce  seroit  voir  parfai- 
tement la  beauté  et  l'Iiarnionie  de  toutes  ses 
perfections  ;  et  c'ejît  là  sans  doute  ce  qui  sur- 
jiïssc  la  capacité  d^un  esprit  foible  et  borné , 


«omine  celui  de  l'homme.  Connoîlre  Dieu, 
c'est  savoir  qu'il  exi!>te,  en  avoir  des  i(lée^ 
non  complètes  sous  tous  les  rapports,  mais 
assez  nettes,  assez  développées,  pour  \oir 
suffisamment  ce  qu'il  est  par  rapport  à  nous, 
et  ce  que  nous  sommes  par  rapport  à  lui, 
pour  en  parler  d\ine  manière  sage  et  raison- 
nable, pour  avoir  la  conviction  intime  et  pro- 
ibude  de  son  existence,  de  sa  puissance,  de 
sa  sagesse,  de  sa  bonté,  de  sa  justice,  encore 
que  nous  ue  puissions  pas  les  embrasser  dans 
toute  leur  étendue.  <Jr  telle  est  notre  situa- 
tion sur  la  terre.  Eh  quoi!  Messieurs,  lors- 
que le  grand  nom  de  Dieu  retentit  à  vos 
oreilles,  n'est-ce  là  qu'un  vain  son  qui  se 
dissipe?  ne  sentez-vous  s'éveiller  aucune  pen- 
sée, aucun  sentiment  dans  vos  aniea?  Quoi! 
si  nous  parlons  de  l'Etre  éternel,  sans  com- 
mencement et  sans  lin,  dont  la  nature  est 
d'exister,  à  (pu  l'être  est  aussi  essentiel  que 
I  la  rondeur  l'est  au  cercle;  qui,  indépen- 

L  dant   de    toute   cause   étrangère,  n'a   rien 

H  reçu  comme  il   ne   peut   rien  perdre  ;  qui 

I  denaeiu-e  toujours  inaltérable,  toujours  le 

I  mcme,  tandis  que,  dans  ce  monde,  toul 

I  passe,  tout  s'use  comme  un  vêtement;  qui 

B  I.  12* 
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seul  est  Têrîtablemeat ,  parce  que  tout  16 
reste  des  êtres  tient  de  lui  une  existence  em- 
pnfntée,  devant  qui  l'univera  est  comme  uà 
nëant,  toutes  les  nations  comme  si  elles  n'é-^ 
toient  pas,  et  <jm  peut  dire  de  lui  cette  pa- 
role de  nos  livres  saints  :  Je  suis  celui  qui 
suis;  si  nous  parlons  d'un  Etre  tout-puissant 
qui  a  communiqué  à  tout  ce  qui  composé 
cet  univers  l'être,  le  mouvement  et  la  vie, 
peut  créer  des  soleils  avec  la  même  faciUté 
que  des  insectes,  a  semé  les  étoiles  dans  le  fii^ 
marnent  comme  la  {loiissière  dans  nos  cam- 
pagnes; qui  n'a  besoin  que  de  sa  volonlé  pour 
produire,ctqui,  au  commencement,  dit:  Que 
la  lumière  soit,  etla  lumièreJ'ut;fAjioiispar- 
lons  d'un  Etre  souverainement  saj;e  qui,  par 
des  lois  également  simples  et  fécondes,  gou- 
verne ce  monde  visible,  dont  la  providence 
embrasse  tout  sans  effort,  les  mondes  étoiles 
comme  l'iierbe  des  champs,  les  vastes  enijiî- 
i-es  comme  l'individu  le  plus  obscur,  conduit 
les  créatures  intelligentes  à  ses  fms  toujours 
adoraljles  avec  force,  mais  ausbi  avec  dou- 
ceur, et  se  joue  ainsi  dans  cet  immense  uni- 
vers; si  nous  parlons  enfin  de  ce  Dieu  juste, 
qui  suit  en  tout  les  règles  de  sa  souveraine  et 
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(!<'  son  infaillible  raison;  de  ce  Dieu  saint 
dont  l'iutinie  pureté  le  tient  à  une  dislance 
infinie  de  tout  ce  qui  est  mal;  de  ce  Dieu 
lion  cpii,  beureiix  de  lui-mêiue,  aime  à  épaii- 
tlier  sur  ses  créatures  quoUpie  cliose  de  sa 
suprême  telicité;  si  nous  tenons  de\aut  vous 
UD  semblable  discours, sommes-nous  aussi 
ininlelligililes  que  si  nous  vous  parlions  une 
langue  étrangère,  et  qui  vous  fût  inconnue? 
toutes  CCS  peiisres  n'ont -elles  aucune  pro- 
portion avec  notre  manière  do  sentir  et  do 
juger?  tout  cela  est-il  aussi  barbare,  aussi  ab- 
surde, que  si  nous  venions  vous  entretenir 
d'un  cercle  qui  fût  cari'é,  on  d'un  can-c  qui 
fût  circulaire?  ou  plutôt  l'idée  de  Dieu  n'cst- 
elle  pas  si  raisonnable  qu'elle  entre  nalnrelle- 
ment  dans  tous  les  esprits;  qu'elle  est  plus  ou 
moins  dévelop[>ée  cbez  tous  les  peuples  de  la 
terre;  que  son  nom  se  trouve  dans  toutes  les 
lan(j;ues,  dans  les  ouvrages  des  plus  beaux 
fjénîfs  rpie  le  monde  ait  produits,  dans  les  In- 
stitutions de  tous  les  plus  gi'ands  législateurs, 
dans  les  cbants  religieux  de  toutes  les  nations 
et  de  tous  les  âges;  que  le  souvenu'  en  est 
ineiïaçable;  que  la  connoissance ,  sans  être 
parfaite,  eu  est  assez  distincte,  pmu-  devenir 


la  règle  plus 
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}ins  sentie  des  aetions  ii 
raaines?  Je  vous  le  demande,  parler  de  IaI 
cause  liilelligeiite  ou  du  liasard;  d'un  Ëtrs.l 
puissant  et  sage  c]ui  opère  avec  clioix  et  rû*  1 
son  ou  d'utic  aveuj^le  nécessité;  d'un  Dieu^l 
auteur  de  l'ordre  et  des  lieautës  de  cet  uni-  I 
vers,  ou  de  cet  univers,  résultat  du  concours  J 
fortuit  des  parties  de  la  matière  en  mouve*  9 
ment;  est-ce  donc  la  même  doctrine?  L'é»  1 
nonce  de  Tuiie  et  de  l'autre  fait-il  naîtra  1 
les  mêmes  idées,  ou  plutôt  n'ave^vous  pav  I 
sur  les  deux  des  notions  assez  justes  pouf  1 
sentir  qu'elles  sou  t  en  opposition  entre  elles?  j 
Quand  je  vois  un  tableau  d'un  effet  admira- 
ble, ne  puis-je  pas  me  faire  une  idée,  da  I 
moins  imparfaite,  du  talent  du  peintre,  de  I 
son  intelligence,  de  sa  merveilleuse  indus- 
ti'ie,  encore  que  je  ne  puisse  apprécier  eiac- 
iemeiit  les  qualités  de  son  esprit,  ni  la  ma* 
nière  dont  il  a  su  animer  la  toile,  et  fatr«-| 
eonune  revivre  sous  nos  yeui  ce  qui  n'estd 
déjà  plus?  Je  vois  une  vaste  cité  où  tout  est 
eu  paix,  où  les  personnes  et  les  propriétés 
sont  en  si'ux^té  sous  la  sauve-garde  des  lois, 
où  la  liberté  ue  dégénère  pas  en  licence  :  ne^ 
puis-je  pas  me  former  une  idée  raisonnable  | 
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Je  l'agent  invisUile  qui  tient  tes  ressorts  de 
celte  sage  admlitbti'atiou ,  encore  que  j'i- 
yuorc  le  mode  dont  il  les  met  en  jeu  et  les 
l'ait  concourir  an  bien  de  tous?  El  s'il  est 
vrai  que  ce  monde  n'est  qu'un  enchaîne- 
ment de  causes  secondes  et  de  leurs  cSêts, 
ne  pulfr-je  pas  avoir  l'idée  de  la  cause  pre- 
mière, de  l'Etre  auteur  et  ordonnateur  su- 
prême de  tontes  choses;  encore  que,  dans  sa 
manière  d'exister  et  d'agir,  il  éciiappc  à  mes 
jicnsées?  On  peut  donc  avoir  l'idée  de  Dieu, 
tout  incompréhensible  quil  est;  et  n'est-ce 
[ws  en  avoir  l'idée  que  de  savoir  (pa'li  est  in- 
compréhensible? 

Dieu,  dit-on,  est  iucompréliensible;  il  est 
vrai,  vous  ne  comiii-enez  pas  son  éternité. 
Mais  l'éternité  d'un  être  quelconque  est  ri- 
{■ourcuscment  démontrée  :  par  là  ni^me  que 
quelque  chose  est  aujourfl'hui,  il  faiit  uéces- 
sairctnent  que  quelque  chose  ait  toujours  été; 
car,  si  avant  tout  ce  qui  a  commencé  quelque 
chose  n'esistoit  pas,  il  n'y  avoit  donc  que  le 
néant,  et  s  d  n'y  avoit  eu  que  le  néant,  U  n'y 
auroit  que  le  néant  encore:  le  uéaul  ne  {teut 
lien  produire;  il  est  donc  un  Etre  încréé, 
éternel,  existant  avant  tous  les  temps;  ja- 
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mais  il  n'a  commencé,  jamaL»  îl  ue  finira.  La 
mesnre  de  sa  durée  passée,  c'est  leteniiU;;  la 
mesure  de  sa  duré«  future,  c'est  encore  1  éter- 
nité; ce  qui  a  fait  dire  à  Pascal  que  l'Iiomme 
est  un  point  place  l'ntre  deux  éternités.  Que 
cet  Etre  éternel  soit  Dieu  ou  la  matière,  il 
importe  peu  ici;  voilà  toujours  les  atliées  for- 
cés d'admettre  l'éternité  d'un  être  quelcon- 
que, cliose  de  toutes  la  plus  încompréhen- 
sil>]c.  Vous  ne  comprenez  pas  la  création  ^ 
comment  l'univers  est  sorti  du  néant;  mais 
prenons  j;arde  ici  d  atU-iliuer  aux  adorateurs 
de  la  Divinité  des  idées  absurdes  qu'ils  n'ont 
pas.  On  ne  dit  pas  que  le  néant  soit  une  cause 
producliîce  qui  ait  fait!  le  monde;  on  ne  dit 
pas  que  le  néant  ait  fourni  la  matière  dont  il 
est  composé;  que  la  matière  ait  été  extraite 
des  abîmes  du  néant,  comme  on  extrait  le» 
métaux  des  mines  qui  les  recèlent  ;  il  y  auroit 
alui's  contradiction  dans  les  termes,  absiuxlit^ 
maniit.'ste.  Mais  on  dit  que  Dieu,  par  sa  puis- 
sance infinie,  a  donné  l'existence  à  ce  «jui  ne 
l'avoit  pas;  que  ce  qui  étoit  possiblij  dans  les 
idées  de  son  entendement  divin,  il  l'a  rendu 
i-éel  par  la  force  de  sa  volonté.  Sans  doute 
nous  ne  concevons  pas  cette  manière  d'opé- 
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rer;  il  faudroit  èlrc  dans  le  sein  de  la  Divïnilc 
poiir  comprendre  quelle  est  sa  manière  de 
vouloir  et  la  puissance  de  sa  volonté:  si  par 
notre  eipériencc  personnelle,  par  notre  sen- 
timent îndividiit^l,  nous  ne  connoissions  pas 
ce  que  c'est  que  le  vouloir  dans  l'homme,  il 
nous  seroit  impossible  do  nous  en  faire  une 
idée,  comme  il  est  imposable  au  sourd  de 
naissance  de  concevoir  le  son,  à  l'aveuyle-né 
de  concevoir  les  couleuis,  Ce  seroit  une  pen- 
sée basse  et  terrestre  que  de  transporter  à  la 
Divinité  ce  qui  ne  convient  quà  l'iiommc, 
borné  dans  son  pouvoir,  comme  dans  ses 
conceptions.  L'homme  peutbien  donner  atix 
objets  prcexistans  <le  nouvelles  formes;  il 
peut  modifier  la  matière  et  non  la  créer;  mais 
au  contraire,  infini  dans  sa  puissance.  Dieu 
donne  l'existence  actuelle  à  ce  qui  n'avoit 
qu'une  existence  possible,  et  c'est  ce  qu'on 
appelle  créer,  tirer  du  néant.  Ne  faut-il  pas 
qu'il  y  ait  ime  dilTérencc  infmie  entre  le  pou- 
voir de  riiomme  et  le  pouvoir  de  Dîeu  ?  et  sî 
la  puissance  bornée  peut  créer  des  modifica- 
tions, ]K)urqiioi  la  puissance  sans  bornes  iic 
pourroit-pUe  pas  créer  des  êtres?  Nous  avoni» 
en  nous-mêmes  une  image  împarfaiLe  de 
1.  i3 
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cette  puissance  crëaUice.  Voilà,  je  suppose, 
moi)  bras  immobile;  cet  état  de  repos  est  l'ab- 
sence, le  néant  du  mouvcinciil;  je  veux,  et 
mon  bras  se  remue  ;  sou  mouvement  possi- 
ble s'est  réalisé;  Min  mouvement,  qui  étoit 
dans  une  sorte  de  néant,  en  a  été  tiré  par  un 
acte  de  ma  volonté:  espèce  de  création  im- 
parfaite, qui  est  une  (igim;  de  la  création 
parfaite ,  dont  Dieu  seul  est  capable. 

Dieu  est  incompréhensible;  mais  compre- 
nez-vous bien  comment  votre  mémoire  vous 
rend  présent  le  passé  qui  nest  plus,  com- 
ment votre  pensée  s'élance  dans  tous  les  mon- 
des à  la  fois,  comment  votre  amc  anime  tou- 
tes les  parties  de  votre  corps?  INous  ne  sommes 
enviroDnés  qucdcelioses  incompréhensibles; 
c'est  bien  aux  athées  à  parler  de  l'incomprc- 
liensibilité  de  Dieu,  à  eux  dont  les  systèmes 
ne  sont  qvi'un  asseml>lage  de  mots  incolié- 
rcns,  de  propositions  conti-adictoires  et  ré- 
voltantes, dont  la  doctrine  est  si  Incroyable 
qu'elle  entre  à  |>einc  dans  quelques  esprits 
singuliers;  en  sorte  qu'on  ne  peut  êU'e  atliée 
que  par  un  excès  de  ci'édulité.  Mais  celte  ob- 
icrvation  trouvera  sa  place  ailleurs  ;  je  passe 
à  la  seconde  diHlcullé  des  athées. 
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On  lie  voit  pas  Dieu.  Sans  doute ,  si  Fau- 
teur de  la  nature  n'avoit  pas  marqué  son  ou- 
vrage de  son  sceau  divîu,  s'il  ne  s'éloit  pas 
rendu  témoignage  à  lui-même  par  une  uia- 
nil'estalion  de  ses  attributs  capable  d'eiitial- 
ner  tout  esprit  raisonnable ,  nous  pourrions 
tin  cire  réduits  à  de  vagues  conjectures,  et 
rester  flottans  dans  1  incertitude  et  le  clioc 
des  systèmes  de  l'esprit  humain;  mais,  si  tout 
nous  reti-ace  cette  haute  majesté,  si  c'est  Ir 
en  de  la  raison  du  geni'c  humain,  de  la 
nature  entière,  qu  il  est  un  Dieu  auteur  de 
toutes  choses ,  digne  de  nos  adorations  et  de 
notre  amour,  qui  sommes- nous  pour  oser 
lui  demander  poui^iuoi  il  ne  se  manii'oste  pas 
davantage,  et  pour  exiger  déplus  grandes 
lumières,  au  lieu  de  recevoir  avtîc  reconnois- 
sance  celles  qu'il  nous  donne?  Vous  voudriez 
que  Dieu  se  manifestât  davantage;  mais  jus- 
qu'à quel  potiil  voudiîex  -  vous  qu'il  portât 
Cette  manifestation  de  lui-même?  Vous  ne 
prétendez  pas  sans  doute  que  l'Être  infini  soit 
obligé  de  se  découvrii-  à  lui  èb-c  aussi  foible 

iqiie  vous  dans  1  éclat  iiitini  de  sa  grandeur  et 
de  sa  gloire.  Voudriez-vous  que  son  esistence 
fôt  pour  vous  un  fait  aussi  sensible  que  celle 
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(lu  soleil  ou  de  votre  propre  corps  ?  maïs 
alors  où  scroit  le  mérite  de  croire  en  hii?- 
«pit'i  niérile  avez-voiis  de  croire  à  l'existeuce  | 
du  soleil  que  vous  voyez  de  ^os  veux?  Juste 
et  bon,  mais  indépendant,  maître  et  roi  de  ' 
ses  cniatures,  jaloux  des  hommages  d'un 
cœur  di-oit  et  sincèi-c,  Dieu  se  présente  k 
nous  sous  un  jour  assez  frappant  pour  qu'on 
puisse  i'apei"cevou" ,  et  sous  un  voile  assez 
épais  pour  que  nous  ayons  le  mérite  de  croire 
à  sa  présence.  Yous  pensez  que  le  Dieu  lion 
le seroit hien  davantage,  s'il  se  rendoit  plus 
sensiJile  à  vous  ;  mais  le  Dieu  qui  est  la  bonté 
même  est  aussi  la  souveraine  sagesse  ;  et  que 
savez-vous  si  dans  ses  conseils  éteraels  il  ii  a 
pasfaitsagement  de  ne  pas  se  manifester  da- 
vantage? Voiis  lecroiriezencore  meilleur, s  il 
étoit  plus  visible  :,  et  un  autre  le  croiroit  meil- 
leur, s'il  lui  donnoit  plus  de  santé,  plus  d'es- 
prit, plus  de  puissance.  Ainsi  la  Diviuité  serait 
assujettie  aux  vains  caprices  des  liommes;  et 
il  faiidroit  que  leui-s  idées  arbilraiics  devins- 
sent la  règle  de  celui  qui  est  la  suprême  iiii- 
son.  Je  conçois  Uisi-bien  comment  Dieu  est 
tout  A  la  foisvisilite  et  caché  :  visible  dans  ses 
œuvres,  qui  sont  comme  autant  de  niiruiiï 
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où  se  réflécliissent  SCS  perfections  adorablrsj 
et  caché  à  caiisc  des  onihres  qui  envelop- 
pent son  infinie  majesté  :  c'est  le  soleil  ca- 
ché demère  un  nua{;e.  Plus  loin  de  nous,  la 
Divinité  j>o«iToit  échapper  à  nos  regards; 
plus  rapprochée,  elle  nous  enlraineroit  avec 
une  impétuosité  qui  ôteroit  à  l'Iioinme  sa 
liberté ,  et  toute  l'économie  du  monde  ac- 
tuel se  trouveroit  renversée.  C'est  par  la 
droiture  de  cœur,  par  la  bonne  foi,  parle 
désir  sincère  de  connottre  la  vérité,  que 
nous  sommes  estimables  aux  yeux  du  juste 
appréciateur  des  choses  :  qui  le  cherclie  avec 
des  intentions  pures,  le  trouvera.  11  est  une 
pensée  de  saint  Augustin,  souvent  répétée, 
mab  qu^  faut  rappeler  toujours,  parce  que 
toi^ours  on  l'oultlic,  et  que  nous  allons  ré- 
péter dan»  les  expressions  mêmes  de  Pascal: 
«  Il  V  a  assez  de  lumière  pour  ceux  qui  ne 
»  déurent  que  de  voir,  et  assez  d'oIjKCuiité 
j>  [lour  ceux  qui  ont  une  disposition  con- 
»  traire  (1).  » 

Cest  ici,  comme  en  tout,  que  le  chris- 
tianisme se  montre  éminemment  raisonna- 
Ue,  et  que  nous  pouvons  observer  cmu- 
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Lien  la  rcv^ation  cmifinnc^  en  l'épurant, 
cri  le  jtcrfectionnaot,  tout  ce  qu^nspîre 
une  saine  raison;  elle  nous  apprend  que 
c'est  ici  le  temps  des  ombres  et  des  obscu- 
rités, et  non  le  lieu  de  la  pleine  et  parfait^ 
lumière^  qu^l  faut  commencer  par  croire 
pour  mériter  de  voir;  qu^  sera  déchiré  le 
voile  qui  nous  dérobe  la  Divinité,  et  que, 
semblable  au  crépuscule  qui  annonce  le 
soleil ,  lu  temps  présent  n'est  que  l'aurore 
du  jour  de  l'étcrnitc.  Venons  ù  la  troisième 
difficulté,  qui  est  qu'un  peut  se  passer  de 
IHcu,  et  que  sans  lui  on  cxplitpic  tout. 

On  sait,  Messieurs,  avec  quelle  jactance 
les  athées  modernes  ont  vanlc  leur  science 
et  leurs  lumières  ;  à  les  en  croire,  c'éloicnt 
des  esprits  sublimes  qui ,  |>ortés  sur  les  ailes 
du  ^énic ,  planoïcnt  au-dessus  des  préjuges 
vulgaires  :  si  quelquefois  ils  daignoient  des- 
cendre de  ces  hauteurs,  pour  nous  tendre 
une  main  sccourablc,  c'étoil  par  un  reste 
de  pilié  superbe  dont  ils  \ouloicnt  l)icn  ne 
pas  se  dépouiller;  ils  prononçoient  contre 
nous  les  mots  de  superstition,  de  préjugés, 
de  crédulité  ;  ils  nous  accusoicnt  de  nous 
traîner  dans  les  sentiers  de  la  routine ,  et 
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noua  ioviloient  à  briser  comme  eux  les 
fers  d'une  )iontcus€  servitude.  JNe  seroit-il 
pas  slngidier  que  raccusation  de  crédulité 
qu'ils  nous  intentent  retombiît  sur  eux  toute 
entière ,  que  la  force  d'esprit  fut  de  notre 
côté,  et  que  du  leur  il  n'y  eût  que  foiblesse 
et  puérilité?  Certes,  si  quelque  chose  peut 
les  en  convaincre,  c'est  bien  la  prétention 
qu'ils  ont  de  tout  expliquer  sans  Dieu. 

Oui ,  il  est  facile  de  faire  voir  que  sans  lui 
on  ne  peut  expliquer  ni  l'existence  de  la  ma- 
tière, ni  l'existence  du  mouvement,  ni  en 
particulier  l'existence  de  l'homme. 

Je  dis  d'abord  qu'on  ne  peut  expliquer 
avec  l'athéisme  l'existence  de  la  matière, 
de  ces  corp  dont  se  compose  cet  univers 
sensible.  En  eflet,  si  la  matière  n'est  pas 
l'ouvra{;e  d'un  Dieu  créateur,  à  qui  doit- 
elle  son  existence?  Ce  n'est  pas  au  néant; 
le  rien  ne  produit  rien  :  il  faut  donc  dire 
que  la  matière  existe  par  elle-m6me ,  qu'elle, 
a  été  de  toute  éternité,  que  sa  natiu-e  est 
d'exbter  nécessairement,  qu'ainsi  elle  est 
ce  que  les  métaphysiciens  appellent  l'êtrr 
nécessaire.  Or ,  cette  assertion  n'est  pas 
seidement  gratuite,  mais  contraire  à  la  rai- 
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son.  Je  fais  obscrverd  al)or<lqiie  la  malièra 
n'est  pas  une  fiction  de  notre  esprit,  mais 
une  cliose  réelle,  un  compose  d'une  mid- 
titudc  (ie  parties  unies  entre  elles  :  dès- 
lors  ,  si  la  matière  existe  nécessairement , 
cliacunc  de  ses  particidcs  a  aussi  une  exis- 
tence nécessaii-e ,  si  bien  qu'il  seroit  impos- 
sible, sans  se  contredire,  de  la  supposer  non- 
existante  :  ainsi  il  n'y  àiu'a  pas  un  grain  de 
sable,  une  molécule  d'aîr,  un  atome  de  ma- 
tière, dont  l'existence  ne  soit  aussi  essentielle 
que  la  rondeur  est  essentielle  à  un  cercle. 
L  idée  du  cercle  et  celle  de  la  rondeur  sont 
tellement  inséparables,  qu'il  est  bien  impos- 
sible de  les  séparer  sans  se  contredire  soi-  - 
même-  Or  je  demande  s'il  en  est  de  même 
de  l'idée  d'un  atome  et  de  l'idée  de  son 
existence,  et  en  quoi  Tessencc  des  choses 
seroit  blessée ,  parce  que  je  supposerois  que 
cet  atome  n  existe  pas  :  donc  cet  atome 
n  existe  pas  nécessairement,  et  ce  q>ie  je 
dis  de  l'un ,  je  le  dirai  de  tous  ;  donc  la 
matière  n'existe  pas  par  elle-m^me;  donc 
elle  a  été  créée;  donc  il  y  a  un  Dieu.  Je 
lais  observer  encore  que  la  suprême  per- 
fection,  c'est  d'exister  par  soi-même,  d'à- 
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T(»r  ainsi  tout  de  son  profiro  fond.  L'étie 
qui  existe  par  lui-oi^iue  est  indépendant, 
il  possède  tout;  et  qui  pourroit  le  limiter? 
Ausâ,  s'il  est  une  ctiose  démontrée  en  mé- 
taf^yâque,  c'est  que  l'être  nécessaire  a 
toutes  les  perfections,  l'intelligence,  la  sa- 
gesse,  la  bonté,  la  liberté,  la  justice;  donc, 
si  l'être  nécessaire  étrât  la  matière ,  c'est  à 
elle  qu^  fàudroit  accorder  toutes  ces  per- 
fections, et  en  cela  quelle  étrange  \ioleace 
ne  faudroït-41  pas  faire  à  la  raison  !  Ce  n'est 
pas  tout;  comme  cliacune  des  particules 
dé  matière  existeroit  nécessairement,  cha- 
cune d'elle  seroit  souverainement  parfaite, 
elle  seroit  Dieu;  et  voilà  comme,  en  reje- 
tant le  Dieu  véritable,  l'alliée  peuplerolt  de 
dieux  l'univers  entier.  Je  iàis  obser\'er  en- 
core que  b  matière  n'existe  qu'avec  les  at- 
tributs qui  lui  sont  naturels,  qu'avec  une 
certaine  disposition  de  parties,  une  cei^ 
taine  manière  d'être,  une  ligure  quclcon- 
conque;  donc  la  matière  n'a  pu  exister  de 
toute  éternité  sans  avoir  une  forme  détor- 
iiiinée,  éternelle  comme  clic,  dés-Iors  in- 
destructible ,  immuable  ;  et  cependant  ccttii 
immutabilité  est  démentie  touB  les  jours  par 
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la  variation  perpétuelle  de  ses  formes.  Je 
sens  que  tout  cela  est  mieux  placé  dans  un 
livre  qu'on  peut  méditer  à  loiûr,  que  dans 
un  discours  puldic  dont  les  paroles  passent 
rapidement.  VcilÀ  pourquoi  j'abrège;  maïs 
tout  cela  est  fondé  sur  une  métaj^^mique 
inattaquable  :  vous  pouvez  te  voir  déve- 
loppe dans  Qarke  en  particulier. 

Je  dis  en  seG<md  Ëeu  que,  sans  recourir  k 
Dieu,  le  mouvement  est  inexplicable;  une 
propriété  des  corps,  c'est  de  pouvoir  être 
transférés  d'un  lieu  à  un  autre,  de  pouvoir 
être  agités  ;  c'est  là  ce  qu'on  appelle  mou- 
vement. Or  je  demande  d'oîi  vient  le  mou- 
vement de  la  matière  :  direz-vous  que  le 
mouvement  lui  a  été  communiqué  dans  le 
principe,  ou  direz-vous  que  le  mouvement 
lui  est  essentiel?  choisissez.  Si  vous  dites  que 
le  mouvement  lui  a  été  communiqué,  je 
demanderai  de  qui  elle  l'a  reçu;  ce  n'est  pas 
d'elle-même;  par  la  supposition  elle  ne  le 
trouve  pas  dans  son  propre  fond  :  c'est  donc 
d'une  cause  distincte  d'elle-même,  d'une 
cause  motrice;  et  voilà  le  premier  moteur 
distingué  de  la  matière,  c'est  Dieu.  On  auroit 
beau  dire  que  le  mouvement  a  été  commu- 
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nique  d'une  partie  de  la  matière  à  l'autre, 
sans  aucune  cause  originale,  primitive,  ei- 
Innsèque  de  son  existence  ;  que  c'est  ici 
une  succession  sans  lin  de  mouvemens  qui 
passent  d'un  corps  à  un  autre  :  c'est  vouloir 
s'abuser  soi-même  ;  il  faudra  toujours  arnver 
au  premier  atome  qui  a  été  mis  en  mouve- 
ment, et  je  demanderai  quelle  a  été  ici  la 
cause  efficiente.  Eh  bien  !  direz^vous,  je  sou- 
liens  que  le  mouvement  est  essentiel,  inhé- 
rent à  la  matière  ;  et  moi  je  prétends  que  par 
là  vous  vous  jetez  dans  un  embarras  aussi 
grand  que  le  premier;  car  j'ai  l'idée  dun 
corps  et  l'idée  du  mouvement,  et  je  sens 
très-bien  que  je  puis  séparer  ces  deux  cho- 
ses. Je  puis  supposer  un  corps  en  repos,  sans 
le  détruire  :  je  vois  même  par  expérience 
qu'un  corps  reste  immobile  s'il  n'est  ébranlé 
par  un  autre;  donc  l'idée  d'un  corps  n'em- 
porte pas  celle  du  mouvement;  donc  les  corps 
ont  toute  leur  essence,  sans  qu'on  leur  attri- 
bue aucun  mouvement; donc  le  mouvement 
ne  leur  est  pas  essentiel  ;  donc  il  leur  a  été 
communiqué  par  une  cause  préexistante  ;  et 
nous  voilà  ramenés  à  là  cause  première ,  à 
Ueu.  Je  pourrois  multiplier  ici  les  raisonne- 
I.  i3* 
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mens,  si  je  ne  craîgnois  de  vous  fati^er  ]tar 
des  choseit  si  al)!ilraites.  J'aime  mieux  vous 
renvoyer  à  Fénélon,  qui,  dans  son  Traité 
de  l'existence  de  Dieu,  a  plusieurs  chapitre» 
très-solides  et  très-lumineuxsur  celte  matière.   , 

Je  dis  enfin  que  sans  Dieu  ou  ne  peut  ex- 
pliquer l'existence  de  Itiomme.  En  remon- 
tant de  famille  en  famille,  de  siècle  en  siècle , 
il  faut  aboutir  enfin  à  un  homme  qui  ait  été 
le  premier  qui  se  soit  trouvé  sur  la  teri'o , 
organisé,  vivant,  sentant  comme  nous,  sans 
être  né  comme  nous  d'un  père  et  d'une  mère 
précxistans;  on  aura  beau  pi'oiooger  dans  des 
temps  imai^itiaires  la  cliaSne  des  générations, 
il  faudra  tôt  ou  tard  arriver  au  premier  an- 
neau. Le  ^enre  humain  a  commencé;  on  nu 
dira  pas ,  j'espère ,  qu'il  y  a  eu  de  toute  éter- 
nité des  indi>idus  de  notre  espèce,  existant 
par  eux-mêmes  nécessairement,  et  qui  sont 
devenus  la  ti^e  de  tous  les  autres;  car  ces 
individus  nécessaires  existeroient  encore  :  ce 
qui  existe  par  la  nécessité  du  sa  nature  ne 
peut  cesser  d'être  ;  et  où  sont-ils  ces  îndividui 
de  notre  espèce  qui  soient  éternels?  Tout  cela 
est  absurde.  L'espèce  luunaine  a  donc  eu  un 
commcnconienlj  mais  quelle  en  a  litu  Tori- 
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gine  et  la  cause?  INous  croyons,  nous  disOD» 
une  chose  trè6-sîmj>le  :  c'est  qu'un  IHeu  créa- 
teur a  (Ipnné  au  premier  homme  i'étre  et  la 
vie,  que  dans  sa  puissance  suprême  il  a  fa- 
çonne son  corps  avec  une  merveilleuse  in- 
dustrie, comme  le  potier  façonne  l'ai^île,  et 
qu'ensuite  il  l'anima  de  cette  intelligence , 
rayon  de  la  divine  lumière  par  laquelle 
l'homme  est  l'image  de  son  auteur. 

Que  disent  les  athées?  U  en  est  parmi  eux 
qui  vous  disent  crûment  que  la  nature  a 
planté  des  hommes  sur  les  diverses  parties 
du  globe  :  mais,  quand  on  ne  reconnolt  pa& 
Dieu ,  la  nature  n'est  autre  chose  que  cet 
univers,  que  l'assemblage  de  tous  les  êtres. 
Maintenant,  si  quelqu'un  nous  disoit  que  la 
collection  des  êtres  a  planté  des  hommes, 
nous  le  prieiions  de  parler  français,  et  de  ne 
pas  exprimer  dans  un  langage  barbare  une 
idée  plus  barbare  encore.  Chez  les  anciens, 
Lucrèce  disoit  que  dans  l'origine  les  germes 
des  animaux  attachés  à  la  terre  par  leurs  ra- 
cines végétoient  comme  les  plantes;  mais  je 
voudrois  savoir  où  sont  les  monumens  histo- 
riques de  cette  végétation  de  l'homme-plante. 
'Ne  demandons  pas  des  témoins  du  fait;  cela 
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s'est  passé  à  cette  Craque  et  dan»  ces  lieux 
où  les  arbre»  parknent  y  où  Amphion ,  au 
son  de  la  lyre,.  anK^Uaaoit  les  tigres  et  les 
rochers,  c'est-i-dwe,  su  temps  et  dans  le 
pays  des  chimères.  Si  «ntrdbis  les  hommes 
ODt  tenu  à  la  teixe  par  des  racÎDes  comme 
les  plantes ,  pourquoi  n'y  tiennent  -  ils  pas 
encore  comme  les  [Jantes?  pourquoi,  n 
la  terre  a  produit  des  hommes  par  une 
aorte  de  v^ëtalion ,  n'en  produit-elle  plus 
de  la  même  manière?  Tandis  qu'on  voit 
toutes  les  productions  de  la  nature,  les 
minéraux,  les  plantes  se  perpétuer  de  la 
même  manière ,  pourquoi  donc  ce  chan- 
gement dans  la  production  de  l'homme? 
d'où  vient  qu'après  avoir  résulté  jadis  d'une 
certaine  combinaison ,  il  n'en  résulte  plus 
aujourdliui  ? 

Pie  parlez  pas  des  métamorphoses  qu'a  su- 
bies l'animal  aquatique  qui  coasse  dans  nos 
marais,  ni  de  celles  du  ver  industrieux  qui 
lile  son  tomlieau,  et  qui,  a[ircs  avoir  runipc, 
déploie  les  ailes  du  papillon  :  toutes  ces  mé- 
tamorphoses ont  eu  lieu  dans  tous  les  temps, 
comme  elles  ont  lieu  encore;.  Toujoitfs  les 
êtres  qui  en  résultent  ont  été  produits  de 
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«ette  manière;  l'expéiïeuce  est  constaott;, 
universelle;  en  Borle  que,  pour  suivre  les  lois 
tle  t'anaio^e;  si  l'iiomnic  ci'it  autrefois  ré- 
sulté d'une  métamorphose  semblable,  il  en 
résultcroit  encore. 

Quand  le  premier  homme  a  pani  sur  la 
terre,  dans  fjuel  ctal  étoîl-U?  les  athées  veii- 
leiit~ils  qu'il  ait  paru  enfant  ou  bien  homme 
fait,  ou  qu'il  se  soit  formé  successivement? 
Discutons  un  moment  ces  trob  liyjiothèses. 
Si  je  vous  disois  que  le  premier  individu  de 
notre  es|>èce  parut  sur  la  terre,  dans  !a  foi- 
blesse,  les  lulirnutés,  les  besoms  ilc  la  plus 
tendre  enfance,  vous  seriez  alarmés  sur  la 
consei-valion  rie  ses  jours;  vous  pourriez  nie 
demander  quelle  mère  le  nouirit  de  son  lait, 
([uelle  main  bieul'aisaute  garantit  son  corps 
déljïle  des  dangei-s  qui  l'cnvironnoieut:  mais 
calmez  vos  inquiétudes;  l'athée  Lucrèce  a 
pouiTu  à  tout  cela  en  ti*ès-beaux  vers.  Sui- 
vant lui,  le  premier  lioi»  me  eut  la  terre  pour 
nouirice,  |>our  vêtement  une  vapeur  légère, 
pour  berceau  le  tendre  gazou. 


lierba  ciibil'' 
l,.i(ubtnfi]. 


(I)  Verj8u7<:i  Su*. 
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Messieurs,  je  ne  l'ai  pas  \u,  niab  je  puis  i 
assui-er  que,  si  cela  n'esl  pas  vrai,  cela  t 
trè-ir-poctiquc ;  il  est  giàcicux  du  luoins,  ce  I 
Lucrèce,  tandis  que  les  alhéos  modernes  J 
avec  leur  sDnibic  niéta physique  sont  tristes  \ 
comme  les  ti.'iièbics. 

Si  voua  disiez  que  l'iioninic  est  sorti  tout  I 
à  coup  dans  l'âge  jiarfait  de  la  fange  d'un  i 
marais  ccliaufic  par  les  rajons  du  soleil,  v-ous 
avanceriez  une  cliosc  évidemment  démentie 
par  les  faits;  car  il  est  contre  toutes  les  lois 
de  l'analogie  et  contre  l'expéiience  de  tous 
les  siècles  et  de  tous  les  climats,  que  la  for- 
mation d'un  animal  ait  une  telle  rapidité, 
et  soit  subitement  comme  par  luic  créalîoi) 
instantanée  dans  son  état  de  perfection. 

11  vous  reste  à  dire  que  l'iiomme  s'est  formé 
successivement  par  une  agrégation  de  par- 
ties qui  se  sont  rapprochées  :  nouvelle  absur- 
dité. Un  corj;s  organise  est  un  tout  dans  le- 
quel chaque  partie  suppose  l'existence  des 
autres;  un  animal  ne  se  forme  pas  comme 
le  sel,  par  esemple,  par  la  juxta  -  position  de 
dillérentes  molécules  réunies.  C'est  un  sys- 
tème d'un  nombre  inlîni  de  machines  qui  si 
correspondent  directement,  qui  ont  entre 
cUc»J 
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elles  des  rapports  intimes,  qui  sont  faites  les 
unes  pour  les  autres,  et  dont  les  forces  con- 
courent au  bien  yéncrai.  G;  tout  se  déve- 
loppe et  augmente  de  volume;  mais,  en  tant 
que  machine,  il  est  toujours  en*petît  ce  que 
plus  tard  il  doit  être  en  grand.  Enfin,  quand 
j'accorderois  que  l'homme  a  pu  être  formé 
de  celte  manière,  je  demandcrois  toujours 
d'où  vient  que  la  terre,  après  avoir  produit 
des  hommes  de  germes  préesJstans,  n'en  pro- 
duit plus  aujourd  hui. 

A  cela  que  répondent  lo^  athées?  Que  la 
téiTe  est  vieille,  qu'elle  est  épuisée,  qu'elle 
a  perdu  sa  fécondité:  réponse  digne  de  l'ali- 
surditc  de  leurs  systèmes.  Sur  quoi  est  -  elle 
fondée?  Ici  rien  de  solide.  Eh  quoi!  n'y  a-t-il 
plus  de  limon,  de  terre  molle  et  fangeuse, 
plus  de  soleil  pour  l'cchaufler?  La  même  ma- 
tière demeure  toujours;  la  nature  même  de- 
vroit  avoir  aujourd  hui  plus  de  facilité  pour 
ces  sortes  de  productions  :  car,  par  ta  mort 
d'une  immense  multitude  d'Iiomœcs  depuis 
tant  de  siècles,  les  germes  qui  avoîent  ser\i 
à  les  former  se  sont  répandus  de  toutes  parts; 
ces  atomes  précieux existenten  grande  quan- 
tité; les  corps  mort»  seroient  la  semence  des 
1.  34 
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vivant,  et  les  tombeaux  seroieut  des  maga- 
rfns  où  la  iiBture  trouveroit  des  matériaux 
tout  prvis  pour  eu  former  des  liommes.  Tello 
est  en  suLstJncc  la  réflexiou  de  Jacquclot(i), 
et  de  Fontcnlllc  (2),  De  ?ios  jours  ou  renou- 
velle cette  doctrine ,  que  les  animalcules  mï- 
croscopifjues  naissent  du  sein  même  de  lan^ 
corrupliou,  et  l'on  insinue  qiie  peut-être 
l'homme  a  eu  une  origine  semblable;  mSÎs 
d'abord  il  faudroit  prou\er  que  ces  animal- 
cules ne  viennent  pas  d'un  gcroie  préexistant, 
et  (jiie  ce  germe  n'est  pas  le  fi-uit  d'un  ani- 
malcule qui  a  été  avant  le  germe,  chose  qui 
n'est  JMS  encore  prouvée.  Maïs  que  gagueroit- 
on  à  cette  supposition,  quand  elle  ne  seroit 
pas  gratuite?  11  est  coiislant  qu'il  est  des  es- 
pèces qui  ne  se  reprodubent  pas  par  cette 
voie;  qu'on  n'a  jamais  vu  rien  de  semblable 
pour  un  bon,  un  éléjibant,  un  homme; et  je 
serois  toujoui-s  fondé  à  demander  qui  a  donné 
la  vie  au  premier  individu  de  ces  espèces.  En 
vérité,  avec  leurs  hommes  plantes,  leui-s  mé- 
tamorphoses jiour  cxplî<iucr  Torigine  de  l'es- 

(i)  Tome  It,  page  3Ja  iJc  sv9  Dùicitalioua  sur  t'E\i- 
ili:iii:c  de  Dieu. 

{;i)  Tome  Itl,  de  rExûUncc  ili:  Dieu. 


l» 


D*  l'athéisme.  2  J  1 

pcce  hun]ame,les  athées  se  montrent  plidf 
crédules  que  les  en&ns  qui  croient  aux  më- 
tamorphoscs  opérées  par  la  baguette  magique 
des  fées;  et,  contes  pour  contesiffcimc  çncore 
mieux  ces  histoires  assez  plaisintes  dont  on 
amuse  notre  enfance,  que  ces  romans  phy-î 
iïques  qui  avilissent  lliommc  et  portent  dans 
le  cœur  flétri  des  impressions  de  b-istcsse  et 
dé  mort. 

Ainsi,  loin  de  dire  qu'on  explique  tout  sans 
Dieu,  nous  dirons  avec  Leil)nitz  que  «  Dieu 
»  estlapremièreraison  de  toutes  choses(i).«' 
Ne  seroit-il  pas  temps,. Messieurs,  d'abju- 
rer tous  ces  systèmes  ténébreux,  cïé  nous  dé- 
clarer liaulement  en  faveiu'des  vérités  sacrées 
que  les  nations  et  les  siècles  ont  révérées 
comme  le  vrai  foudement  du  monde  moral, 
de  nous  soustraire  entièrement  et  jmjut  tou- 
jours à  la  domination  tyrannique  de  cette 
fausse  sagesse ,  qui  n'a  usurpé  l'empire  sur  la 
véritable  que  pour  en  faire  un  ^  funeste 
usage,  qui  n'a  su  régner  que  pour  détruire^ 
parler  au  nom  de  la  tolérance  que  pour  ex- 
terminer, au  nom  de  la  liberté  que  pourame- 

(i)  Theoil.  Utm.  I. 
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ner  l'anarcliie  ou  la  servitude?  Si  l'alliéismo 
est  la  source  de  tout  mal,  ta  croyance  en  la 
Djvinitéestle  principe  de  toul  bien:  un  Dieu, 
une  providence,  une  vie  future,  une  religion 
i-èjjlcde  l'espfit  et  du  cœur,  qui  réprime  tous 
icA  vices  et  commande  toutes  les  vertus,  tout 
cela  se  lie  et  s'enchaîne,  et,  ])Oiir  arriver  de^ 
la  foi  en  un  Dieu  p^%  commun  du  genre 
humain  à  la  foi  en  un  Jésus  -  Christ  son  ré- 
parateur, il  ne  faut  qu'être  bien  conséquent. 
Peut-être  me  sera-t-îl  donné  de  parcoiuïr 
heureusement  avec  vous  TinLervalle  qui  les 
sépare.  Tout  ce  que  je  demande,  c'est  l'a- 
mour sincère  de  la  véi'ité ,  et  le  courage  de 
l'embrasser  après  l'avoir  connue,  fallùt-il  lui 
sacriûer  ses  pcnchans  et  ses  habitudes. 

Augustin ,  jeune  encore  et  justjue  -  là  es- 
clave de  l'en-eur  cl  de  la  vohipté,  anive  à 
Mîlan,  dont  le  grand  saint  Ambroise  ^toît 
alors  évoque.  Augustin  assiste  aux  explica- 
tions que  ce  saint  jwnlife  donne  à  son  peu- 
ple touchant  les  livre-s  saints  et  la  doctrine 
chrétienne.  Peu  à  peu  il  voit  se  dissiper  de- 
vant lui  les  préjugés  dont  son  esprit  étoit  of- 
fusqué :  la  religion  commence  à  se  monti-er 
H  lui  sous  uu  joui'  nouveau  et  plus  fiivora- 
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Itle  :  aprrè  avoir  essayé  de  tous  les  systèmes 
philosophiques  comme  de  tous  les  plaisirs, 
il  croit  s'apercevoir  qu'U  a  trouvé  ce  qu'il 
avoit  en  \ain  cherché  depuis  si  long-temps. 
Cependant  Monique,  sa  mère,  ne  cesse  de  ver- 
ser des  larmes,  de  conjurer  le  ciel  d'éclairer 
un  (ils  qui  lui  étoit  si  cher,  et  de  le  faire  en- 
trer enfin  dans  le  sein  de  l'Eylisc  catholique  : 
ses  gémissemens  et  ses  pleurs  ne  seront  pas 
perdus.  Augiistin  voit  I>ien  la  vérité,  mais  il 
ta  repousse:  il  rougit  de  ses  désordres,  mais 
il  ne  peut  se  défendre  des  charmes  de  la  vo- 
lupté; il  éprouve  les  comhats  les  plus  vïo- 
lens  :  un  jour,  dans  les  angoisses  de  son  cœur 
et  le  tumulte  de  ses  pensées,  il  s'écarte  de  la 
société  de  ses  amis  et  va  s'asseoir  sous  un  ar- 
bre solitaire  :  là  une  tempête  furieuse  agite 
son  ame;  il  verse  un  torrent  de  larmes;  son 
espiit  s'éclaire,  et  son  cœm-  est  changé.  Sa 
mère  voit  ses  vœux  accomplis;  bientôt  après 
elle  meurt,  emportant  avec  elle  dans  le  tom- 
beau l'ineffable  consolation  d'avoir  vu  son 
fils  entrer  dans  les  voies  de  la  véiîtë  et  de  la 
vertu.  Messieiuï ,  Ambroise  n'est  pas  ici;  mais 
n'y  aiuT)it-il  pas  daïis  cet  auditoire  quelque 
jeune  Augustin  se  débattant  dans  les  liens 
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de  SCS  passions,  honteux  des  fers  qu'il  porte, 
et  n'ayant  pas  le  courage  de  les  rompre;  ou- 
vrant les  yeux  à  la  lumière  pour  les  refer- 
mer aussitôt,  semblable  à  celui  que  le  som- 
meil accable,  qui  s'éveille  un  instant,  bit 
quelques  efforts,, et  retombe  vaincu  par  la 
mollesse?  et  dans  cette  capitale,  dans  nos 
provinces,  n'y  a-t-il  pas  plus  d'une  Monique 
désolée,  (gémissant  sur  les  écarts  et  l'incrédu- 
'  iilé  d'un  fils  qui,  peut-^trc ,  est  présent  dans 
cet  auditoire,  qui  nous  entend,  et  qui  dit 
dans  son  cœur  :  c'est  moi  dont  il  s'aj^it?  Que 
nous  sciions  lieiu'cux,  si  le  ciel  dai^noit  se 
■sei-vif  de  notre  minbtère  pour  ouvrir  son  es- 
prit à  la  vérité  et  son  cœiu-  à  la  vertu!  Puisse- 
t-il  sentir  que  le  bonheur  qii^U  cherche,  U 
ne  le  trouvera  jamais  dans  ses  passions,  mais 
dans  cette  religion  céleste  qui  est  venue  ap- 
porter des  remèdes  à  tous  les  maux  de  l'im- 
manité,  qui  éclaire  et  fixe  les  incertitudes  de 
l'esprit  par  la  foi ,  console  et  fortifie  l'ame  pajr 
l'espérance ,  perfectionne  et  sanctifie  le  cœur 
par  la  charité,  et  dit  à  tous  sans  cxccptioa: 
«  Vous  tous  qui  êtes  travaillés  des  maux  de 
»  la  vie  et  fatigués  du  choc  des  opinions  vai- 
»  nés,  venez  à  moi,  et  je  vous  soulagerai!  » 


LA  PROVIDENCE 

DANS  L'ORDRE  MORAL. 


Dbuandea  s'il  y  a  une  providence ,  c'est 
demaDder  si  Dieu  prend  soin  de  ses  créa- 
tures, s'il  gouverne  ce  monde  par  les  lois 
qu'il  a  lui-ménie  établies,  s'il  régie  le  sort 
des  individus  comme  des  nations,  et,  par 
une  action  aussi  constante  qu'universelle, 
conduit  toutes  choses  à  des  fins  dignes  do 
sa  haute  sagesse.  Ici,  Messieiu^,  comment 
pourroit-on  hésiter?  comment  ne  pas  re- 
connoître  la  main  puissante  qui  tient  les 
rênes  de  l'empire  de  l'univers,  fait  tout 
marcher  à  une  fîn  commune ,  et  tout  con- 
courir à  la  beauté,  à  l'harmonie,  à  la  du- 
rée de  ses  ouvragt^?  surtout,  comment  no 
pas  croire  en  particulier  fpi'il  a  les  yeux 
ouverts  sur  l'homme,  sur  cette  créature  in- 
telligente ,  le  plus  noble  des  ctrcs  du  globe 
que  nous  liahitons ,  et  que,  loin  de  l'aban- 
donner aux  caprices  de  je  ne  sais  quel 
aveugle  hasard,  il  en  règle,  il   en  dirige 
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les  destin  ces.    Oui,    tout  me   parle  de    la 
Providence  dans  l'ordre  morai.  i 

Si  j'interroge  Tliiâtoirc  du  genre  liu- 
main,  je  le  vois  dans  tous  les  temps  et 
toutes  les  contrées  en  possession  de  croire 
à  la  Providence  :  des  temples,  des  autels, 
des  victimes,  des  hymnes  sacrés,  un  cul- 
le,  une  religion  en  un  mot,  voilà  ce  «juc 
l'on  trouve  dans  le  monde  ancien  et  nou- 
veau. Or  tout  cela  seroit,  non-seulement 
inutile,  mais  insensé,  si  la  Divinité  étoit  in- 
diiTérentc  à  ce  qui  se  |>asse  sur  la  terre. 
Au  temps  du  paganisme,  les  hommes  éga- 
rés avoient  partage  le  monde  moral,  comme 
le  monde  physique,  entre  plusieurs  divini- 
tés tutélaircs;  ils  avoient  des  dieux  natio- 
naux et  des  dieux  domestiques ,  des  dieux 
pour  la  naissance  et  des  dieux  pour  les  fu- 
nérailles, pour  la  paix  et  pour  la  guerre, 
comme  ils  en  avoieut  pour  les  astres,  les  | 
mers,  les  moissons,  les  fleurs,  les  fruits, 
les  hois,  les  fontaines.  Ce  n'étoit  là  sans 
doute  qu'un  amas  d'erreurs  grossières;  mais 
du  milieu  de  ces  superstitions  sortoit  lou- 
joui's  la  foi  d'un  Dieu  présent  à  tout,  pré- 
sidant à  tout,  réglant  tout  par  ses  suprê- 
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mes  volontés.  Tous  les  législateurs,  tous 
les  vrais  snges,  les  plus  illustres  philoso- 
phes de  raotiquité  païenne,  les  écoles  les 
plus  célèbres,  telles  que  celles  de  PyUia- 
gore  et  de  Platon,  ont  professé  le  dogme 
d'un  Dieu  modèiateur  suprême  des  choses 
humaines.  Epicure  fut  regardé  générale- 
ment comme  un  impie,  pour  avoir  méconnu 
la  providence.  «  La  première  vérité,  a  dit 
ï  Gcéron  (1),  dont  il  importe  que  les  peu- 
»  pies  soient  bien  convaincus,  c'est  que  le» 
»  dieux  sont  les  maîtres  et  les  modératem-s 
»  de  toutes  choses,  que  tout  est  dirigé  par 
»  eux,  qu'ils  voient  les  scntimens  et  les  ac- 
»  lions  des  hommes,  et  qu'ils  distinguent  les 
»  hommes  de  bien  d'avec  les  méchans.  »  On 
sait  que,  dans  son  fameux  PanégjTique  de 
Trajan,  Pline  le  jeune  commence  par  re- 
connoitre  que  c'est  à  la  Diviuitc  que  la 
terre  avoit  dû  cet  excellent  prince  :  Prin- 
cipem  nostrum  divinitiis  constitutum. 

Si  j'écoute  la  saine  raison,  elle  me  dira 
que  le  Dieu  souverainement  sage  doit  avoir 
créé   l'horame  jkjut   une   fin,    et   l'y  fairi; 
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tendre  par  Jes  voies  digues  de  Iiu;  que  le 
Dieu  jtiâtc,  iurnîlliblc  uppréeiatcur  des  cliof 
ses,  ne  saurpit  yoir  du  nicDieœil,  et  ceiiii 
qiii  viole  ses  devoirs  avec  audace,  et  celui 
qui  les  remplit  avec  lidélité;  que  le  Dieu 
l)ou  n'est  pas  sans  amour  pour  ses  créatu- 
res^ qu'il  aime  dans  elles  son  image  et  le» 
dons  qu'il  a  daigné  leur  départir;  que  le 
Dieu  tout-puissant  n'est  pas  semblable  à 
Ptioiumo,  dont  l'action  est  bornée,  ainsi 
que  les  lumières;  mais  qu'il  embrasse,  voit 
et  fait  tout  d'une  simple  vue;  qu'on 
doit  pas  craindre  qu'il  soit  comme  accablé 
suus  ie  poids  du  gouvernement  du  monde , 
et  comme  embarrassé  dans  l'immense  va- 
riété des  détails.  Il  a  dit,  et  tout  a  été 
fait;  il  veut,  et  tout  s'exécute.  Or,  avoir  ces 
notions  de  la  Divinité,  de  sa  sagesse,  de 
sa  justice,  de  sa  bonté,  de  sa  puissance,  et 
ne  pas  croire  à  son  empire,  à  son  action 
siu-  l'espèce  Inmiainc  ,  c'est-à-dire,  à  sa  pro- 
vidence dans  Tordre  moral,  ce  seroit  le 
plus  étrange  et  le  pbw  inconséquent  de 
tous  les  systèmes. 

Et  qu'importe  de  croire  en  Dieu,  si  vous  • 
n'en  faites  qu'une  idole  reléguée  au  fond 
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de  l'Olympe,  qui  auroit  des  jeux  ponr  ne 
pas  voir,  fl  d<'S  oreilles  pour  ne  pas  en- 
tendre; si  vous  désarmez  sa  justice,  sî  vou^ 
le  rcpréschtes  comme  un  père  sans  bon- 
té,  comme  un  monarque  sans  puissance, 
comme  un  juye  sans  équité?  Vous  conser- 
vez le  nom  de  Dieu ,  et  vous  avez  tous  les 
cFTels  de  l'atli^me.  Un  Dieu  étrau<;er  à  la 
conduite  des  hommes  est  pour  eux  comme 
s'il  nVtoit  pas  :  disons  donc  qu'un  Dieu 
sans  providence  est  un  monstre  forge  par 
les  paiïsions  en  délire,  impatientes  de  por- 
ter un  joug  qui  les  importune;  c'est  là  tm 
athéisme  pratique,  moins  conséfpicnt,  et 
tout  aussi  fécond  en  suites  funestes  que 
l'athéisme  d'opinion. 

C'est  doue  le  cri  de  la  raison,  du  genre 
humain  tout  entier,  qu'il  y  a  une  Pruvi- 
dcnce  ;  aussi  je  crois  devoir  aujourd'hui 
m'altacher  bien  moins  à  développer  les 
preuves  de  cette  précieuse  doctrine,  (pi "à 
disûper  les  ténèbres  dont  les  sophistes  cbei^ 
client  à  la  couvrir.  ÎNotre  intention  n'est  pas 
de  dissimuler  les  diiBcultés;  nous  les  ex- 
poserons avec  franchise.  Souvent  les  faus- 
ses doctriues  contribuent  à  faire  ressurlir 
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la  \criulile,  comme  ïei  ténèbres  doi 
giliiâ  d'éclat  à  la  lumière.  Ainsi,  venger 
Ues  attaques  de  llRCrcduIîté  la  Providence 
coiisidérce  dans  Tordre  moral ,'  tel  est  le 
but  de  cette  conférence. 

Je  crois  entendre  un  disciple  d'Epicure 
ou  de  Baj'le  élever  ici  la  voix ,  ^  me  dire  : 
loit  juger  de  la  cause  par  les  eSîetà  j  et, 
»t  peniiis  de  s'eiprimer  en  langage  %"ul- 
{pire^à  l'œnyre  on  connoît  l'ouviier.  Or, 
dans  ce  monde  moral ,  où  sont  les  traîU 
d'une  bonté,  d'une  sagesse,  d'une  justice 
infmie  qui  préside  aux  destinées  humaines? 
Sous  un  Dieu  juste,  pourquoi  parmi  les 
hommes  cette  distribution  inégale  des  qua- 
lités d^l'esprit  et  du  corps,  des  rangs  et 
des  conditions,  des  biens  et  des  maux? 
n'est-ce  pas  une  pai-tiaUté  que  d'accordtr 
à  Pun  ce  qui  est  refusé  à  l'autre?  Sous  un 
Dieu  bon,  pourquoi  ces  peines,  ces  souf- 
frances qui  font  de  la  tene  un  séjoiu  de  j 
larmes?  sous  un  Dieu  qui  est  la  sagesse  et 
la  sainteté  même,  pourquoi  ces  désordres, 
Ces  viees,  ces  ciimes  qui  souillent  la  face  des 
nations?  pourquoi  le  mal?  Si  Dieu  n  a  pas 
voulu  l'cmpècher,    que  devient  sa  boulé? 
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si,  le  voulant ,  U  ne  l'a  pas  pu ,  que  devient 
sa  puissance  ?  Encore ,  si  te  mal  ii'étoit  qu'un 
léger  accident  qiii  ne  troublât  pas  l'iiarnior 
nie  de  l'enSemblc  ;  mais  lliistoirc  des  liom- 
mcs  «t  constamment  celle  de  leurs  vices  et 
de  leurs  calamités:  même  trop  souvent  on 
j  voit  que..lc  sort  de  l'homme  de  bien  est 
pire  que  celui  du  méchant.  Quoi  de  plus 
indigne  de  l'Etre  souverainement  parfait 
qui  gouverncroit  le  monde?  Adorateurs  de 
la  Providence,  qu'avez-vous  k  répondre? 
ITel  est ,  Messieurs,  le  langage  du  bel  esprit 
F'^aré  par  l'orgueil  et  le  libertinage. 

Ainsi  donc  premièrement ,  rinégalité  soit 
des  dons  accordés  à  l'homme  par  le  Créa- 
teur, soit  des  rangs  et  des  conditions  dans 
la  sociétéj  secondement,  les  maux  et  les 
souBranccs  qui  nous  rendent  mallieureux  ; 
troisièmement,  les  désordres  et  les  vices  qui 
I  souillent  l'espèce  humaine,  voilà  ce  que  l'on 
Kprésente  comme  inconciliable  avec  la  Pro- 
[yidence.  Toutes  ces  plaintes  s'évanouissent, 
Ea'il  est  vrai  que  cette   vie  n'est  qu'un  pas- 
rwge  à  unR  vie  meilleure,  etqii'U  existe  ua 
monde  aveuir,  où  sera  complètement  ré- 
^|lBré   tout    ce   qui    peut   raisouiiablemenl 
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nous  chcKpicr  dans  le  nioudc  présent.  Mais, 
avant  de  nous  élever  ;i  celte  liante  considé- 
fadou,  qui  est  la  dernière  solution  de  tonte 
difiiculte,  discutons  les  plaintes  qu'on  vient 
de  former  contre  la  Fi'Ovidencc,  et  faisons 
voii-  qu'elles  sont  quelquefois  enticreiuent 
injustes,  et  toujours  du  Dioius  exagérées.     ^ 


Em  premier  lieu,  ce  qui  choque  certain» 
incrédules  cliagfiiis  ou  ïrréHéciiis,  c'est  de- J 
voir  avec    quelle  inégalité  les  dons  natu-  ' 
rels,  les  ran^s  et  les  conditions  sont  répai-- 
Us  parmi   les  hommes.   On  voudroit  donc 
que  tous  les  hommes   naquissent   avec  le 
même  degré    de  force    dans   le   tempéra- 
ment, de  beauté  dans  les  formes  du  corps, 
de  lumières  dans  l'esprit,  de  jouissance  de» 
biens  de  la  fortune;  mais  pounjuoi  ta  Di- 
vinité, ni&îtresse  <le  ses  dons,  seroit-elle  , 
dans    leur  distribution»   assujettie    à   cette   < 
rigoureuse  unifuruitté?  Quel  droit  avon^J 
nous  à  ce  que  l'L-tre  souverain,  indépen- 
dant de  ses  créatures,  prenne  pour  mesure 
et  pour  règle  de   ses  faveurs   Téteudue  da 
nos  désirs?  et  ne  peut-il  pas  les  rcfiandro  | 
avec  plus  de  libéfulité  sur  les  uns,  sans 
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pour  cela  être  injuste  envers  les  autre»? 
Prenons  garde  de  nous  faire  de  fausses  no- 
tions de  la  justice.  Sans  doute ,  si  Dieu  ne 
vous  accorde  pas  ce  qui  vous  est  dû,  s'il  se 
montre  envers  vous  infidèle  à  ses  promes- 
ses ,  s'il  ne  vous  traite  pas  suivant  vos  mé- 
rites; alors  vos  droits  sont  violés  et  vos 
plaintes  sont  légitimes.  Mais,  quand  nous 
étions  encore  dans  le  néant,  le  Ci-éateur 
nous  devoit-il  de  nous  en  tirer?  s'ëtoilril 
engagé,  en  nous  appelant  à  la  vie ,  à  nous 
élever  à  un  degré  fixe  et  déterminé  de  per- 
fection  et  de  bonlieur?  étoit-il  lié  avec 
nous  par  un  pacte  dont  nous  ayons  te  droit 
de  réclamer  la  fidèle  exécution?  Loin  de 
nous  cette  extravagante  pensée.  Je  vous 
prie  de  bien  le  remarquer.  Messieurs;  sou- 
verainement heureux  en  lui-même,  IHeu 
n'avoit  pas  besoin  de  chercher  sa  félicité 
au  dehors;  il  étoit  parfaitement  libre  de 
«ou»  donner  letre  ou  de  nous  laisser  dans 
le  néant.  Oui ,  l'existence  est  pour  chacun 
de  nous  un  bienfait  purement  gratuit,  que 
nous  n'avions  pu  méritei*,  que  nous  tenons 
de  la  seule  libéralité  du  Créateur:  mais,  s'il, 
étoit  le  maître  de  ne  pas  nous  donner  l'exi- 
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steuce,  il  l'étoit  par  là  mènie  de  nous  l^ac- 
conler  dans  un  degré  plus  ou  moins  par- 
bit,  de  faire   de  nous  des  êtres   plus   ou 
moins  limités  dans  les  facultés  du  corps  et 
de  l'esprit  ;    en  sorte  qu'au  lieu  de  murmu-  ■ 
rer  pour  les  dons  qu'il  nous  refuse,  nou»  ] 
devons  bien  plutôt  le  bénir  pour  ceux  qu'il    ' 
nous  accorde.  Qu'un  magistrat ,  qui  par  état 
est  également  redevable  à  tous,  néglige  le» 
intérûts  du  [>auvre  pour  ne  s'occuper  que 
de  ceux  de  l'homme   puissant;  voilà  une 
partialité,  une  odieuse  acception  de  per- | 
sonnes.  Que  le  rielic  refuse  de  payer  à  l'ou—  ' 
\rier  le  salaire  convenu  de  ses  travaux  et  do  1 
ses  sueurs;  voilà  encore  une  criante  iniqui- 
té. Maïs  ici  rien  de  semblable.  Le  Créateur 
n'étoit  point  lié  par  une  convention   avec  ' 
nous;  il  ne  nous  devoit  rien ,  pas  même  l'exi- 
stence :  et  où  est  donc  l'injustice  de  traiter 
inégalement  des  êtres  à  qui  rien  n'étoit  dû? 
Mcconnoîti'e  un  bienfait  reçu,  parce  qu'où 
en  désire  un  plus  grand,  auquel  on  n'a  pas   . 
le  droit  de  prétendie ,  qu'est-ce  autre  clioss  I 
qu'une  véritable  ingratitude  ? 

Nous  jiouvons  dire  encore  à  ces  partisans 
d'ime  rigoureuse  égalité  dans  le  monde  mo- 
rai: 
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rai  :  Voudriez-Tous  que ,  dans  le  monde  nia- 
téricl,  tout  fût  égalouieut  beau,  que,  dans 
les  trois  régnes  de  la  nature,  tous  les  êtres 
dont  ils  se  composent  fussent  uniformes;  que 
tous  les  rochers  fusseutdu  marbre,  tous  les 
animaux  des  lions ,  tous  les  élémens  du  feu? 
Alors,  que  devieiidroit  cette  admirable  va- 
riété, un  des  plus  beaux  omemens  de  l'uni- 
vers, dans  laquelle  éclatent  d'une  manière  si 
vive  l'intelligence,  la  puissance,  riitëpuisa* 
ble  fécondité  de  son  auteur?  Or  d'où  vient 
qu'il  n'y  auroit  pas  la  même  diversité  dans 
le  monde  Intellectuel  et  moral?  ^on,  ne 
demandez  pas  que  tous  les  capitaines  soient 
des  Turenne,  tous  les  philosophes  des  Dès- 
cartes,  tous  les  orateurs  des  Bossuet,  tous 
les  savans  des  Newton.  Avec  votre  rigide 
uniformité,  on  seroit  tmté  de  croire  que 
Dieu  a  été  borné  dans  ses  pensées  ou  dans 
sa  puissance  j  cju'il  n'a  pas  été  libre  dans 
ses  opérations,  qu'il  a  été  entravé  par  una 
insurmontable  nécessité.  La  variété  décèle 
la  liberté  et  ce  pouvob*  sans  bornes,  qui 
se  joue  dans  le  monde  des  intelligences, 
comme  dans  celui  des  êtres  corporels. 
Vous  ne  voyez  jamais  que  les  ïnconvé- 
1.  j5 
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par  SCS  suites  ci  ses  euets ,  u  est  glorieux  au 
Créateur  et  glorieux  à  l'homme.  Quelle  mer- 
veillo  de  voir  comme  la  Divinité  sait  Êiirtj 
servir  la  pauvreté  et  la  ricliesse,  t'ignoraiicu 
et  le  génie ,  la  foiblesse  et  la  force  îi  l'Iiarmo- 
niu  de  ses  ouvrages;  comme,  par  ses  soins, 
se  maiiiUent  toujours  au  milieu  de  nous 
cette  étonnante  diversité  de  goùb,  de  ta- 
lens,  de  professions,  qui  se  (apportent  à  loiu 
les  besoins,  et  <jui,  pai"  des  moyens  si  variés 
ou  même  si  contraires,  concourent  au  même 
but,  à  la  conservation  des  sociétés  liumai- 
nés!  Vous  admirez  dans  l'hooime  la  généro- 
sité, le  courage,  la  modestie;  toutes  ces  qua- 
lités vous  les  trouvez  glorieuses  poiii*  lui; 
mais ,  dans  le  système  de  parfaite  égalité , 
vous  verriez  ces  vertus  perdre  leur  éclat.  II 
est  l>eau  de  voir  le  riche  se  dépouiller  pour 
secourir  le  fiauvre;  mais,  sans  la  riclicsso 
dansles  uns,  et  le  besoin  dans  tes  autres,  que 
dcviendroit  la  libéralité?  Il  est  beau  de  voir 
le  puissant  s'armer  pour  la  défense  du  foible, 
et,  s'il  le  faut,  se  sacrifier  pour  lui;  mais, 
sans  la  puissance  et  laibiblcsse,  (pic  devicn- 
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droit  cette  protection  généreuse?  C'est  dans 
les  privations  que  se  montre  la  patience, 
comuie  la  modestie  éclate  dans  la  supcrio- 
ritc  (les  taleiis;  et  \oilà  comme  les  vertus 
qui  lionorcnt  lephis  llmmanité  tiennent  a 
ce  plan  d'inéyalité,  qui  d'abord  humilie  l'or- 
gueil de  ceux  qui  ne  se  ti'ouvent  pas  au 
premier  rang.  Ainsi  la  plainte  tirée  de  l'in- 
égalité des  individus  et  des  conditions  est 
sans  fondement. 

Je  sais  bien  que  de  cette  inégalité  dans 
les  conditions  semble  rt-suller  ime  grande 
inégalité  de  bonheur  et  dinfortunc.  Ou 
diroit  au  premier  coup-d'oeil  que  tout  est 
bien  pom-  les  uns,  que  tout  est  mal  pour 
les  autres;  et  voilà  ce  tpii  révolte  davantage. 
Ici  encore.  Messieurs,  évitons  toute  exagé- 
ration :  trop  souvent  en  efl'et  les  apparences 
nous  trompent.  Les  sens  et  rimaginatioii 
égarent  la  raison,  et  nous  prenons  pour  des 
réalités  nos  tantaisies  et  nos  caprices.  Déchi- 
rons le  voile  qui  couvre  Ira  diverses  condi- 
tions de  la  vie  humaine,  que  verrons-nous? 
cV^t  que,  plus  d'une  fois,  ceux  dont  nous 
sommes  tentés  d  envier  la  brillante  destinée 
sont  moins  heureux  que  noiis.  Dans  notre 
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élat,  tout  nous  paroît  dur;  dans  les  états  où 
ijous  ne  sommes  pas,  tout  nous  parotl  beau: 
Dous  un  \oyons  les  fleurs,  nous  n'en  sen- 
tons pas  les  épines;  el  l'imagination  abusée 
rêve  un  cliangeuient  d'état,  qui  peut-être, 
s'il  étoit  réalisé,  icroit  notre  malheur.  Une 
des  plus  incura)>los  maladies  de  l'espi-ît  hu- 
main est  d'Olrc  mécontent  de  ce  qu'il  a,  et 
jaloux  de  ce  qu'il  n'a  pas;  moins  heureux  de 
ce  qu'il  possùde,  que  tourmenté  de  ce  qu'il 
dé.sirc.  11  y  a  long-temps  que  le  poète  ro- 
main, dans  la  première  de  ses  satires,  a  dé- 
ploré cette  inconstance.  L'homme  du  monde 
envie  au  solitaire  son  repos,  et  quelquefois 
le  solitaire  regrette  le  bruit  et  le  tumulte  du 
monde;  si  le  laboureur  Yoit  ses  moissons 
dêlniites  par  la  tempête,  il  soupire  après 
le  sort  des  habitons  de  nos  cités.  Ainsi  l'on' 
s'agite  de  toutes  les  manières,  pour  être  ce 
qu'on  n'est  pas.  Toutefois,  si  nous  étions  de 
bonne  foi,  nous  conviendrions  que  h  s  choses 
sont  disposées,  tempérées  de  telle  sorte,  qu'il 
y  a  dans  le  bonheur  des  hommes  moins  d'in- 
égalité  qu'on  ne  le  pense.  Il  ne  s'agit  pas  de 
courir  ici  après  des  chimères  et  de  nous  con- 
soler avec  des  &ii]ipositious  arbiti-aircs;  je  ne 
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dirai  pas  qu'il  existe  une  compensation  ri- 
goureuse dans- les  dustini5es  Imniaines,  et 
tfue ,  pour  tous  les  individus,  ta  mesure  des 
biens  et  des  maux  est  esacteraent  la  même  ; 
mais  je  dirai  «juc  la  ditlercnce  est  moins 
grande  qu'on  ne  poiuToit  le  craire  d'abord. 
Pour  en  citer  quelques  exemples,  le  pau- 
vre, il  est  vrai,  est  privé  des  jouissances  du 
riche,  mais  n'est-it  pas  plus  exempt  des  in- 
quiétudes et  des  tourmeus  de  l'ambition?  il 
ne  se  rassasie  pas  à  une  table  sonvptueuse, 
mais  le  travail  assaisonne  les  mets  grossiers 
qui  le  nourrissent,  et  il  oe  connoEt  pus  les 
maladies  qui  assié^^ent  la  mollesse.  Combien, 
au  sein  de  la  gi-andeur  à  laquelle  ils  sont 
condamnés ,  soupu'ent  après  les  douceurs  de 
la  vie  privée  !  IVe  voit-on  pas  les  puissans  de 
la  teiTc  se  dépojiiller  plus  d'une  fois  avec 
joie  de  la  ma^nificenct' ,  pour  goûter  des 
plaisirs  tiauquilles?  Quel  est  celui  dont  le 
cœur  ne  s'épanouit  pas  à  ces  peintures  d'une 
vie  simple  et  frugale,  loiu  de  t  a^tation  des 
cours  et  des  viUos?  Non,  la  gloii'c  n'est  pas 
le  bonbetu'.  La  volupté 'dé{;oi*itc,  la>^raiideur 
ennuie,  la  renommée  fatigue  :  vanité  dans 
les  plaisirs,  vanité  dans  les  richesses,  ^auit£ 
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dans  liiscii'iicc.  Voilà  ce  qu'a  vii  h  Sayr:,  il  y 
a  Ifois  milii:  ans,  et  voilà  ce  que  nous  vo|yon» 
encore;  et  c'est  ainsi  qu'au  tiiilîeu  de  leurs 
conclitions  inégales  les  lioinmcs  sont  plus 
égaux  qu'ils  nit  paroisseiil  rèh'u.  J'ùLoïs  donc 
fondé  à  dire  que  la  plainte  tii-ée  de  l'inéga- 
iilédesdestinocshumainesétoiltfès-exagéi'éc. 


Mais,  dira-t-on  toujours,  «t  c'est  ici  ta  se- 
coiiilc  dirTiculté,  (■ncorequ'ilyaitnioînsd'in- 
égalité  (pi'ou  ne  le  ciuît,  sui-  la  tcire  tel  est 
l'onlre  actuel  des  cliosos  que  l'houimc  est 
uiallieureux ;  les  cliagiius,  les  luatadics,  les 
l'evci's,  l'accablent  de  toutes  parb;  et,  sous 
uii  Dieu  lion  qui  gouvcrneroit ce  monde, se 
|H)uiToit-il  que  i'Iioinme  lut  si  miséraLle? 

Tàchous  d'abord  d'apprécier  cette  nou- 
velle plainte,  et  de  la  réduire  à  sa  juste  va- 
leiu'.  Je  conviens  que  l'homme  ne  jouit  pas 
sur  la  terre  d'un  bonheur  pur  et  sans  mé- 
lange; mais  l'homme,  par  là  même  qu'il  est 
une  créature ,  est  honié  dans  toutes  les  par- 
ties de  son  être.  On  ne  ti'ouve  pas  étrange 
que  riiommc  ne  soit  pas  assez,  intelligent  pour 
voir  d'une  simple  v«ie  toutes  les  vérités  dans 
leiu-  ensemble;  qu'il  ue  soît  pas  assez  puis- 
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sant  pour  commander  à  son  gi'é  à  toute  la 
nature;  qu'il  ne  soit  pas  assez  vertueux  pour 
posséder  toutes  les  vertus  dans  le  plus  haut 
degré,  sans  aucune  onilire  d'imjK^rfection; 
en  un  mot,  ou  trouve  naturel  «pie  Hiomme 
ne  soit  pai-fait,  ni  en  lumières,  ni  en  puis- 
sauce,  ni  en  vertus  :  poiu-(pioi  voudroit-on 
(jvi'il  fût  pai'fait  en  plaisirs,  en  santé,  en  bon- 
heur? Je  suppose  que,  dans  un  bonheur  con- 
tinu de  cent  années,  un  hom,me  éprouvât 
une  légère  doiJeur  :  sans  doute,  cet  instant 
de  peine  ne  lui  feroit  pas  méconnoître  la 
bonté  divine;  voudroit-il  ressembler  à  cet 
homme  ridicule  dont  parle  la  fable,  «pti, 
mordu  par  un  insecte,  s'étonnoit  que  Jupi- 
ter ne  foudroyât  pas  un  tel  monstre?  Que  si 
Dieu ,  sans  cesser  d'être  bon,  |»eut  permettre 
quelques  momens  de  souffrance,  pourquoi 
pas  uuc  heure,  pourquoi  pas  un  jour;  et  qui 
sommes-nous,  pour  opposer  ici  nos  calculs 
aux  profondeurs  de  son  adorable  sagesse? 

Qu'on  étale,  tant  qu'on  voudi-a,  toutes  les 
misères  de  l'homme,  il  est  vrai  pourtant  qu'il 
en  est  bien  peu  qui  soient  assez  malheureux 
pour  désirer  la  mort  et  pour  préférer  le  néant 
àleui'  existence  actuelle,que,  suivant  le  coui's 
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ordinaire  de  lavie,  nous  éprouvons  hicn  sou- 
vent des  senlinieiis  de  plaisir  et  de  joie ,  que 
les  maux  que  nous  souffrons  sont  presque 
toujours  tempérés  par  quelques  consolations, 
du  moins  par  l'espérance.  L'iiomme ,  dit-on , 
est  malheureux;  mais,  si  le  malheur  peut  ser- 
vir à  épurer  et  perfectionner  sa  vertu,  à  dé- 
velopper dans  lui  toutes  les  qualités  de  l'esprit 
et  du  cœur,  et  à  le  porter  au  plus  liaut  point 
dliéroïsme,  aloi"s  je  ne  verrai  dans  ses  mal- 
heurs qu'un  heureux  accident  qui,  dans  les 
\ues  paternelles  de  la  di>inc  bonté,  tourne 
au  bien  de  l'cnsenilile  des  choses.  L'homme 
est  mallieureux;  mais,  si  ses  infortuues  et 
ses  déplaisirs  étoient  son  ouvrage,  pourquoi 
les  imputer  à  la  Divinité?  Or  trop  souvent 
l'homme  ne  doit  accuser  que  lui-même  de 
ses  malheurs.  Soyons  plus  modérés  dans  nos 
désirs,  plus  réservés  dans  nos  discours,  plus 
raisonnables  dans  nos  projets,  plus  sobres, 
plus  tempérans,  plus  éloignés  des  voluptés 
et  des  vices  qui  énervent  à  la  fob  lame  et 
le  corps,  et  nous  verrons  dispai'oître  le  jJus 
{rrand  nombre  des  maux  que  nous  soidfrons, 
L  homme,  dil-on,  est  malheureux;  mais  pre- 
nons ^ardc  de  nous  tromper  sur  le  bonheur. 
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Un  n'est  lieureux  ni  par  la  fortune,  ni  par  les 
dignité,  ni  par  le  savoir,  ni  par  tes  plaisirs 
du  monde,  nî  par  la  soUtudej  maison  est 
heureux  par  le  témoignage  d'une  conscience 
sans  reproche  :  c'est  là  que  se  trouvent  la 
pais,  le  plaisir  solide  de  l'ame, le  bonheur  j 
et  dans  cette  matière  nos  écrivains  sacrés  se 
sont  montres  bien  plus  éclairés  que  tous  les 
sages  de  l'antiquité.  Ce  bonheur  est  au  pou- 
voir de  tous,  et  il  n'est  au  pouvoir  de  per-- 
sonne  de  nous  le  ravir^  il  est  indépendant  de 
tous  les  accidens  de  la  vie  humaine;  il  re»te 
dans  nous  quand  tout  périt  autour  de  nous. 
L'homme  vertueux  peut  bien  souffrir,  mais, 
dans  le  calme  de  son  amc  pure,  U  ne  vou- 
droit  pas  changer  sa  destinée  contre  celle 
des  médians  qui  sembleroient  être  les  plus 
heureux  des  mortels;  et  les  chaînes  dont  il 
'  pourroit  être  chaîné  lui  seroient  plus  douces 
que  toutes  les  couronnes  du  vice  triomphant. 

Jusqu'ici  je  me  suis  attaché  à  faire  voir  ce 
qu'il  y  avoit  d'injuste  et  d'exagéré  dans  les 
plaintes  que  l'on  forme  contre  la  Provi- 
dence, soit  à  cause  de  l'inégalité  des.  desti- 
nées humaines,  soit  à  cause  des  souffrances  et 
i.  ï5* 
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des  malheurs-de  l'homme  ;  mainteDant  je  vais 
répondre  à  ce  «{u'elles  peuveot  avoir  de  lé- 
gitime en  répondant  8  Ja  troisième  difficulté. 
Pourquoi,  dit-OD ,  sous  un  Dieu  saint,  bon, 
sage  et  juste,  ces  désordres  et  ces  crimes  qu'il 
lui  éloit  si  facile  d'empêcher,  qui  sont  le  ttéau 
de  la  terre  et  rendent  souvent  le  sort  de  la 
vertu  pire  que  celui  du  vice?  en  un  mot, 
pounpioi  le  mal  moral?  c'est  ce  que  nous 
allons  discuter. 

Ou  sait  bien  que  la  question  de  l'esistence 
et  de  l'origine  du  mal  est  une  de  celles  qui 
ont  le  plus  exercé  les  philosophes  et  les  théo- 
logiens anciens  et  modernes,  et  que  c'est  là 
comme  un  écueîl  contre  lequel  s'est  brisée 
la  raison  humaine,  quand  elle  a  voulu  tout 
pénétrer  et  tout  savoir.  ;>oii8  ne  balançons 
pas  à  dire  qu'il  est  impossible  de  dissiper  en- 
tièrement toutes  les  ténèbres  qui  envelop- 
jient  cette  matière.  Si ,  dans  l'élude  des  phé- 
nomènes du  monde  visible,  on  rencontre  si 
souvent  des  choses  qui  déconcertent  l'intel- 
ligence dessavans  les  plus  habiles,  et  dont 
toute  leur  sagacité  ne  peut  rendre  compte, 
comment  dans  un  ordre  de  choses  bien  plus 
sublime,  dans  le  monde  intellectuel  et  mo- 
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Fiil,  ne  se  trouveroit-îl  pas  des  pointa  au-des- 
sus de  la  capacité  huniaÏDe?  Alors  que  doit- 
on  faire?  On  doit  admirer  la  Providence  dans 
tous  les  traits  de  puissance  et  de  sagesse  par 
où  clic  se  découvre,  et  la  croue  également 
admirable  dans  les  choses  qu'elle  nous  cache. 
Si  vouâ  vous  précipitez  dans  l'atliéisiue,  quelle 
{rénésie!  si  vous  admettez  un  Dieu,  mais  sans 
providence,  quelle  contradiction  !  si  vous  pre- 
nez le  parti  de  dire  qu'il  n'y  a  ni  bien  ni  ma), 
quel  aveuglement!  11  y  a  donc  une  Provi- 
dence qui  gouverne  ce  monde,  il  y  a  du  mal 
dans  ce  monde;  deux  vérités  également  in- 
contestables :  mab  comment  se  eODcilient- 
elles  ensendile?  Je  [>oun'ois  me  contenter  di'! 
vousdu^  que  je  n'en  sais  lien,  vous  rappeler,  . 
avec  les  esprits  les  plus  élevés,  tels  que  Des- 
cartes, Clarkc  et  Bossuet,  qu'on  ne  doit  fa- 
mais  abandonner  des  véiités  bien  établies 
pour  des  difficultés  qui  paroîssent  insolubles; 
que  sans  cela  tout  scroit  Inccrlaîu ,  même  la 
géométrie.  Le  premier  géomcLrc  du  dénier 
siècle,  Eulcr,  avoue  que  l'on  a  prwposé  con~ 
tre  cette  science  «  des  diflicultés  si  captieuses 
j>  qu'il  ne  iàut  pas  ]>eii  de  |>eine  et  de  pé- 
»  Détratiou  pour  les  réfuter  ezaclemcut .  » 
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Ainsi,  quand  je  ne  jxmrrois  pas  snftiirani- 
ment  éclaiix'ir  la  (jucKlion  de  la  pemiÎMiinn 
et  de  l'existence  du  mal  sur  la  terre,  ma  foi 
dans  la  Pro%ideiice  n'en  scroit  point  ébranlée; 
d'un  côté  je  scrois  ferme  dans  la  vérité,  comme 
de  l'auli-e  je  fero'is  sans  détour  l'aveu  de  mon 
ignorance  et  j'obéiroisaux  inspii'ations  mémç 
d'une  raison  éclairée,  en  m'abaissant  devant 
les  bautciirs  de  la  science  de  Dieu.  En  tout, 
3Iessieurs,  il  faut  savoir  s'arriîler;  cl  dans  le 
raisonnement,  conimedanslacomjuite,  la  vé- 
ritable foiTc  se  trouve  dans  une  juste  mesure. 

Mais  ne  craïynons  pas  d'entamer  la  dis- 
cussion, et,  sans  prétendi-e  dissiper  tous  les 
nuages,  présentons  aux  esprits  sages  et  do- 
ciles assez  de  lumières  pour  voir  que  le  mat 
na  rien  d  inconciliable  avec  la  sainteté,  ta 
bonté,  la  sagesse,  la  justice  d'im  Dieu,  qui 
jirésidc  aux  destinées  bumaines. 

11  est  vrai,  le  Dieu  tioîs  fois  saint,  comme 
l'ap|>elleiit  nos  livres  sacrés,  a  une  aversion 
infinie  pour  toute  tâche  qui  souilleroit  son 
Etre  di%i*i,  ime  immuable  volonté  de  ne 
rien  faire  qui  soit  indigne  de  se*  perfections: 
mais  le  mal  ne  souille  que  les  crt'atvires  qui 
le  commettent,  et,  au  milieu  de  leurs  désor-  * 
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dres,  la  sainteté  de  Dîoi  demeure  inaltéra- 
ble. Et  ne  pensons  pas  qne  Dieu  doive  être 
l'egardé  comme  l'auteur  du  mal  qu'il  per- 
meL  11  n'en  est  pas  du  monde  moral  comme 
du  monde  maténel;  dans  celui-ci,  tout 
marche,  tout  s'exécute  par  des  mouvemens 
mécaniques,  et  les  phénomènes  que  nous 
présente  la  nature  peuvent  ^tre  considérés 
comme  l'ouvrage  de  Dieu,  toutes  les  fois 
qu'ils  sont  le  résultat  inévitable  des  lois  dont 
Dieu  seul  est  l'auteur  ;  mais  ce  n'est  pas  ainsi 
que  se  gouvernent  les  esprits  intelligens  et 
libres;  lliomme  est  capable  d'agir  par  rai- 
son et  par  choix;  il  est  doué  de  la  sublime 
lactilté  de  comparer,  de  réfléchir,  de  se  dé- 
terminer; c'est  par  là  qu'il  est  ce  qu'il  est, 
c'est  par  là  qu'il  est  raisonnable.  La  liberté 
lui  a  été  donnée  pour  qu'il  embrassât  le  bien 
par  choix  et  qu'il  eût  le  mérite  de  le  prati- 
quer :  il  est  vrai  que,  libre  de  choisir  entre  le 
vice  et  la  vertu,  il  peut  se  tourner  vers  des 
objets  indignes  de  ses  afièctions,  s'attacher  à 
ce  qui  est  défendu,  faire  le  mal  eu  lin  mot; 
mais  ce  n'est  pas  pour  cela  que  Dieu  l'a  iâit 
libre;  la  liberté  vient  de  Dieu,  l'abus  vient 
de  l'homme;  sa  détermination  au  mal  est  son 


258  lA  PROTmrvcK 

ouvrage.  Le  mal  est  si  peu  la  fin  que  le  Créa- 
teur s'est  proposée,  qu'il  a  donné  à  lliomroc 
le  sentiment  ilu  tien,  la  conscience,  le- re- 
mords, la  raison,  pour  démcl'.-r  la  vertu  d'a- 
vec le  vice ,  pour  éviter  l'im  et  pour  pratiquer 
l'autre,  et  la  religion  nous  fait  connoîti'e  tout 
ce  que  sa  providence  miséricordieuse  ajoute 
il  la  nature  de  secours  divins,  pour  éclaiivr 
nos  esprits  et  remuer  nos  cceiu^.  Qui  ne  voit 
pas  au  reste  que  permettre  le  mal  n'est  pa» 
la  même  cliose  que  le  vonloii-  et  le  faîi-e?  Le 
maître  qui  enseigne  la  dialectique  et  l'élo- 
quence est-il  iautcur  de  l'abus  qu'on  pourra 
faire  de  ses  leçons  pour  la  défense  du  vice  et 
du  mensonge? 

Mais,  dira-t-on  ici,  comment  la  honte  toute- 
puissante  de  Dieu  n  enq»êclie-t-elle  pas  tous 
ces  abus  du  libre  arbitre,  qu'il  lui  est  si  fa- 
c'de  d'empêcher?  Sans  doute,  Messieiuï,  que 
le  Dieu  bon  doit  se  nianlfcstcr  par  des  bien- 
faits, et  que  tous  ses  ouvrage*  doivent  |)orter 
l'empreinte  de  sa  munificence;  mais  ici  il  est 
une  réflexion  décisive ,  et  que  je  vous  prie  de 
bien  saisir,  c'est  que  dans  Dieu  la  bonté  n'est 
pas  une  sorte  de  peuchunt  et  d'instinct  aveu- 
gle, sans  lumières  et  sans  règle,  qui  Icnde 
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311  Lien  d<.:s  créatures  sans  aucuu  égard  aux 
autres  atti'ibus  divins.  La  conduite  de  Dieu, 
dans  ses  œuvres,  ne  doit  pas  seulement  pi-é- 
senter  le  caractère  de  sa  bonté,  mais  encore 
Celui  de  sa  sagesse,  de  sa  justice,  de  sou  îu- 
dépendance,  de  son  empire  souverain  sur 
tout  ce  qui  vil  et  respire.  IN'cst-U  pas  naturel  ' 
tpie  SCS  ouvrages  soient  l'expression  de  son 
Être  ilivin  tout  entier,  que  Dieu  agisse  en 
Dieu?  Dès-lors,  ce  n'est  pas.  seulement  sa 
qualité  de  père  quil  faut  envisager  en  lui, 
mais  encoi-e  celle  de  souverain  maître  de  l'u- 
nivers. Père  commun  de  tous  les  hommes, 
il  doit  â  tous  des  nianpics  de  son  amour; 
mais  aussi,  roî  et  légistaleiu*  suprême,  [lour- 
quoi  ne  pourroit-il  pas  nous  im[X)$cr  des 
lois,  exiger  de  nous  des  hommages  de  soumis- 
sion et  de  gi'alitiide,  et  faire  dépendre  notre 
bonheur  de  notre  (idélité?Les  abns  du  libre 
aibltre,  source  du  mal,  sont  déplorables, 
comme  ta  foiblesse  de  notre  iutcUigencc, 
source  de  tant  d'erreurs,  est  ImmiUante  pour 
nous;  mais,  si  Dieu  n'est  pas  obligé  de  nous 
rendre  infaillibles  dans  nos  jugemens,  pour- 
quoi seroit-il  obligé  de  nous  rendre  impec-- 
cables  dans  nos  actions?  Youdroît-on  que^ 
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]K>ur  eniptclier  le  mal,  U  cncliaùiâl  iiOli-c 
liberté,  qu'il  n'eût  lait  de  nous  que  des  au- 
tomates se  portant  au  lûcn  par  nécessité? 
Alors  où  seroit  le  mérite  de  la  vertu?  Oui, 
c'est  le  pouvoii"  de  faire  le  mal  qui  donne 
tant  de  prix  à  noire  fidélité,  qui  reud  la  pra- 
tique de  la  vertu  si  méritoire  pour  nous  et 
si  glorieuse  à  la  Divinité.  JNous  aimons  à  ne 
voir  dans  Dieu  que  sa  bonté,  parce  qu'elle 
□ous  rassure  sur  nos  désordres,  et  nous  ou- 
blions sa  souveraineté,  parce  qti'clle  intimide 
nos  passions;  mais  si  nous  ne  voulons  pas 
nous  abuser  nous-mêmes  en  donnant  aux 
obligations  de  la  bonté  divine  une  étendue 
îmaguiaire,  ne  séparons  jamais  dans  Dieu  te 
titre  de  très-bon  de  celui  de  très-grand. 

Que  si,  insistant  d'une  auti'e  manière,  on 
demande  comment  le  Dieu  sage  a  pu  être 
Tauteur  d'un  monde  plein  de  désordi-es,  nous 
répondrons  que  Dieu  est  assez  puissaut  pour 
tirer  le  bien  du  mal  et  même  uu  plus  grand 
bien;  que  la  permission  du  mal,  qu'on  pré- 
sente comme  conti'aire  à  sa  sagesse,  ne  sert 
qua  la  faire  éclater  davantage,  et  (jue,  sous 
plus  d'un  rapport,  le  mal  lui-même  contii- 
bue  à  la  beauté,  à  la  perfection  du  nioude 
moral. 


Il 
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moral.  Eu.  effet,  Messieurs,  n'est- il  pas 
admirable  de  voir  conimcut  Dieu  sait  gou- 
verner celle  niullitiidt:  de  volontà>  libres  et 
op(x>sées,  i-égler  juwju'à  leur  ciéréglemiTiit 
même,  faire  renli'er  leurs  désordi-cs  dans 
l'ordre  universel,  et  conserver  les  soeiéUîs 
bumaines  malgré  le  soulèvement  et  le  choc 
des  passions  contraires  qui  tendent  a  tout 
confondrcetà  tout  détruire?  Vous  considérez 
toujours  eu  eux-mêmes  ces  vices,  ces  désor- 
dres ,  qui  sont  la  boute  et  le  fléau  de  l'itunia- 
uité,  et  vous  ne  voulez  pas  voir  que  ce  qui 
est  malheureusement  un  mal  trop  véritable 
se  tourne  néanmoins  en  une  sorte  de  bien  ; 
s'il  n'y  avoit  pas  de  mal  sur  la  terre,  le  bien 
aiiroit  moins  de  prix,  moins  de  mérite,  et 
seroit  bien  moins  estimé.  C'est  le  vice  qui 
fait  ressortir  la  vertu,  comme  la  tempête  fait 
ressortir  l'éclat  d'un  beau  jour.  La  générosité 
brille  davantage  à  côté  de  l'avarice,  la  pureté 
des  mœurs  à  côté  de  la  débauche;  la  clémence 
paroit  plus  magnanime  au  milieu  des  fureurs 
de  la  vengeance;  la  paix  domestique  semble 
plus  toucliante  au  milieu  des  discordes  (\tii 
trop  souvent  agitent  les  familles.  Ainsi  l'on 
I>eut  dire  sans  exagérer  que,  dans  le  monde 
1.  16 


2i2  lA    PROVIDENCE 

moral  comme  dans  le  monde  physique,  il 
est  une  sorÉj  de  beauté  (j\ii  \iont  des  oppo- 
sitions et  des  contrastes. 

Je  placerai  ici  une  observation  importante, 
poui'  nous  faire  seiitii'  combien  nous  devons 
êti*e  discrets  à  prononcer  sur  les  desseins  de 
Dieu  et  sur  la  sagesse  des  moyens  <ju'il  em- 
ploie pour  arriver  à  ses  fins  passa(;ères  sur  la 
terre.  Places  dans  un  seul  point  du  temps 
et  de  l'espaac,  nous  sommes  trop  accoutumés  ' 
à  ne  considérer  que  l'instant  et  le  lieu  où 
nous  sommes,  tandis  que  nous  devrions  cou- 
sidércr  toute  la  êliaîne  des  siècles;  frap{>csdu 
mal  présent,  nous  ne  vivons  pas  assez  pour 
en  voir  la  liaison  avec  le  bien  imlversel,  et, 
pai-ce  que  la  Providence  ne  marclie  pas  dans 
ses  desseins  aussi  vite  que  nos  désire,  nous  en 
prenons  occasion  de  blaspliémer  contre  elle. 
Les  desseins  de  Dieu  sont  immenses  et  nos 
vues  sont  bornées.  G>nnoissons  -  nous  assez 
bien  les  rapports  de  ce  qui  est  avec  ce  qui  a 
été  et  ce  qui  sera,  sa  Uaison  avec  la  pléni- 
tude et  la  lin  ultérieure  de  tous  les  ouvrages 
do  l'Eternel,  pour  les  soumettre  à  notre  cen- 
sure? Souvent  le  temps  découvTC  le  but  des, . 
Aènemens,  et  ce  qui  est  inexplicable  aux  coo- 
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temporains'qiii  le  voient,  est  plus  intelligible 
poui-  la  postérité.  Ainsi,  qiie  l'innocent  fils  de 
Jacob,  dont  nos  livres  saints  ont  conservé  la 
toncliante  histoire,  soit  vendu  par  ses  frères, 
qu'il  soit  esclave  en  Egypte,  précipité  dans 
un  cachot,  voilà  d'abord  ce  qui  déconcerte; 
mais,  si  l'on  considère  que  ses  infortunes  fu- 
rent comme  autant  de  degrés  qui  le  portè- 
rent au  faîte  de  la  puissance  où  il  devint  le 
sauveur  de  l'Egypte  et  de  sa  lace,  que  ses 
mallicurs  passagers  furent  comme  le  j)ivot 
sur  lerfuel  rouloient  les  destinées  d'un  peu- 
ple entier;  son  sort  ne  devra-t-il  pas  exciter 
plutôt  notre  admiration  que  nos  murmures  ? 
Trop  souvent  nos  plaintes  sont  aussi  injustes, 
aussi  irréfléchies,  qu'elles  sont  communes. 

Lorsque  autrefois  les  peuples  barbares  du 
Word  fondirent  sur  les  provinces  de  l'em- 
pire romain,  et  causèrent  tant  de  ravages 
au  milieu  des  nations  catholiqxies  des  Gau- 
les, des  Espagnes  et  de  l'Italie,  il  arriva  que 
les  chrétiens,  foibles  dans  leur  foi,  furent 
tentés  de  demander  comment  il  se  faisoit 
que  le  peuple  fidèle  devînt  ainsi  la  jjroie  de 
âerreur  et  de  l'inDdélité.  Salvien,  éloquent 
■être  de  Marseille,  crut  devoir  prendre  la 
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plume ,  pour  arrêter  ces  murmuFes  et  venger 
la  Providence,  daDS  un  ouvrage  que  nous 
avons  encore.  Mesneurs,  dé  nos  jours,  au 
milieu  de  dos  secousses  '^Utjques  et  reli- 
gieuses, et  de  tous  nos  effroyables  désordres, 
combien  de  Français  chancelans,  égarés,  scan- 
dalisés, étoient  tentés  de  dire  que  Dieu  ne 
s'embairassoit  pas  de  ce  qui  se  passoit  sur 
la  terre  !  Qui  de  nous  n'a  pas  eu  peut-être 
roreille  frappée  de  ce  langage?  Et  pourtant 
qu'est-ce  que  tout  cela  aux  yeuK  de  celui 
qui  règne  dans  l'éternité?  Avec  nos  mur- 
mures et  nos  blasphèmes,  au  sujet  de  nos 
maux,  nous  ressemblons  à  l'insect*;  qui  croi- 
roit  que  le  globe  est  bouleversé  tout  entier, 
parce  qu'une  goutte  d'eau  auroit  pénétré  jus- 
qu'à sa  demeure.  Oui,  il  y  a  toujours  quelque 
dessein  cache  dans  ces  chocs  et  ces  ImjuIc- 
versemens,  qui  changent  de  temps  en  temps 
la  face  des  nations.  Si  le  ciel  daignoil  nous 
révéler  ses  secrets,  nous  verrions  combien  la 
sagesse  en  est  profonde.  Et  nous-mêmes, 
tout  bornés  que  nous  sommes,  ne  j)Ouvoiis- 
nous  pas  entrevoir  quelques  raisons  de  ces 
révolutions  étranges,  qui  agitent  les  j>euptcs. 
Pourquoi  des  révolutions?  c'est,  Messieurs, 
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pour  châlicr  des  nations  criminelles;  la  jus- 
tice divine  s'exerce  principalement  dans  la 
vie  future  s\u-  les  individus,  et  uniquement 
dans  la  vie  prcAcnte  sur  le  corps  di;s  nations. 
Lorsque  la  mesure  des  vices,  des  desordres, 
de  rirréligioD  dans  les  princes,  les  grands  et 
le  peuple,  est  à  son  comble,  la  vengeance 
éclate;  le  Dieu  jaloux  des  hommages  pu- 
Itlics  d'une  nation  la  punit  vi&il)lemcnt  do  sa 
révolte  et  de  son  ingratitude.  Il  fait  sentir 
aux  puissans  qu'ils  ne  donnent  pas  impuné- 
ment aux  peuples  l'exemple  de  la  licence  et 
de  l'impiété,  et  aux  peuples  qu'ils  ne  sau- 
roient  suivre  impunément  ce  funeste  exem- 
ple. Pourquoi  des  révolutions?  c'est  pour 
apprendi"e  à  ceux  qui  aflectent  de  l'ignorer, 
que  Dieu,  maitre  souverain,  fait  mourir, 
quand  il  lui  plaît,  les  royaumes  comme  les 
particuliers,  et  pour  nous  avertir  de  porter 
nos  espérances  au-delà  de  cette  terre,  ou 
tout  n'est  qu'agitation  et  qu'incertitude  ;  c'est 
poic"  régénérer  des  peu[iles  dégradés,  aiia- 
tardis  par  tous  les  vices;  pour  les  tirer  de 
leur  profonde  létliargie.  U  en  est  de  si  pro- 
^  fondement  ensevelis  dans  le  sommeil  de  l'in- 
différence, qu'ils  ne  sauroleiit  s'éveiiUr  qu'au 
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bruit  de  CCS  eSrOyables  tempêtes.  Pourquoi 
des  révolutions?  c'est  )>our  ramener  les  peu- 
ples égares  par  le  mensonge  à  des  doctiines 
nécessaires,  et  trop.Iong-temp»  méconnues. 
Quand  les  mauvaises  ont  prévalu,  quand 
tous  les  principes  conservateur»  de  la  mo- 
rale et  de  l'ordre  public  sont  foulés  aux 
pieds,  et  qu'on  a  contracté  l'habitude  d'ap- 
peler mal  ce  qui  est  bien ,  et  Men  ce  qui  est 
mal,  comment  désabuser  les  esprits?  Est-ce 
par  la  raison?  mais  elle  n'est  pas  écoulée 
dans  le  bruit  de  toutes  les  passions  déchaî- 
nées et  fiémissantes.  Kst-ce  par  l'aulorlté  de 
l'expérience?  on  n'y  voit  que  des  préjugés, 
fruit  de  l'ignorance  et  de  la  crédulilé.  Est- 
ce  par  l'autorité  des  sages?  ce  ne  sont  plus 
que  des  esprits  timides,  esclaves  de  maximes 
surannées.  Où  trouver  donc  le  remède  à  cette 
profonde  maladie  des  esprits?  Pour  la  guérir, 
il  faut  ime  expénence  actuelle,  frappante, 
sensible  à  tous.  Que  fait  doni;  la  Providence? 
elle  retire  sa  main ,  elle  abandonne  les  hom- 
mes à  leur  intempérante  sagesse;  elle  per- 
met qu'emportés  par  là  fougue  de  leur  rabon 
en  délire,  ils  se  pi-écipîtcnt  hors  des  barrières 
sacrées  de  la  religion  et  de  ia  wrtu;  et  tout 
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ft  coup  le  monde  niorni  et  politique  se  clë- 
conceiic,  les  ressorts  se  hiisent,  les  appuis 
cliancclent ,  l'édifice  social  s'aflaissc  et  tombe 
sur  ses  foiidemens  èl>ranlés.  Ce  n'est  plus 
qu'un  chaos  de  licence  et  d'impiété.  Cepen- 
dant le  mal  sera  guéri  par  ses  excès  mêmes; 
du  sein  de  l'anarcliie  et  de  toutes  les  cala- 
mités réunies  ensemble,  Tliomnie  sent  le 
besoin  d'un  frein  et  d'une  autoiité  tutélaire; 
tous  les  regards  se  tournent  vers  celui  qui 
commande  aux  vents  et  aux  Icmpêtcs;  ta 
terre  s'éclaire  par  ses  nialheui*,  elle  se  i-e- 
nouvelle  par  rénorraitc  ni^me  des  maux 
qu'elle  endure,  et,  du  Utilieu  des  mines  du 
monde  écroulé,  sort  une  voix  puiisante  qiii 
crie  au  loin  avec  réelat  de  la  trompette  :  Et 
raaiut^naut  comprenez,  ô  rois,  instruisez- 
vous,  vons  qui  étjjs  appelés  à  gouverner  la 
terre  :  Et  nrtnc,  reges,  intelligite,  erudimini 
qui  JiidicatLi  terram. 

^us  venons  de  faire  sentir, Messiei us,  que 
c'cstbien  légèrement  qu'on  préacnte  r|uclque- 
fois  la  permission  du  mal  comme  inconci- 
liable avec  la  sainteté,  la  bonté,  la  sagesse 
de  Dieu.  Mais  on  peut  dire  enlin,  et  c'est 
ici  le  dernier  terme  de  la  didîcidté  :  Won-seu- 
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letnent  Dtcn  permet  le  mal,  mais  il  le  per- 
met de  manière  que  le  sortde  la  vertu  en  est 
pii-e  que  celui  du  vice,  et  c'est  là  un  désordre 
qui  accuse  sa  jtistice.  La  réponse  à  cette 
dernière  plainte  va  compléter  ceUe  que  nous 
avons  donnée  aux  plaintes  précédentes,  et 
détruire  celles-ci  dans  tout  ce  qu'elles  pour- 
roient  avoir  de  plus  légitime. 

Vous  êtes  choqués  avec  raison  des  hu- 
miliations et  des  souBrances  de  la  vertu,  des 
prospérités  et  des  triomphes  du  vice:  c'est  là 
un  véritable  désordre.  Mais  oseriez-vous  bien 
assurer  que  Dieu  ne  trouvera  pas  dans  les 
.trésoi-s  de  sa  puissance  et  de  sa  saj^esse  quel- 
ques moyens  de  réparer  un  désoidre  aussi 
choquant?  Si  vous  le  croyez  înlinimcnt  sa- 
ge, croyez  aussi  que,  dans  ces  désordres  qui 
vous  offusquent,  il  y  a  quelque  ordre  caché. 
Vous  aurez  beau  fab'e ,  jamais  les  sophisnios 
ne  pourront  étouffer  dans  vous  ce  cri  de  la 
nature,  de  la  conscience,  du  genre  humain 
tout  entier ,  qu'il  y  a  imc  Providence.  Que 
si  vous  ne  voyez  pas  clairement  comment 
peut  se  concilier  avec  sa  justice  le  sort  du 
vice  et  de  la  vertu  sur  la  terre,  il  scroit  bien 
plus  sage  d'avouer  votre  insuffisance  que  de 
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\Oiis  prévaloir  de  quelque  vaius  argumeos. 
Méconnoître  une  vérité  aussi  éclatante  que 
celle  d'une  Providence ,  parce  qu'elle  est  en- 
veloppée de  quelques  obscurités,  ce  seroit 
méconnoitre  l'existence  du  soleil ,  lorsqu'il 
est  caché  derrière  un  n\iage.  IN'y  eût-il  qu'un 
seul  moyen  de  justicier  pleinement  la  Pro- 
vidence ,  vous  devriez  l'embrasser  avidement, 
plutôt  que  de  vous  livrer  a  des  murmures. 
Or  n'est  -  il  pas  possible  que  ce  que  vous 
voyez  soit  lié  avec  un  autre  ordre  de  cho- 
ses, que  vous  ne  voyez  pas  encore;  que  ce 
monde  impar&it  soit  l'ébauche  d'un  monde 
bien  plus  régulier,  où  tout  sera  remis  à  sa 
place?  Pourquoi  ne  pas  penser  que  Ittre 
infmi  a  des  desseins  inHnb?  JN'est-il  pas  na- 
turel que  l'Etre  éternel  travaille  pour  l'étei^ 
nit«i?  Voyez  les  choses  sous  ce  point  de 
vue,  et  tous  vos  doutes  seront  dissipés.  Quel 
pourroit-ètre ,  en  effet,  le  sujet  de  vos  plain- 
tes? Les  prospérités  du  vice?  mais  elles  sont 
si  passagères ,  et  doivent  le  couvrir  de  tant 
de  confusion  devant  le  tribunal  indéclinable 
du  Juge  suprême.  Les  combats  de  la  vertu? 
ils  lui  assurent  une  couronne  immortelle.  Les 
souffi-ances  du  juste?  elles  seront  converties 
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en  lin  poi<ls  immense  de  gloire  et  de  félicilé. 

Je  le  ferai  observer  en  passant,  et  par  an- 
ticipation :  je  ne  puis  qu'admirer  ici  cette 
religion  chrëtiennc,  qui,  en  nous  découvrant 
dans  la  dégradation  primitive  la  soiuxe  de 
DOS  maux  (i),  nous  en  découvre  le  remède; 
qui,  ajoutant  de  nouvelles  lumières  à  celles 
delà  raÏMin,  change  en  certitude  les  opinions 
vacillantes  de  la  philosophie  humaine,  6xe 
tous  les  esprits  dans  la  croyance  de  la  vie 
futiu«,  explique  ainà  le  monde  présent  par 
le  monde  avenir,  et  nous  apprend  que  les 
plus  légers  desordres  qiii  peuvent  êti*  re- 
marqués sur  la  teiTe  seront  complètement 
réparés  dans  le  règne  de  l'éternelle  justice. 

C'est  assez,  Messieurs,  là  Providence  est 
suffisamment  vengée  j  il  ne  resie  ici  d'autres 
obscurités  que  celles  qui  sont  inséparables  de 
toutes  les  hautes  questions  dont  peut  s'occu- 
per l'esprit  humain.  Faisons  taire  pour  tou- 
jours nos  plaintes  et  nosmiu'unires. Sommes- 
nous  heureux?  sachons  taire  hommage  à  la 
Providence  de  notre  Jïonheur,  Sommes-nous 
mallieureux?  il  nous  est  bien  permis  de  gé- 

(i)  Koui  en  toiirlieroDi  quelque  ilioie  danj  la  Ccnfr- 
rCDce  sur  Ici  Mjittru. 
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mil' sur  nos  disgrâces;  niaiscroyons  que  Dieu 
ne  trappe  que  pour  sauver.  Ne  parlons  plus 
des  jeux  de  la  fortune,  ne  voyous  en  tout 
que  les  desseins  nianiTesttïs  ou  cacliés  de  la 
suprême  .Sagesse.  Oui,  il  se  joue  dans  cet 
univers,  celui  qui  règne  au  plus  haut  des 
cieux;  embrassant  dans  les  soins  de  sa  pro- 
vidence Tiiisecte  qui  rampe  sous  l'herbe, 
cuuinie  le  soleil  qni  nous  éclaire,  le 'berger 
dans  sa  cabane,  comme  le  monarque  siu- son 
trône;  grand  dans  sa  justice  quand  il  frappe 
les  nations ,  grand  dans  sa  miséiîcordc  quand 
il  les  ressuscite,  grand  dans  ce  monde  qui 
n'est  pourtant  qu'une  ombre  de  ses  desseins 
éternels,  grand  surtout  dans  le  siècle  futur, 
où  il  doit  mettre  la  dernière  main  à  ses  ou- 
vrages; toujours  et  partout  digne  de  nos 
adorations  et  de  notre  amour,  lui  seul  de* 
meure,  tandis  que  tout  passe  sous  ses  yeux, 
et  que  les  œuvres  les  plus  icrnirs  de  la  maiu 
des  hommes  rendent  tôt  ou  tard  par  leur 
chute  uu  hommage  éclatant  à  son  iiumuta- 
l>itité. 


-FïtlTrtLfTE 
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place  au  -  delà  des  sens  ne  nous  parût 
qu'une  chimère ,  ou  tcUcmcnt  absoiiiés  par 
des  calculs  arides  et  d'une  évidence  gros- 
sière, que  nous  u'eussioDS  que  de  l'aver- 
sion et  du  mépris  pour  les  choses  morales, 
spirituelles ,  qui  n'en  sont  pas  moins  réelles 
pour  être  moins  palpables?  Oui ,  de  nos 
jours  surtout,  à  force  de  comgioser  et  de 
décomposer  les  corps,  d'en  manier  en  quel- 
que sorte  les  ressorts  physir|ucs,  de  nous 
perdre  dans  le  détail  immense  des  élémens 
et  des  parties  de  ce  monde  visible ,  de  nous 
enfoncer  dans  des  calculs  sans  fin ,  éloignés 
de  tout  ce  qui  tient  à  nos  devoirs,  il  sem- 
ble que  nous  y  avons  épuisé  toutes  nos  fa- 
cultés; que  l'esprit  n'a  plus  de  pensées,  le 
cœur  plus  de  sentimens ,  l'imaginaUon  plus 
d'essor ,  ni  pour  s'élever  à  l'auteur  de  toutes 
choses,  et  se  pénétrer  de  sa  grandeur,  de  sa 
puissance,  de  ses  bienfaits,  ni  poiu*  nous 
occuper  de  nous-mêmes,  de  notre  ame, 
de  ses  facultés  et  de  ses  destinées.  Toute- 
fois, quoi  de  plus  digne  de  nos  pensées  et 
de  nos  méditations?  Laissons,  Messieurs, 
laissons  une  pliilosopliic  tout  animale  n'es- 
timer, D'affectionner  que  l'homme  animal: 
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en    vrais   philosophes,   saciions   l'et 
daos  cette  intelligence,  qui  en  fait  le  roî  dé 
la  nature,  dans  ses  rapports  avec  la  Divi- 
nité, qui  ennoblissent  sou  être,  et  d'où  dé> 
coulent  ses  dcvoii's  religieux;  dans  ses  rap- 
ports avec  ses  semblables,  qui  le  lient  à  l'Iiu— 
manilé  tout  entière,  cl  d'où  découlent  ses 
devoirs  domestiques  et  civils.   JN'allous'  pas 
nous  l)omcr  aux  décorations  qui  embellis- 
sent les  dehors  du  temple,  mais  pénétrons, 
dans  le  sanctuaire  pour  en  admirer  la  ri— 
cliessG  et  la  magnificence.  La  grandeur  de 
l'homme  n'est  pas  dans  cette  partie  de  lui- 
même  qui  passe  et  qui  meurt;  sous  ce  point 
de  vue,  il  ne  ressemble  que  trop  à  la  brute  « 
vivant  et  périssant  comme  elle  :  sa  grandeur 
véritable  est  dans  son  intelligence.  Ub  tpioi! 
cet  esprit  cpti  vit  et  pense  jlansnioi,  plus  ac- 
tif que  la  flamme,  plus  rapide  cpie  l'éclaïr, 
plus  grand  que  l'univers  qu'il  embrasse  et 
qu'il  mesure  dans  ses  conceptions;  cet  es- 
prit, qui,  paroissant  se  multiplier,  semble 
être  à  la  fois  dans  tous  les  temps  et  dans 
tous  les  lieux,  vit  dans  le  présent  par  le 
sentiment  actuel,  dans  le  passé  par  le  sou- 
tenir, dans  l'avenir  par  la  pi-cvoyaucO}  et 
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qui,  Fraii  cl  lissant  les  bornes  Ju  temps  et  de 
l'espace,  s'ëianee  dans  l'iufiui;  cet  esprit  n'est- 
il  pas  Lien  jilus  digne  de  nous  occuper,  que 
ce  corps  qui  n'est  après  tout  qu'un  amas  de 
vile  poussière? 

Si  l'on  mê  demandoit  de  dire  neltement 
ce  que  j'entends  par  cet  esprit  dont  Tliomme 
est  animé ,  je  i-épondrois  sans  lialancer  que 
j'entends  une  substance  intelligente,  de- 
{■âgée  de  toute  matière,  tout  être  réel  qui 
n'est  pas  corps  :  voilà  ce  qu'où  appelle  es- 
prit. Sei-ions-nous  assez  peu  philosophes 
|)our  regarder  comme  clilmérique  tout  ce 
qvii  n'est  pas  cor|>orel,  et  juger  des  Idées 
de  l'eiitendemeut  d'après- les  faiitûmes  de 
l'imagination?  Quoi  donc!  faudra-t-ïl  que 
nous  soyons  athées,  parce  que  nous  ne 
saunons  attribuer  à  la  Divinité  les  dimen- 
sions et  les  propriétés  de  la  matière?  La  pen- 
sée n'est- elle  pas  quelque  chose  de  réel? 
n'est-ce  donc  qu'un  pur  néant?  Et  toute- 
fois peut-on  se  la  représenter  sous  des  ima- 
ges sensibles ,  lui  prêter  une  figure  caiTée 
ou  cubique,  la  pemdrc  sur  la  toile  avec  des 
couleurs?  Ainsi ,  loin  de  nous  cette  opinion 
grossière  qu'il  uVsl  rien  de  i^JeJ  au-delà  de 
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ce  qu'on  peut  imaginer.  Vous  ne  concevez 
pas  Lien   la  nature  d'un  être  incorporels 
mais,  dans  la  réalité,  connoisscz->ou&  Liîei^ 
la  nature  des  corps?  vous  en  %oyez  les  pro-a 
prîét'%,  la  di^islbilité,  la  solidité,  la  molli— I 
lilé;'  mais  <juel  est  le  foud,  rpielle  est  l'e»-! 
sence  inlînie  de  la  substance  douée  de  ( 
qualités?  Où  csl  le  pliystcicu  qui  se   flatte! 
d'a>oir  pénétré  ce  mystère?  Soit  que  nou 
observions  la  sulutaucc  étendue,  soit  < 
nous  observions  la  substance  simple ,  nou 
ne  pouvons  apercevoir  que  les  qualités  nui 
leur  appartiennent;  et  dans  l'mi  et  j'aulre 
cas,  ce  que  nous  nommons  substance,  c^est- 
à-dire,  sujet  ou  soutien  des  qualités,   noiuj 
est  également  uieonnu  (i).  Mon   dessein,4 
aujourd'lmi,  Messirurs,  c'est  d'établir  que 
l'aine  est  une  substance  différente  du  corps, 
qu'elle  est  spirituelle.  Rien   de  plus  lumi- 
neux que  tes  preuves  de  cette  doctrine,  i 
de  plus  vain  que  les  arguniens  qui  la  com— < 
bail  eu  t. 

il.   y  a  dans   chacun  de  nous   quelqu< 

(i)CaailiN>c,  Oiurt  J'Etuilt^,  tome  I;  Lc^oi»  prétin 
ii.iir«4,  page  Gu 
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cliose  qui  sent,  pense  et  juge  :  c'est  notre 
aille.  Or,  ppur  peu  que  l'on  veuille  réfléchir 
sur  cette  triple  capacité  qu'elle  a  d'éprou- 
ver des  sensations ,  d'engendrer  des  idées , 
»de  former  'des  jugcmens ,  on  y  trouve  une 
triple  démonstration  de  sa  simplicité,  de 
son  immatérialité,  de  sa  ^iritualité,  ti-ois 
termes  qui  seront  synoi^ymes  dans  mon 
langage.  '■ 

11  est  vrai,  c'est  parla  médiation  des  sens, 
de  l'œil,  de  l'oreille ,  de  l'adorât ,  du  goût , 
du  toucher,  que  l'Iiomme  entre  en  commu- 
nication avec  les  objets  extérieiu-s ,  maté- 
riels, dont  se  compose  cet  univers.  IVlais 
c'est  ici  qu'il  importe  de  bien  démêler  les 
choses,  pour  ne  pas  confondre  ce  qu'il  y  a 
de  purement  physique  avec  ce  qu'il  y  •  de 
purement  intellectuel.  En  eflct,  qu'arrivc- 
t-il?  un  corp  lumineux  frappe  mon  œil, 
un  corps  sonore  frappe  mon  oreille,  et  ces 
deux  impressions  physiques  aiHlt  transmises, 
si  l'on  veut,  jusqu'au  ccrvjÉtu  :  là,  je  no  sais 
quelle  fibre  est  ébranlée ,  j'y  consens  encore  j 
mais  de  cette  impression ,  de  cet  ébranle- 
ment plus  ou  moins  rapide,  plus  ou  moins 
fort, à  la  sensation  éprouvée  par  l'amc,  l'iii- 
1.  17 
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lervalle  est  ininicii&c.  11  s'agit  de  bien  com- 
prendre qu'une  ûupressîou  sur  Us  urgancs 
uc  devient  sensation  qu'autant  'qu'elle,  est 
apei-çue  par  le  principe  sentaut.  Ainsi,  je 
le  Suppose,  un  corps  étranfjer  nie  touclie 
légèrement;  si  je  m'en  apcrrois,  mou  ame 
eu  est  airectéeyrCUe  cproiÎTe  une  sensation; 
un  autre  corps  me  frappe  plus  Ibrtenient, 
mais  je  suis  plongé  dans  tcsq^imeil  ou  ab- 
sorbe par  une  distraction,  en  sorte  que  je 
ne  sens  lîeu:  û/^y  aura  bien  là  impression, 
il  n'y  aura  pas  scnMtîon .  Le  sang,  suivant  l'o- 
pinion universelle,  circulc-t-il  dans  nos  vei- 
nes? voilà  bien  du  mouvement;  mais,  comme 
il  est  inaperçu ,  qu'il  n'est  pas  senti ,  nul  n'o- 
sera dire  qu'il  y  a  sensation.  Non,  Messieurs, 
je  Jlë^vois  la  lumière  du  soleil ,  je  n'eoteuds 
te  son  d'une  li-ompetle,  je  ne  sens  le  par- 
fum (l'une  rose,  ipi  autant  que  je  m'aperçois 
que  je  vois,  que  j'entends,  que  je  sens.  Si 
je  n'ai  pas  JMfionsciciice  d'uue  si'nsation, 
je  n'ai  pas  pnndh sensation  que  la  cire  sur 
laquelle  on  irapnmc  un  caclict. 

Mais  prenons  garde  de  donner  dans  une 
erreur  yrobsiéi-e.^N'allons  pas  croire  «pi'il  j  a 
dans  nous  autant  de  sièges  de  sentiment  que 
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nous  avons  d'organes.  Les  sens  txléintiiire, 
ounime  l'oigiile,  l'ceil,  l'odorat,  reçoivent  les 
itii|)res!)ioDS  physiques  des  t^jcu,  mab  ils  ii  en 
%nt  pasla  connoissance.  Ainn  l'ocUreçoitl  im- 
pression (Ju  rayon  lumineux,  mais  il  lï'a  pas 
le  sentiment  de  la  lumière;  l'oreille  est  ébran- 
lée par  le  corps  soiîorc,  maia^c  n'a  pas  l'ïdce 
du  son  ;  l'œil  ignore  ce  l|iiiJe  passe  dans  l'o- 
reille, Toreil]^  îypore  cft  qui  se  passe  dans 
l'oeil.  Toutes  les  impressions  reçues  par  It-S 
organes  divers  sont  transniùes  à  un  pi'iuci[)c 
unique  qui  en  a  le  sentineiit,  qui  les  com- 
pare et  les  apprécie,  et  c«ci  va  nous  con- 
duire à  une  démonstration  rlgomeusc  de  la 
spiritualité  de  l'a  nie. 

«  Mon -seulement  nous  connoissons  no^ 
»  sensations,  non-seulement  nous  rélléchis- 
}>  sons  sur  ce  qu'elles  nous  présentent,  niais 
»  souvent  nous  comparons  les  nues  aux  au- 
»  très.  J'éprouve  à  la  fois  diverses  sensations; 
»  quelquefois  c'est  le  niL-nic  dÀpt  qui  me  les 
»  procure.  Je  vois,  je  goCJa fltïe  sers  un  ra- 
»  f^oùt;  j'entends  et  je  louCOC  uu  Instrumenl. 
»  D'autres  fois  ce  sout  difTérens  objets  qui 
»  frappent  mes  divers  sens.  J'entends  urie  - 
»  nnisique  en  même  temps  que  je  vois  des 
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»  homnies,  que  j'éprouve  la  chaleur  du  tôu , 
»  que  je  sens  une  odeiu',  que  je  mauge  un 
»  fruit.  Je  tliscerRe  jwrfaitcinent  ces  seusa- 
«  dons  diveiïes;  je  les  compare,  je  juge  la-^ 
y>  quelle  m'aJU-clc  lu  plus  vîvemeut.et  le  phis 
»  agréablement;  je  prelere  l'une  à  l'autre,  je 
>j  la  choisis.  Or^  moi  qin  compare  les  di- 
))  verses  sensalîoijs  est  ûidubitalilenient  un 
j»  être  simple;  car,  s'il  est  composé,  il  recevra 
»  par  st-ji  diverses  parties  les  diverses  iniprcs- 
»  sions  que  chaque  sens  Uii  transmettra.  Les 
)>  nerfs  de  l'œil  portft'ontà  une  partie  les  mi- 
»  pressions  de  la  vue  ;  les  nerfs  de  l'oreille  fe- 
»  ronl  passer  à  une  autre  [tartie  les  iniprts- 
»  sioiis  de  l'ouïe ,  cl  ainsi  du  reste.  Maïs,  si  ce 
»  sont  les  diverses  parties  de  l'organe  J>Iiy- 
»  st(^,  du  cerveau,  par  exemple,  qui  re- 
»  roîvent  chacune  de  leur  côte  la  sensation , 
))  comment  s'en  fera  le  rapproclicmenl,  \a 
»  comparaison?  La  comparaison  exiye  un 
»  comparateuf^  le  jugement  suppose  uu 
yt  jugeunïquCk'Ges  op<:ralions  ne  peuvent  se 
))  faire  sans  que  les  seusations  dincrciiles 
))  aboutissent  toutes  à  uu  ^-Ire  simple.  Un 
i6  écrivain  qiiî  ne  doit  pas  être  suspect  aux 
i>  incrédules,  rapportant  ce  raisouiiement , 
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s  hypcr- 

»  bole,  que  c'est  une  de/noustraiion  aussi 
»  assurée  que  celles  de  la  géométrie  (1).  » 

Mais  (jueis  noiivcaiix  traits  de  lumière 
■vont  écfajri;r  la  dlscxisslon ,  si  nous  consi- 
dérons dans  l'amc  la  capacité  de  penser! 

Pour  remotittîr  aux  printàpcs  les  plus  élé- 
mentaires, nous  dirons  :  Nous  ne  pouvons 
juger  des  cli(»es  que  par  nos  idées  j  c'est  par 
les  notions  nettes  et  précises  des  objets  que 
nous  pouvons  les  discerner,  prononcer  sur 
leur  ressembla  n  ce  ou  siu'  leur  opposition. 
Kien  de  plus  simple  et  de  plus  lumineux  que 
le  principe  suivant:  Lorsque  deux  choses  on  t 
des  déGuitions,  des  propriétés  et  des  cfTets 
opjKJsés,  si  bien  rpie  ce  que  l'on  afRnne  de 
l'une  on  doive  le  nier  de  t'atitrc,  nous  disons 
que  ces  deux  cliostis  dlfleront  en  «s|}èce  et  «n 
nahirc. C'est  par  cette  nnîque  règle  qu'on  dis- 
tingue les  objets.  Si  je  vous  demande  pour- 
quoi une  pierre  n'est  pas  un  ari>ro,  pourquoi 
l'eau  n'est  point  du  feu ,  vqûs  ne  pouvez  en 
donner  d'autre  raison, sinon queleurs idées, 
leurs  définitions,  leurs  propriéLés,  leurs  ef- 

(.;  V..ji'i  M.  .le  La  Luitrue  :  7tj\U  de  lu  Spiriliia- 

lilï   de   l'AlaC,   IMg,  SJl'ldUM. 
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fets,  sont  difFcrens.  Or  parcourez  les  qualités 
les  plus  constantes  et  les  plus  connues  de  la 
matière,  voyez  û  elles  ne  sont  pas  en  oppo- 
sition avec  la  pensée^  et,  si  cela  est,  con- 
clucz  que  ce  qui  pense  n'est  pas  matière.  En- 
trons dans  cet  examen. 

La  matière  est  étendue,  composëe  de  par- 
tics  placées  les  unes  hws  des  autres.  Or  qui  ne 
sent  pas  que  la  pensée  est  simple,  sans  parties 
distinctes  ?  Les  objets  corporels  de  la  pensée 
pcuvcntbicn  être  de  volume  et  de  grandeur 
inégale  ;  maïs  la  perception  que  j'en  ai  ne  se 
mesure  pas  siu-  leurs  dimensions:  la  pensée 
du  soleil  n'est  ni  plus  longue  ni  plus  large 
que  celle  d'une  fleur.  Qui  ne  seroit  révolté 
d'entendre  parler  de  pensées  d  une  ligne  de 
longueur,  d'un  pouce  d'épaisseur?  Si  nous 
parlons  de  vastes,  de  profondes  pensées,  ce 
sont  là  des  métapJiorcs,  pour  nous  rendre 
comme  sensibles  les  opéralions  de  l'înlellt- 
gencc. 

I^a  matière  est  figurée;  elle  a  une  forme 
et  des  couleurs.  Oi"  quelle  figure  donnerrz- 
vous  à  la  pensée?  list-clle  ronde  ou  carrée, 
cubique  ou  Iriangulaii-e?  la  [icnsée  est -elle 
d'un  bleu  céleste,  ou  rouge  cotumc  l'écar- 
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laie?  Qu'on  demande  au  plus  simple  villa- 
geois si  ses  pensées  sont  veiies  comme  ses 
prairies,  ou  carrées  comme  sa  maison,  cette 
question  lui  paraîtra  ridicule,  impËrlineute; 
il  croira  qu'on  veut  se  motper  de  son  igno- 
rance :  tant  cette  question  répugne  au  sens 
commun  ! 

La  matière  est  divisible  ;  elle  peut  être 
partagée  en  parties  distinctes  Ifs  unes  des 
autres,  La  pensée,  au  contraire,  est  iorlivisi- 
ble,  elle  est  tout  entière,  ou  bien  elle  n'est 
pas  ^  il  est  ïtioui  qu'on  prenne  la  moitié, 
le  tiers,  le  quart  d'une  pCnsée.  VoUà  douc 
comme  les  [tropriétés  les  plus  constantes , 
les  plus  universelle  m  ept  reconnues  de  la  ma- 
tière, sont  en  opposition  manifeste  avec  celles 
de  la  pensée.  En  vain  vous  voudriez  suppo- 
ser dans  la  matière  quelque  propriété  cachée 
qui  la  rendît  susceptible  de  penser:  d'abord 
c'est  une  supposition  toute  gratuite  que  celle 
de  cette  occulte  et  merveilleuse  qualité;  et 
combattre  ce  que  l'on  connoît  bien  par  une 
chose  que  Ion  ne  connoît  pas,  est  un  pro- 
cédé bien  étrange,  que  repoussera  toujours 
la  saine  logique.  D'ailleurs,  ce  que  la  matière 
peut  avoir  de  plus  intime  et  de  plus  caché 
>7* 
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ii'empi?clie  pas  qu'elle  ne  soit  matiùre,  éten- 
due, flyuree,  divisible;  qualités  incompalï- 
liles  avec  rintclligcnce.  IVe  nie  dites  même 
pas  qu'on  ne  sait  jx>int  si  Dieu,  par  sa  toute- 
puis&ance,  ne  pourroitpas  attacher  la  pen- 
sée à  la  sul»tance  matérielle.  Ce  ii^est  pas 
mettie  des  bornes  à  la  toute-puissance,  que 
d'avancer  qu'elle  no  peut  faire  ce  (jui  impli- 
que contradiction  :  ce  seroit  luèaie  insulter 
à  sa  sagesttc  tpie  de  la  croire  capable  de  for- 
mer le  dessein  de  faire  une  chose  aussi  ab- 
surde. Ainsi  le  Tout-Puissant  ne  peut  pas 
l'aire  que  ce  qui  a  été  b'aît  pas  été ,  qu'un  can'é 
soit  cii'Culaire  et  qu'un  cercle  soit  carré. 
I-a  pensée  et  l'étendue  sont  d'un  genre  op- 
posé, comme  le  son  et  les  couleurs;  on  nu 
peut  colorer  le  son  d'une  trompette,  ni  ren- 
dre sonore  le  parfum  d'uuc  Ueur.  De  mémo 
le  matériel  et  rimniatéricl ,  Tétcndu  et  Tiné- 
tendu,  ne  peuvent  s'identiHer  dans  le  même  ' 
sujet.  Un  être  n'existe  pas  sans  ses  qualités  ei 
sentielles,  ni  avec  des  quabtês  qui  s'excluent 
nécessairement  :  dès-lors ,  s'il  est  étendu ,  il 
faut  qu'il  soit  sans  pensée;  s'il  reçoit  la  pen- 
sée, il  faut  qu'il  perde  Tétcodue.  Telles  sont 
les  notions  que  nous  donne  la  saine  raison , 
et 
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L  et,  s'il  ëtoit  permU  de  les  aljandoiincr  p<iiir 

des  hypothèses  chiracrlfjues,  le  parti  le  plus 

sage  seroit  de  douter  de  tout;  et  poiirlaDt  ce 

parti  est  le  comhle  de  la  folie  liuniaiuc. 

ËnfiD  la  matière  est  susceptible  de  mou- 
vcnient.  Or  je  demande  ce  que  ce  niouve- 
nicnt  a  de  coaimuo  avec  ta  pensée  :  j'ai  une 
idée  très-nette  et  très-claire  du  mouvement, 
j'ai  aussi  le  sentiment  de  ma  pensée,  des  opé- 
rations de  mou  intelli^enec,  de  ses  volontés, 
de  SCS  jugcmens;  et  je  vois  que  ce  sont  des 
choses  d'une  nature  diB'érente.  Qui  dit  raou- 
veraeut  dit  agitation,  dcplacemont  de  par- 
tics,  transport  d'un  lieu  dans  un  autre  :  ot 
je  demande  à  tout  homme  de  bonne  foi  si 
sa  pensée  est  un  cor[»s  qiû  se  remue.  Il  ne 
fout  pas  confondre  les  mouvemeus  qiù  se 
passent  au  dehoi-s  avec   la  pensée,  avec  la 
connoissance  que  j'en  ai.  Dès  qu'on  se  repré- 
I  sente  un  mouvement,  l'esprit  se  porl«  à  con- 
b  oevoir  vui  corps  qui  tantôt  est  dans  un  heu, 
I  tantôt  dans  un  autre;  mais,  quand  j-"^  consi- 
r  dèi'c  ces  actes  intéric^irs  par  lesquels  je  veikx 
I  <>u  je  Jic  veux  {«as,  je  pense,  je.  réfléchis,  je 
ju^e,  suis-je  jamais  conduit  à  me  (iguror  tint; 
matière  en  mouvement?  Si  quel(|n'un  nu;  lii- 


SPraiTUAIJTÉ  BE  l'AKE. 
aoit  qiie  les  beaut<!s  poétiques  de  Virgile, 
Ju  pliilosopliie  de  Dcscailes ,  les  découvertes 
de  Wewion,  la  sublime  éloquence  de  Bos- 
suet,  n'ont  été  dans  leur  cerveau  que  des 
particules  de  matière  agitée,  que  !e  résultat 
de  leur  grosseur,  de  leur  volume,  de  leur 
vélocité,  de  leur  clioc;  j'avoue  que  ce  lan- 
gage me  paroîtroit  étrangement  bizaiTe,  et  je 
serois  tenté  de  croire  que  le  genrr  liumain 
n'a  été  fait  ni  pour  le  parler  ni  pour  l'enten- 
dre.  ]N'esl-il  pas  absurde  de  dire  que  la  con- 
science de  soi-même  est  un  déplacement, 
que  les  scnLiniens  de  la  reconiioissaiice ,  de 
l^mitié,  sont  des  passades  d'un  lieu  dans  un 
autre?  El  voilà  poui-tant  ce  qui  seroil,  si  la 
pensée  étoit  un  mouvement. 

■La  grande  ressource  des  matérialistes  de 
nos  iours,  c'est  de  dire  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  la  matière  Inerte  et  passive  avec 
la  matière  organisée  ;  que ,  dans  ce  nouvel 
état,  elle  peut  a\oir  de  nouvelles  qualités 
qu'elle  n'avoit  pas,  de  m<îme  'pie,  par  le 
mélange  de  plusieiirs  substances,  on  (Ay 
tient  des  résultats  que  n'ciH  pas  donnés 
Sfliacune  d'elles  séparément.  Messieurs,  c'est 
ibien  ici  de  toutes  les  illusions  la  plus  gros- 
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sièrc.  Quelle  est  donc  cette  organisation 
qui  donne  la  pensée  à  la  matière?  ce  n'est 
jias  celle  des  plantes.  Je  ne  crob  pas,  je  l'a- 
voue ,  que  la  violette  la  mieux  organisée  et 
la  plus  odorante  soit  pour  cela  un  être 
])enscur;  même  c'est  un  problême  qui  n'est 
|>3s  encore  bien  résolu ,  que  de  savoir  si  les 
animaux  raisonnent.  Il  s'agit  donc  de  l'oi^ 
^anisation  du  corps  Immain;  mais,  encore 
qu'elle  soit  plus  parfaite,  que  fait- elle? 
elle  met  des  parties  matérielles  dans  des 
rapports  de  symétrie  et  de  correspondaDCe, 
dans  une  certaine  proportion  avec  de  cer- 
tains effets  et  de  certains  mouvemens.  Je 
vois  bien  de  nouveaux  arrangcmens  de  siU)- 
stanccs  matérielles;  mais  enfin  c'est  lou- 
\imrs  de  la  matière  étendue ,  figurée ,  di- 
>isiblc  :  or,  dans  tout  cela,  je  cherche  en 
\ain  la  pensée.  C'est  un  principe  bien  sim- 
ple et  bien  lumineux,  qu'il  n'y  a  pas  d'ef- 
fet sans  cause;  et  dès-lors  ce  qu'il  y  a  dans 
un  effet  doit  se  trouver  dans  sa  cause.  Pre- 
nez une  assemblée  d'aveugles,  donnez-lui 
toutes  les  combinaisons  possibles;  il  n'en 
résultera  jamais  un  homme  clairvoyant  : 
pourquoi?  parce  que,  dans  aucun  de  ces 
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îo<i»it]iuafeii^c»,0  n'est annuie  aptitmir 
â  r<:c*:%W;  par  u  cofnlânaêoa  av«c  l<sau- 
lr«3. l' Il  iiii|«iMMmi  iW  liliiiiiiiii  >lr  nic'nif 
«le  la  comlimaMOB  de  parties  MMt-penMn- 
tes,  imu  oamcx  pinus  un  être  pensant. 
Que  font  les  composés  dônûrpie»?  ils  com- 
bûieiit  t\ts  force»  partimfièTe» ,  de  manière 
que  l'une  donne  rimpukioa  à  Tautre,  et 
que,  ii'entnidanl,  elles  coocourent  à  Tefièt 
commun.  La  compoûtioB  des  substances 
ne  fait  cjpie  développer  ce  qwi  ctoit  prétxi- 
btant ,  et  rfiiî  avoit  lienoin  dVtre  tire  de  1  in- 
action. Ainsi  )tr  ïOiifre  alliinié  dc<:a^e  l»ir 
condensé  dans  le  salpclrc:  l'air  dilaté  i-uit 
les  lois  naturelles  de  M>n  élasticité,  et  d<- 
là  l'trvplosion.  Sî  donc  la  pensée  résultuit 
des  conihinaiâons  de  la  matière  oi^ani^'. 
il  faudroit  qu'il  y  eût  dans  la  matière  une 
aptitude  à  devenir  pensante ,  et  qui  n'at- 
lendîl  que  le  moven  de  se  développer.  Or 
l'aplituile  à  penser  ne  peut  se  trouver  dans 
cv  qui  est  étendu,  (l'^ré,  «livisiLte;  ce  sont 
là  d(rs  rlioscs  incompatildes.  J'aimerois  au- 
tant dire  que,  dans  la  couleur  d'une  Bcur,  il 
peut  se  trouver  une  certaine  aptitude  à  de^ 
venir  suuorc. 
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il  est  curieux  de  voir  ce  que  les  idéolo- 
gues modernes  ont  inventé  pour  expliquer 
mécaniquement  la  pensée.  Je  vais  citer  lit- 
téralement des  passages  fjui  seroient  dépla- 
cés dans  un  sermon ,  maïs  qiti  ne  le  sont 
pas  dans  nos  conférences.  Ecoulez  ces  doc- 
teurs de  matérialisme  j  ils  vous  diront,  dans 
des  ouvrages  pleins  du  plus  scientifique 
appareil,  que  «  le  cerveau  est  l'organe 
»  particulier  dejtliné  à  produire  la  pensée, 
y>  comme  l'estomac  et  les  intestlus  à  faire 
»  la  digestion.  Les  alimens  toinlient  dans 
»  l'estomac  avec  leurs  qualités  propres,  et 
»  en  sortent  avec  des  qualités  nouvelles. 
y>  L'estomac  digère.  Ainsi  les  impressions 
»  arrivent  au  cerveau  par  l'entremise  des 
»  nerfs;  ce  viscère  entre  en  action,  il  agit 
»  sur  elles,  et  bientôt  les  renvoie  métamor- 
»  pliosées  en  idées  :  d'où  nous  pouvons 
»  conclure  avec  la  même  certitude  que  le 
»  cerveau  digère  en  quelque  sorte  les  im- 
»  pressions,  et  fait  organiquement  la  sécré- 
»  tion  de  la  pensée  (i)».  Messicui-s,  il  y  a 
dans  ce  langage  autant  d  equivorpies  et  d'er- 
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i-Kvn  (]u«  <kr  flwC»;  d  c'«st  Wd  ici  qu'on  i  eut 
U>Ut/;UftMUeH«dHB«nfOIIge,(|uî.  pOOJ.M' 
»  Ix^ut  de  Umh  eûlék,  «e  icfavie  <lan»  le»  anj- 
uftiJ^ikfgH»  et  le»  |ilitt  Taçuf^  clnnuilô. 

Si  l'ufj  ooufe  dîfoit  que,  «Tapris  l'unkin  do 
J  jiu<ï  H  du  cnfWt  Faime  a  bes>oiD  de  Tor- 
fl/BUit  du  cerveau  pour  faire  m«  opération'., 
fa  \unuTt»  entendre  ce  langage,  et  jJiu 
Juin  nous  y  revîeDdrons.  Mais  de  faire  du 
ccrvi^aii  une  machine  à  penM^-es,  quoi  «le 
plus  éliange!  En  cfTet,  vous  me  diUs  q»i> 
le  cerveau  digère  les  impre«>ions  qtii  lui 
sotiL  transmises  ;  mais  des  inipresMons  failr  s 
sur  les  orfjanes  iic  peuvent  tire  que  dt-s 
impressions,  des  dilatations,  des  vibrations. 
des  déplaceiuens  de  parties  uiatérit.-Ues ,  »>n 
un  mot  des  mouvemens.  Ainsi ,  dire  qu<'  le 
cerveau  tligcrc  des  impressions,  c'est  diro 
qu'il  digère  des  mouvemens  :  et  fui- il  ja- 
mais une  manière  pins  baribarc  de  [jonst-r 
et  d(!  dire?  Vous  ajoutez  qu'il  en  est  du  cer- 
veau, jiar  rapport  aux  impressions,  comme 
de  l'estomac,  par  rapport  aux  substances 
Il  u  tri  II  V  es  ;  mais  sovi'z  conscïqiient,  et  pous- 
se» la  roiupuraisoii  jus(|u'au  bout.  Que  fait 
I  action  de  l'estomac?  elle  transforme   I^s 
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alîtucDs  qu'il  reçoit;  mais  les  qualités  qu'il 
Icui'  doune  ne  sont  pas  incomjiatibles  avec 
iiu  vtrmuatériel,  et  n'en][>i*clieDt  pas  qu'iU 
ni":  restent  dans  la  uaturc  des  substauces  ma- 
térielles. Doue  il  faudroit  dire  que  l'action 
du  cerveau,  en  thangeaut,  eu  luodiQantles 
inouvemens  qui  lui  paiviennent ,  les  laisse 
toujours  daus  leiu*  état  de  mouvement; 
donc  il  n'eu  rcsidttToit  jamais  que  du  mou- 
vement, et  déjà  il  est  Ijien  démontré  que 
le  mouvement  n'est  pas  la  pensée.  Vous 
poursuivez,  en  disant  que  le  cei'veau  ren- 
voie les  impressions  métamorphosées  en 
idées.  Mais  je  demande  011  ces  idées  sont 
reçues;  U  faut  qu'elles  soient  quelque  part. 
De  mémo  que  le  mouvement  n'existe  que 
dans  le  mobile ,  la  pensée  n'existe  que  dam> 
un  sujet  qui  pense ,  et  la  même  question 
revient  toujours.  De  quelle  nature  est  cette 
substance  qui  a  toutes  ces  idées?  Si  vous  la 
laites  matérielle,  je  vous  oppose  mes  |>reu~ 
ves,  qui  restent  intactes,  de  riiicompatibililé 
de  la  pensée  et  de  la  matière.  Voilà  donc 
comme,  eu  analysant  votre  mécanique  ex~ 
]iUcation  de  la  pensée,  on  n'y  ti-ouve  que 
dos  mots  iiisi^niiîaos  ou  des  absurdités  pal- 
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pabics.  Pour  résumer  celte  première  preuv»! 
(le  la  spîrUua[lité  tte  Tanie  tirée  de  la  ua-l 
tiire  de  la  pensée,  noiis  disons  :  Ce  <|ui  ost  i 
sans  étendue,  sans  figure,  sans  divisiliUîtÂ  I 
comme  la  pensée,  ne  peut  s'identifier  aveal 
ce  qui  est  étendu ,  û^uré ,  divisible  comme  I 
la  matière:  donc  ce  ([ui  pense  n'est  pas  ma-* 
tière. 

Si  les  sensations  et  les  idées  passoient  dans  I 
nous,  sans  laisser  de  traces  après  elles; 
notre  anac  n'en  conservoit  le  souvenir,  elle 
ne  pourroit  faire  aucun  usage  de  ces  con- 
noissauccs  fugitives ,  aussitôt  anéanties  «ju'ao- 
quises;  elle  scroit  incapable  de  comparer,  de 
juger  et  de  raisonner.  Mais  elle  est  douée  du 
sublime  pouvoir  de  faii'e  comme  revivi-e  ces 
uotions  qui  se  sont  succédé  en  elle,  de  se  les 
rendre  de  nouveau  présentes,  de  les  rappro-  J 
cher,  de  les  combiner  ensemble ,  d'établirdes  ' 
prùieipes,  et  d'en  lîrcr  des  conséquences;  ' 
en  un  niot,  de  juger  et  de  raisonner  :  nou- 
velle  capacité  de   noire   ame ,  et  nouvelle 
preuve  de  sa  simplicité. 

Vous  possédez.,  je  suppose,  un  riche  ixér-.   ■ 
sor  de  connoîssances  :  histoire,  sciences,  let- 
tres, arts,  politique,  rieu  ne  vous  cstétran- 
geiîJ 
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yer;  mais  ce  long  amas  de  sensations  que 
vous  avez  éprouvées ,  d'idées  tjue  vovis  avez* 
couç.ues,  de  rcUexions  que  vous  avez  fiùtes, 
c'est  un  seul  principe  qui  en  est  dé[iositaire. 
li  n'y  a  pas  dans  vous  un  principe  pour  les 
sensations,  ud  principe  pour  les  idées,  un 
principe  pour  les  ju}^cmens;  il  n'y  a  pas  daus 
nous  plusieui-s  moi,  il  n'y  en  a  qu'un;  c'est 
le  même  moi  qui  voit  ce  monde ,  qui  en  con- 
noît  la  beauté,  qui  juge  qu'un  être  intelli- 
gent en  est  l'auteur.  Ce  dernier  act«  de  voti'e 
esprit,  par  lequel  il  s'élève  jusqu'à  Dieu,  à 
SCS  perfections  infinies,  aux  devoirs  qui  en 
découlent,  supposera  bien  des  sensations, 
bien  des  idées  préliminaires,  bien  des  jiiye- 
mens  particuliers;  eu  ce  sens,  votre  juge- 
ment intérieur  sera  composé  ;  mais  l'acte  en 
lui-même,  par  lequel  l'esprit  jitge  et  pro- 
nonce, est  un.  Cette  ojiération  inlollectuelle 
est  indivisible,  et  voilà  comme  toutes  les 
fonctions  les  plus  intimes  de  notre  intelli- 
gence nous  conduisent  à  son  immatérialité. 
Je  ne  viens  pas  contester  ici  aux  docteurs 
du  matérialisme  la  science  et  l'esprit  :  j'aban- 
donne leurs  ouvrages  sous  ce  rapport  à  ceux 
qui  ont  le  tlroit  d'en  être  les  juge»;  je  coii- 
ï.  18 


374  SPIHITUAUTÉ  DE  l'AME. 

cois  comment,  avec  une  détestable  métapliy- 
•siipie  sur  l'ame  et  ses  opérations,  on  peut 
être  très-versé  dans  la  cODiioii-iianee  du  corps 
bumaio  et  des  maux  qui  l'alTlîgent.  ^ous 
saurons  toujours  respecter  la  srience,  le  la- 
lent,  les  services,  partout  où  Us  sti  trouvent; 
mais  nous  contestons  hautement  à  tous  ces 
apôtres  de  matérialisme  la  première  de  toutes 
les  qualités  dans  les  ouvrages  jolémiques, 
je  veux  dire,  la  logique,  une  métapliysique 
saine,  le  talent  de  raisonner,  de  lier  leurs 
idées  et  d'enchaîner  des  consc<]uences  justes 
à  des  prmcî{)es  bien  dénionti'és.  J'admire 
comnieiil  des  sysièmcs  aussi  absurdes  eu  mé- 
taphysique, qu'ils  sont  il'aillciuï  funestes  en 
morale,  peuvent  trouver  tant  de  sectateurs; 
ou  plutôt  cessons  de  nous  eu  étonner.  Cette 
monslnieuse  doctrine  n'est  pas  nouvelle  :  elle 
a  sa  source  dans  des  j>assions  plus  anciennes 
(ju'elle.  Du  moins,  autrerois,  elle  étoit  i-clé- 
^ée  dans  les  livres  qui  ne  passoicnt  pas  dans 
s  des  lecteurs  ordinaires^  aiijoui'd'huî 
elle  est  mêlée  à  taut  de  productions  savantes 
et  Uttcralrcs,  que  la  jeunesse  en  est  aisément 
mfecléc  :  et  combien  u'est-elle  pas  avide  de  ce 
qui  tlatte  ses  peuchaos,  émoussc  lu  pointe  du 
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remords,  débarrasse  l'ame  de  toute  crainte, 
et  lui  laisse,  par  l'espoir  de  l'impunité,  la 
licence  de  tout  dire  et  de  tout  faire  !  Nous 
aurons  occasion,  dans  une  auti-e  circonstan- 
ce, de  développer  les  funestes  conséquences 
de  cette  doctrine;  voyons  maintenant  ce  que 
les  matérialistes  opposent  de  plus  spécieux. 

Les  matérialistes  n'ont  rien  négligé  pour 
appuyer  leurs  systèmes;  l'autorité,  l'expé- 
rience, l'analogie,  tout  est  appelé  au  secours 
de  leur  doctrine- 

S'appuyant  de  l'autorité,  ib  disent  que  le 
dogme  de  la  spiritualité  de  l'aine  est  assez 
nouveau,  que  même  les  Pères  de  l'Efjlisc 
clirétienne  ne  le  connoissoient  pas,  témoins 
Tertullien  ,  saint  Ambroise,  saint  Hilaire, 
qui  ont  fait  l'amc  corporelle,  et  saint  Au- 
gustin ,  qui  a  fait  un  livre  siu*  la  quantité  de 
l'ame,  de  Quantitate  aniniœ.  Et  l'on  sait  que 
Locke  met  en  problème  «  si  Dieu  n'est  pas 
»  assez  puissant  pour  communiquer  la  pen- 
»  sée  à  la  matière.  » 

S'appuyant  de  l'expérience,  ils  vous  di- 
sent :  «  Voyez  comme  l'ame  éprouve  les  chan- 
»  gemens  et  les  vicissitudes  du  corps  ;  elle  sera- 
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»  Lie  iiuilrc,  CTOÎtie,  vieillir  avec  lui;  la  raj- 
»  son  Ml  dévelopjie  et  ^'alFoiLiit  comme  ks 
«  organes.  Quellu  iiiQuciicc  iront  jkjs  sur  ItM 
M  seiisationselIespeiisi;osileranie,le  tempé- 
»  rament,  Tàgc,  le  climat,  l'ùiucatiou ,  Icii 
3)  liabiludcs,  le  rêfjime!  ^'avez-vons  pas  oli- 
»  senc  les  rapporta  perjiéluels  du  moral  et 
»  du  pliysi<]iic  dans  lliomme?^c  faut-il  pas 
j>  eu  conclure  qu'ils  sont  une  même  et  iini- 
»  que  chose,  diverseuienl  modiliee? 

»  S'appuyant  sur  Tanalogie,  ils  vous  disent  ; 
))  Voyez  comme  les  animaux  vous  donnent 
3)  touslcssiynesd'êtresquiscntcnt,  pcusenl, 
»  raisonnent,  (^pendant  que  sont-ils  autru 
»  chose  que  d<a  machiues  hîen  organisées? 
»  Oseriez-vous  leui'  supjwser  une  amc  ?  la 
)i  théologie  clirélieune  s'y  oppose  :  il  se  peut 
)>  donc  que  llionnne  doive  tout  à  son  or- 
»  ^anisation  physique.  »  Vous  voyez,  Mes- 
sieurs, que  je  ne  dissimule  rien.  Reprenons. 

Vous  avancez  que  le  dogme  de  la  spiii- 
lualité  de  lame  l'ut  incouini  aux  docteurs 
de  riLgIisc  chrétienne;  mais  où  est  la  prcuvR 
de  cette  assertJou*.'  elle  est  dans  quelques 
mots  équivoques.  J'avoue  qu'ils  se  sont  sei-- 
parlaiit  du  l'auic   hu- 
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iiiaiiie,  de.  termes  ([ui  n'ont  pas  la  ligiii^ur 
métapltysiqiie  (jiie  nous  clicrchons  dans  la 
illïscusston  présente.  Maïs  rpi'Us  étoicnt  loia 
(Ips  ténébreux  sYstèmes  «pi'on  leur  suppose! 
En  efi'et,  les  uns  ont  pensé  qii'outre  ce  corps 
visible  qu'elle  anime,  l'ame  étoit  unie  aune 
sorte  d'enveloppe  aéiienne,  qui  lui  servoit 
comme  de  communication  avec  les  orf-ancs 
plus  grossiers  du  corps.  En  ce  sens,  ils  di- 
soient que  l'ame  a  voit  un  corps,  ce  qui 
n'cmpèclioit  pas  que  dans  su  substance  in- 
telligente elle  ne  fi'it  spinturlle.  Les  autres, 
pour  signifier  que  l'ame  étoit  quelque  chose 
de  i-èpi,  de  subsistant,  et  non  une  simple 
qualité,  disoient  qu'elle  étoit  ini  corps,  dans 
le  même  sens  que  nous  disons  qu'elle  est 
une  substance.  Même ,  comme  l'ame  a  diOc- 
rentcs  lacultés,  rintellit;enee,  la  volonté,  la 
mémoire,  on  en  prenoit  occasion  de  la  con- 
sidérer comme  un  composé,  qui  avoit  di- 
verse* parties.  <^n  peut  voir  tout  cela  discute 
dans  le  Dictionnaire  de  Bergicr,  ou  dans  ce- 
Ini  ib\s  Hérésies,  par  Fluquet. 

\  oici ,  Messieui-s,  une  réflexion  <lécisive , 
c'est  que  sans  doute  ils  étoicnt  clirctieus, 
locteni'sde  l'Ejjliso  clu-cticnne^  ils  con- 
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tioissoieiit,  ils  professoîent  les  élémens  du 
cliristlanisme;  ils  croyoient  tous,  comme 
cela  u'est  pas  contesté,  à  l'eiistcnce  <ie  ta 
vie  future.  Or,  qu'importe  que  l'ame  fût 
cor|)orcUe ,  si  elle  étoit  néanmoins  immor- 
telle, et  destinée  à  recevoir  dans  une  autre 
\ie  le  châtiment  de  ses  vices,  ou  la  récom- 
pense de  se»  vertus?  Ce  n'est  que  de  nos 
jours  qu'on  s'est  avisé  de  mettre  saint  Au- 
{•usliii  aurang  desmatériaUstcs.  Nous  avons 
de  lui  un  ouvrage  en  forme  de  dialogue, 
dont  le  hut  est  de  faire  voir  que  lame,  cn- 
coi'e  ([u  elle  soit  quelque  chose  de  grand 
par  son  action  et  sa  puissance,  n'a  pas  mie 
grandeur  comme  ceJle  des  corjis;  qu'elle 
n'est  pas  une  quantité  di>isiUc  tomme  les 
quantités  corporelles  :  de  \it ,  le  litre  De 
Quantitate  animœ.  Saint  Augustin  expose 
des  principes  que  Descartes  devoit  avoir  plus 
tard  la  gloire  de  hien  développer,  et,  chose 
étrange!  c'est  de  cet  éciit,  où  il  comhat 
leur  doctrine,  que  nos  matérialistes,  qui  ne 
l'ont  pas  lu,  prennent  occasion  d invoquer 
saint  Augustin,  comme  l'un  de  leurs  ))a- 
troDS. 

D'où  vient  donc  leur  obstination  à  dé- 
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fendre  la  matérialité  <lc  i'ame?  c'est,  Mes- 
sieurs, [lour  en  conclure  qu'elle  est  mor- 
telle, qu'elle  finit  avec  le  corps,  qu ainsi  il 
n'est  rien  à  espérer  ni  à  craindre  au-delà 
du  tombeau.  Eh  bien!  je  véiix,  pour  un 
moment,  que  la  pensée  très-iDConsidérée  et 
trés-imprudente  de  Locke  pût  se  réaliser, 
qu'il  fut  absolument  possible  que,  par  la 
toute-puissance  de  Dieu ,  la  matière  devînt 
pensante;  aurolent-ils  de-  quoi  se  rassurer 
contre  lavcnir?  nou,  Messieurs.  Prenons  la 
pensée  de  Locke  tout  entière;  il  établit  lui- 
même  (ju'il  est  impossijjle  de  concevoir  que 
la  matière  putsM  tirer  de  son  sein  le  senti- 
ment, la  pcrccpliou,  la  connoissance  (i); 
mais  aussi,  pur  un  faux  respect  puiu-  ta 
toute- puissance  divine,  il  n'ose  pronon- 
cer que  Dieu  ne  puisse  (Uîre  penser  la  ma- 
tière. Mais  si,  comme  le  veut  Locke,  Dieu 
est  peut-être  assez  puissant  pour  rendre  la 
matière  ])eosante,  pour  en  Ciire  un  être  in- 
telligent, libre,  capa]>lc  de  bien  et  de  mal, 
de  mérite  et  de  démérite ,  pourquoi  Dieu  iie 
seroit-il  pas  assez  puissant  pour  consencr 
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i\f  i]Ui-I(]uc  iiiauîère  cet  être  nialértd,  le 
transporter  dans  un  autre  ordre  de  clio- 
ses,  et  l'y  rendre  eapable  par  le  sentiment 
(le  recevoir  des  récompenses  ou  des  eliiiîi- 
niciis?  Cette'remarcpie  a  éU  faite  par  des 
métapliysicieiiB  célèbres,  entre  autres  par 
Cil.  Bouiict  (i).  On  sait  bien  par  les  ccriU 
de  Ix»ckc,  sa  nie  et  ses  dprnieî*  moniens, 
cpril  crojoit  ft  rimmortalité  de  l'a 
voilà  donc  que,  ^i^s  Ron  hypotliés* 
l'incrédule  ne  seroit  pas  certain  de 
aufpiei  il  asjûre,  cl  que  ce  misérable  par- 
tage ne  lui  scroit  pas  assuré,  comme  parle 
Bossue  t.  > 

Je  passe  à  la  seconde  difficulté  tirée  de 
l'influence  du  corps  sur  Tame,  et  des  rap- 
ports perpétuels  cntri;  l'un  et  l'autre,  qui 
semblent  supposer  que  les  deux  ne  sont 
qu'une  seule  cl  même  substance.  Ici,  Mes- 
sieurs ,  sachons  bien  démêler  les  choses.  V.n 
même  temps  que  nous  croyons  à  la  dislinc- 
tioo  de  l'amc  et  du  corps,  nous  confessons 
que,  d'après  les  lois  étalilies  par  le  Cri^-ateiu' 
pour  leur  union,   il  existe  entre  les   deux 
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une  correspondance  perpétuelii:  ;  l'iimc  est 
faite  pour  le  corps,  le  corps  est  l'ail  pour 
Tamc.  Lame  est  comme  une  reine  dont  les 
organes  sont  comme  les  rainistr*  et  les  ser- 
viteurs plus  ou  moins  iidèles.  Ainsi ,  <[ue  des 
impressions  faites  sur  les  sens  éveillent  dans 
dos  Sensations  et  des  idées  ;  ([ue  les 
volontés  et  tes  affections  de  lame  excitent 
des  mouveniens  dans  les  orf^attes;  rpieTamc 
ïn  plus  parliculièrçiient  dn  niinis- 
cencau  pour  les  opérations  de  son 
îïitdfigence;  qu'une  cerUiinc  conformation 
soit  plus  propre  au  dévclop|)etuent  de  cer- 
tains sentimcns  et  de  certaines  pensées;  que 
la  constitution  physique,  que  l'àye,  le  cli- 
mat ,  le  régime,  influent  sur  l'état  de  l'ame  : 
ce  n'est  pas  là  ce  que  l'on  conteste,  el  c'est 
eu  vain  qu'on  Tait  un  pomjieux  étalage  de 
Unis  les  rapports  de  lame  et  du  corps,  rap- 
ports observés  et  connus  dans  tous  les  temps. 
Tout  cela  est  la  suite  de  l'union  de  l'ame 
et  du  corps ,  tout  cela  prouve  bien  leur  coi^ 
iiespondance ,  mais  ne  prouve  pas  leur  iden- 
tité. Ce  n'est  pas  par  l'accord  et  la  dépen- 
dance de  deux  sutistances  que  l'on  doit 
juger  si  lem-  nature  est  la  même ,  c'est  par 


aSa         sPiniTUALiTÉ  de  l'ame. 
leurs  idées,  par  leurs  propriétés,  par  leiu» 
effets,  en  la  manière  que  nous  l'avons  (établi 
au  commencement  de  la  diïcu&sion  :  règle 
fixe,  seule  infaîllililc  pour  l>ien  juger;  rc^le  ] 
qui  nous  a  forcés  de  conclure  que  Icsptit  1 
étoit  distingue  du  corps.  Je  suppose  que  I 
vous  cussies  obscr\é  qu  une  sentuielle  quitta,  i 
régidièreuientson  poste  au  moment  où  elle  I 
est  avertie  pai*  un  signal  donné;  vous  vicn- 
droit-il  en  pensée,  pour  cela,  de  confbndi'e 
la  sentîncilcavecle  signal? 

Un  matérialiste  voit  que  letat  de  lame 
est  nioilitié  par  celui  du  corps,  et  il  se  liâtc 
de  conclure  que  l'ame  est  eorporelle.  Ln 
sptritualiste  viendra,  qui  obsci-vera  que  l'é- 
tat du  corps  est  très-souvent  modillé  par 
celui  de  l'ame ,  que  les  seutimcns  de  plaisir  ' 
ou  de  douleur,  de  haine  ou  d'amitié,  aiTcc- 
tent  les  organes,  la  physionomie,  et  s'y 
rendent  comme  visibles,  il  en  conclura 
que  ce  qui*  nous  croyons  être  un  corps 
n'est  qu'une  apparence ,  une  imagination 
de  l'ame,  semblable  aux  visions  des  songes. 
Voulons-nous  éviter  ces  excès?  rtx:oniioi&- 
sons  l'inUuence  réciproque  de  l'aiiic  et  du 
corps,  voyons  dans  l'iiomme  une  inteltir 
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j^ncc  unie  à  des  organes;  disODs  <|uc  le 
corpâ  est  conitoe  rîoâtrumeul  dont  l'ame  a 
besoin  pour  l'exercice  et  le  dcveloppemeiit 
de  ses  facultés  intellectuelles.  Sans  doute, 
l'ame  possède  des  qualités  étrangères  aux 
organes;  mais,  en  général,  c'est  par  le  mi- 
nistère des  organes  qu'elle  déploie  ses  fa- 
cultés: dès-lors  faut-il  s'éLonaer  que  les 
défàuls,  les  im perfections.  Taltération  tles 
organes,  peuvent  se  remarquer  dans  les  opé- 
rations de  l'inlelligence  ?  Aojcz  une  liarpe 
sous  les  doi^  de  celui  qui  en  pint%  les  cor- 
des ;  la  perfection ,  l'accord ,  le  nouibre  des 
crades  sonore»,  inQucot  sur  la  beauté  el 
rharmonie  des  sons.  Que  si  l'instrument  est 
défectueux,  il  se  peut  que  l'artiste  le  plus 
coosofDDié  n'en  tire  que  des  sons  <lcsagréa- 
bles  :  s'a\iscra-t-on  pour  cela  de  confondre 
le  joueur  de  harpe  avec  la  barpc  elle-même? 
Vous  observerez  que  Famé  suit  les  vîcis» 
ûtudes  du  corps,  qu'elle  semble  croîfrc  el 
vieiUir  avec  lui  :  je  ne  contesterai  pas  ce  que 
peut  avoir  de  véiitable  cette  observation 
prise  dans  sa  généralité;  mais  uc  la  poussez 
1^9  trop  loin  et  ne  soyez  pas  outré  dans  les 
coDséquenccs.  Si  l'eniant  est  foible  de  peu- 
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séfs,  eroyc/.-voiis  ejiie  la  foïblesse  «le  son 
osjmt.  çifiiue  iinirpicment  de  celle  de  ses 
organes?  elle  vient  aussi  de  ce  qu'il  est  sans 
expérience,  sans  coniioïssaners  aequisesj  de 
ce  qu'il  ignore  la  langue  qu'on  lui  parle,  et 
qiiil  n'y  attache  jias  encore  des  idées  bieu 
dictinctes.  Suppose»  deux  onfans  d'inie  or- 
ganisation parfaitement  égale  ;  que  l'esprit 
de  l'nn  soit  cultivé  dès  l'âfçe  le  plus  tendre 
par  une  éducation  soignée;  que  l'esprit  de 
l'autre  soit  néglige  :  le  premier  peut  niani- 
I  dix  ans  une  intelligence  que  le  se- 
l  naura  pas  dans  sa  vingtième  année. 
TOUS  ("tes  irappcs  de  l'accord  que  %  ou» 
croyez  remarquer  enti'e  le  développement 
de  l'ame  et  celui  du  corps;  mais  prenons 
gai-de  de  faire  de  cet  accord  une  règle  uni- 
verselle, invariable.  Ç^ue  d'exceptioDs  ne 
soufi're-t-cllo  pas!  Comliicn  d'amcs  se  mon- 
ti'cnt  supérieures  aux  atteintes  que  souffre  le 
corps!  .Souvent  dans  des  corps  foildes ,  quelle 
vigueur,  quelle  élévation  de  pensées!  au  con- 
traire, quelle  foiblcsse  dans  des  corps  \igou- 
.!  Dans  certains  vieillards,  quelle  magna- 
nimité !  dans  certains  hommes  de  l'âge  viril , 
quelle  lùchcté!  Et  ces  enfans  délicats,  et  ecs 
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femmes  tiiiiitks,  et  ces  vieillards  décrépits 
(m'uii  a  vus  si  sovivent  braver  les  toiirmens 
cl  la  mort,  et  se  montrer  calmes  malgré  leurs 
membres  cl  leui's  organes  mutilés,  brisés, 
détriiils  par  le  fer  et  le  feu,  OÙ  puisoicnt-iU 
tant  d'héroïsme?  Leur  ame  ne  se  montroit- 
cUepasiDdépciidaiilc  de  leui's organes?  IVoii, 
il  n'est  pas  \rdi  que  la  dégradation  du  corps 
entraîne  toujoui's  celle  de  l'arae,  et  les  ex- 
ceptions sont  si  nombreuses,  qu'elles  four- 
niroicnt  seules  une  nouvelle  preuve  de  la 
ilistiuclion  de  lame  d'avec  le  vorps. 

Au  lieu  (le  voir  tlans  leur  développement 
successif  et  correspondant  une  preuve  de  la 
matérialité  de  l'amc,  voyons-y  ce  qui  s'y 
trouve  réellement,  un  trait  admirable  de  la 
sagesse  du  Créateur;  c'est  par  elle  qu'il  en- 
tretient l'Iiarmonie  du  monde  présent.  Car, 
pour  emprunter  ici  la  pensée  et  même  les 
expressions  d'un  apologiste  inoderne  :  «  Si 
»  l'eniànt  avoit  sa  raison  dans  toute  sa  force, 
))  sa foiblesse coiporelle lui seroit insupporta- 
n  ble.  Loin  de  soui'ire  sur  le  sein  de  sa  mère, 
))  ou  le  verroit  sombre,  inquiet,  jaloux,  as- 
»  pircr  impatiemment  à  toute  ta  vigueur  de 
»  son  père;  resserré  dans  ses  lanjjes,  il  au- 
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3)  toit  les  passions  et  les  projets  de  l'homme , 
»  et,  s'irrîtant  de  ne  pouToir  se  satisfaire,  il 
»  auroit  le  sentiment  de  sa  liberté,  et  le  ber- 
»  ceau  où  il  repose  tranquillement  ne  seroit 
»  plus  pour  lui  qu'une  hcurible  prison.  Les 
»  pères  n'auroient  plus  d'autorité  que  celle 
»  de  la  force  ;  les  vieillards  ne  tiendroicnt 
J>  plus  de  la  maturité  de  leur  jugemcot  un 
»  droit  légitime  au  respect  de  la  jeunesse. 
»  Tout  seroit  renTersé  dans  l'ordre  des  cbo- 
»  ses  liumaines  (i).  »  En  deux  mots,  Mes- 
sieurs, pour  parler  ici  d'après  l'écrivain  qui 
a  réfuté  le  Système  de  la  nature  avec  une 
logique  si  victorieuse ,  je  dirai  :  <(  11  est  vrai 
»  qu'il  y  a  une  dépendance  mutuelle  entre 
»  le  corps  et  l'esprit,  mais  c'est  déraisoninr 
»quedc  conclure  de  la  dépendance  de  deutf 
»  choses  que  ces  deux  choses  sont  identi- 
»  ques  (a).  » 

ÎVous  voici  à  la  dernière  diiBcidtc,  cclio 
qu'on  tire  de  la  ressemblance  entre  l'Iioninie 
et  les  animaux.  On  accorde  aux  animaux  le 
sentiment  et  la  pensée,  on  leur  refuse  toute- 
fois une  ame  spirituelle,  et  l'on  en  conclut 

(i)  Hcltienno,  lorae  II,  pn^.  iCû. 
(a)  Iluilaii<l,  jinti."  fî^- 
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qu'il  peut  en  être  <le  même  de  l'arae  hu- 
maine. Ici,  Messieurs,  il  est  bien  des  ré- 
ilcxions  à  faire;  d'abord  je  ne  puis  m'emjiè- 
cher  de  trouver  bien  étrange  le  procédé  des 
matérialistes,  de  vouloir  nous  faire  juger  de 
l'homme  par  les  animaux.  Car  enfin  je  con- 
nois  ce  qui  se  passe  dans  moi,  les  pensées 
et  les  opérations  de  mon  intelligence  par  le 
sentiment  le  plus  vif  et  le  plus  claii';  mais  je 
n'ai  nulle  connoissanee  du  principe  intérieur 
des  animaux.  Si  leurs  actions  sont  visibles, 
la  cause  en  est  dérobée  à  notre  sagacité;  il 
faudroit  avoir  vécu  dans  l'animal,  avoir 
éprouvé,  senti  ce  qui  s'y  passe  quand  il 
agit,  pour  bien  juger,  et  «  le  vrai  philoso- 
»  plie,  dit  à  ce  sujet  l'immortel  auteur  de 
»  l'Anti-Lucrèce ,  procède  de  ce  qu'il  con- 
»  noît  à  ce  qu'il  ignore;  par  quel  caprice 
»  aimez-vous  à  juger  de  ce  que  vous  con- 
»  noissez  par  ec  qui  vous  est  inconnu? 
»  Etrange  dialectique!  Elst-ce  dans  le  sein 
»  des  ténèbres  qu'il  faut  chercher  la  lu- 
»  raière  (i)?  » 

Je  laisse  aux  anatomistcs  à  comparer 

(ij  Livre  V'I,  ït»  3;ijot  luir. 
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l'urganisation  des  animaux  avec  colle  de 
1  iioiiime,  pour  en  faire  les  rapports  et  aussi 
la  (lilVL'rcnce.  Envisageant  les  clioscs  sous 
d'autres  points  de  vue,  considérons  en  quoi 
ils  se  rcsscniLlent,  et  en  quoi  l'on  voit  éclater 
meneîUeusenient  la  supériorité  de  l'homme. 
Dans  l'animal,  on  remarque  cet  Instinct  qui 
le  dirige,  force  inconnue,  mais  dont  on  voit 
les  cflets,  mais  qui  le  maîtrise  au  point  que, 
s  tous  les  temps  et  daus  tous  les  lieux,  il 
fait  unii'ormément  les  mêmes  choses;  or,  sur 
Lien  des  points,  il  est  aussi  dans  l'homme 
une  espèce  d'instinct,  de  cause  irréflécliie, 
aveugle,  de  ccqu'ilopère.Amsi,  que  l'enfant 
nouveau-né  sache  presser  le  sein  de  sa  mère 
pour  en  tirer  sa  nourriture,  que  l'oeil  blessé 
par  une  lumière  trop  vive  se  ferme  rapide- 
ment, qu'en  tombant  j'avance  les  mains  pour  , 
défendre  la  léte,  que  je  ptrolie  mon  corp» 
d'un  côté  pour  faire  équilibre  avec  le  poids 
que  je  soutiens  de  l'autre  :  ces  mouvemens 
et  bien  d'autres  semblables  s'exécutent  d'une 
manière  toute  machinale.  Ici  rien  de  réflé- 
chi, de  prémédité,  et,  chose  remarquable,  le 
villageois  le  plus  stupide  sait  ut  fait  tout  cela 
aussi  paifaitenicut  que  l'bommc  le  pins  sa- 
vant 
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vant  et  le  mccaiiicicn  le  plus  habile.  Voîlà 
comme  par  Imstinct  l'homme  quelquefois 
ressemble  à  la  brute. 

Que  voyez-vous  encore  dans  l'homme? 
c'est  que  ^ar  les  organes,  soît  extérieurs,  soit 
intérieurs,  il  reçoit  des  impressions  involon- 
taires, des  sensations  de  froid  ou  de  citalem-, 
de  joie  ou  de  plaisir,  de  faim  et  de  soif,  qui 
se  rapportent  à  son  bien-être,  à  sa  conseil 
vation,  à  sa  santé;  «1  un  mot,  il  a  une  ame 
sensible.  Or  rien  n'empêche  de  recounoitre 
quelque  chose  de  semblaUe  dans  les  ani- 
maux, de  croire  que  le  compagnon  tïdèle  du 
berger  est  sensible  ii  1^  main  qui  le  caresse, 
comme  k  celle  qui  le  cliàtic;  <[ue  le  coursier 
est  docUe  par  sentiment  à  la  main  qui  le 
guide;  que  les  animaux  en  général  éprou- 
vent des  sensations  relatives  à  Iciu^  besoins 
physiques ,  à  la  conservation  de  leur  espèce  : 
sous  ce  rapport  ils  peuvent  avoir  xme  ame, 
non  semblable  à  iauôtre,  mais  d'une  nature, 
inférieure  et  capable  de  sensibilité.  Où  a- 
t-on  vu  que  b  religion  condamnoit  cette 
opinion?  Depuis  quandfait-elle  un  devoir  de 
croire  que  les  animaux  sont  comme  les  plan- 
tes, qui  végètent  et  croissent  sans  éprouver 

1. .  19 
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la  sensation  de  la  chaleur  qui  les  vivifie,  ou 
(les  pluies  qui  les  arrosent?  Qiiand  nos  livres 
saints  uoiis  font  la  peinture,  si  ma^ninque 
par  sa  simplicité,  des  œuvTes  de  la  création, 
ils  se  contentent  de  dire  que  Dieu  couvrit 
la  terre  de  plantes,  en  mettant  dans  chaque 
espèce  la  semence  qui  dcvoit  les  reproduire; 
mais,  en  parlant  des  animaux,  ils  les  ap- 
pellent jusqu'à  trois  foi»  une  ame  vivante. 
Ainsi  rien  u'empèelic  de  donner  aui  ani- 
maux une  ame  sensible  jusqu'à  un  certain 
point,  comme  celle  de  Diomme. 

Où  est  donc  la  différence?  La  voici,  Mes- 
sieurs. Observez  les  animaux;  vous  verres 
qu'ils  marclienl  toujours  dans  la  même  route, 
que  leius  actions  sont  constamment,  luii- 
verse  lie  ment,  les  mêmes.  Incapables  de  com- 
binaisons nouvctleji,ils  n'inventent  rien,  ne 
perfectionnent  rien  ;  les  cnfans  ne  sont  pas 
plus  instruits  que  leurs  pères,  ils  savent  mémo 
sans  avou  appris.  Quel  animal  a  découvert 
une  nouvelle  manière  de  se  défendre ,  de  se 
garantir  de»  pièges  de  l'homme,  de  bàtïr  sa 
demeure,  de  vivre  en  société?  L'hirondelle 
du  Mo^ol  maronne  son  nid  de  la  même 
manière  que  celle  dEuroiie;  au-delà  de  la 
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Vistule , 


e  au-delà  de  l'Ebre,  l'abeille 


P 


construit  ses  alvéoles  avec  la  plus  ressem- 
blante régularité;  le  castor  n'est  ni  plus  ni 
moins  habile  rju'il  l'étoit  il  y  a  deux  mille 
ans.  Cette  rigide,  cette  insurmontable  uni- 
£>riuité  semble  supiposer  fpie  les  animauit 
sont  plutôt  mus  par  une  force  dont  ils  n'ont 
pas  la  direction,  (juepar  une  raison  qui  mé- 
dite ,  combine  et  se  détermine  avec  cbois. 
Surtout,  ([ui  osertti^ire  cpie  l'animal  peut 
s'élever  jtisfju'à  l'auteur  de  son  être,  ([u'il 
eu  admire  les  peiTecLions  divines  dans  la 
beauté  de  cet  univers,  rpiil  connoît  l'ordre, 
la  vertu ,  qu'il  suit  ck-s  lois  par  conscience, 
et  rend  au  Créat«ur  des  hommages  volon- 
taires? Quant  à  l'iiomnie,  voyez  quelle  ad- 
mirable variété  dans  ses  ouvrages;  comme  il 
fait  sans  cesse  des  découvertes  nouvelles; 
comme,  avec  ses  arts  et  ses  sciences,  il  maî- 
trise la  matière ,  et  change  la  face  de  la  terre  ; 
comme  sa  raison  se  promène  dans  tous  les 
ouvrages  du  Créateur,  poiu-  y  admirer  la  su- 
prême sagesse,  tantôt  éclatante,  tantôt  plus 
cachée  et  toujours  adorable  ;  commti  elle  s'é- 
lève à  la  connuissance  du  bien,  de  la  vérité, 
de  l'élernilé  ! 
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Maintcuant,  il  est  aisé  de  répondre  i\  la 
difHcullé  des  malérialistes.  ^oiis  leurs  di-  I 
sons:  Voulez-vous,  comme  Descartes,  que 
les  animaux  soient  de  pures  macbines,  qui  | 
n'aient  ni  pensées  ni  sentimens?  dès-lors, 
il  n'est  pas  étoimanl qu'elles  soient  aussi  sans 
ame,  et  point  de  parallèle  entre  elles  et  nous, 
qui  bien  certainement  sentons  et  pensons. 
Voulez-vous,  au  contraire,  leur  accorder  le   1 
sentiment  et  la  pensée?  dès -lors,  on  peut 
vous  délier  liautamonl  de  prouver  qu'ils  n'ont 
point  dame,  je  ne  dis  pas  une  amc  conims 
celle  de  riiomnie,  aussi  parfaite  dans  ses  fa- 
■  cultes,  mais  une  ams-  dont  l'existence  soit 
bornée  pur  celle  de  l'animal,  et  dont  les 
fonctions  soient  pour  la  conser\'ation  et  le»    ' 
besoins  physiques  de  l'animal  (i). 

Cliose  étrange!  Messieurs,  riionimc  as- 
sez superlie  pour  s'arroger  ce  (jui  vient  du 
Créateur,  et  pour  être  jaloux  du  bien  de 
sou  semblable,  fait  aujourd'lnû  des  cirorts 
prodigieux  de  scienee  cl  d'esprit,  pour  se 
pei-suadcr  que  les  b^tes  le  valent  bien,  et 


rr:  Bouucl,  Ciin 
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qu'entre  elles  et  lyi  la  dîiïéreDce  est  lé- 
gère; mais,  en  n\éme  temp  qti'on  dégrade 
l'homme  )us({u'au  rang  de  la  brute  et  même 
de  la  plante,  ont  veut  ennoblir  celles-ci, 
en  leur  prêtant  les  facultés  et  l'intelligencG 
de  l'Iiorame.  On  célèbre  les  inclinations  et 
le  sentiment  des  j)lantes;  on  s'extasie  devant 
la  résignation ,  devant  la  raison  d'un  oiseau 
malade;  la  dignité  de  l'espèce  humaine  est 
avilie;  une  pbilosofHiie ,  plus  abjecte  encore 
qu'elle  n'est  audacieuse,  cherche  eu  quelque 
sorte  à  dépouiller  l'homme  de  ses  droits,àsou' 
lever  contre  lui  le  reste  des  créatures.  De  ëlux 
savans  semblent  porter  la  démocratie  dans  la' 
nature,  comme  de  faux  politiques  l'avoienk 
portée  dans  la  société ,  et,  pour  me  servir  de 
l'expression  oiiginale  d'un  grand  écrivain, 
«  le  peuple  de  la  création  semble  conspirer 
»  pour  en  détrôner  le.  Roi.  »  Mais  non;  la 
royauté  de  l'homme  ne  périra  pas;  toujours, 
malgré  les  sophistes,  il  sentira  l'excellence  de 
ses  destinées.  Sa  prééminence  éclate  de  teutee 
parts;  elle  se  voit,  et  dans  la  majesté  de  son 
port,  et  dans  la  dignité  de  son  front,  et  dans 
la  sublimité  de  ses  regards,  et  dans  la  posi- 
tion de  son  bras  qii^  tient  élevé,  étendu  sur 
I.  ig* 
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son  empîreimaîasurt^Étlagrandeurdesou 
rang  éclate  dans  cette  p^sëe  qu'il  répand 
autour  de  lui  piu*  la  parole,  et  que,  par  rëcri- 
ture ,  il  ;<orte  en  tous  lieux  ;  dans  cet  esprit 
dont  les  livres  saints  donnent  une  idée  si 
magnifique,  en  disant  qu'il  est  fait  à  l'image 
de  Diou.  Oui,  par  son  em|nre  sur  cette  por- 
tion de  matière  qui  lui  est  unie ,  et  qu'elle 
gouverne,  l'ame  retrace  quelque  chose  de 
l'action  puissante  du  moteur  de  l'universj 
par  la  rapidité  ide  ses  pensées ,  la  mémoire 
du  pasité,  la  conscience  du  présent,  le  pres- 
sentiment de  l'avenir,  elle  se  rapproche  de 
X^tetli^ence  inûnic,  qui,  d'un  coup-d'ceil, 
'  "ilkiibrasse  tous  les  temps  et  tous  l<^s  lieux. 
Xt^nipétuositc  de  ses  désirs  insatiables  y  l'é- 
tendue de  ses  espérances  sans  bornes,  l'a- 
verlissent  qu'elle  doit  posséder  par  grâce 
cette  éternité  que  Dieu  possède  par  nature. 
O  Dieu,  créateur  de  l'univers,  vous  êtes  le 
seul  roi  immortel  des  siècles;  mais  vous  avez 
daigne  établir  l'homme  roi  du  globe  qu'il 
habite,  et  c'est  mépriser  vos  dons  que  de 
ne  pas  sentir  le  prix  d'une  dignité  que  nous 
tenons  de  votre  tUvinc  munificence.  Elle 
doit  nous  être  chère ,  cette  royauté ,  parce 
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qu'elle  vient  de  vous,  et  parce  qu'elle  est  le 
jirélude  de  la  royauté  sans  fin,  que  nous 
devons  partager  avec  vous  dans  le  séjour  de 
l'iimnortalité. 


LOI  NATURELLE. 


JjE  premier  des  philosophes,  comme  des 
orateurs  de  l'aocienne  Rome,  avoit  des 
idées  bien  hautes  et  bien  pures  sur  la  loi 
naturelle,  quand  il  disoit  :  «  La  véritable 
»  loi ,  c'est  la  droite  raison  et  la  toÏx  de  la 
)>  nature  commune  à  tous  les  hommes;  loi 
»  immuable  et  éternelle  qui  nous  prescrit 
»  nos  devoirs  et  nous  défend  l'injustice.  Le 
»  peuple  ni  les  magistrats  ne  peuvent  nous 
Jt  soustraire  à  son  empire.  Elle  n  a  pas  bc- 
»  Soin  d'autre  organe  et  d'autre  interprète 
ï)  que  nous-mêmesj  elle  n'est  |>oint  autre  à 
»  Uome  que  dans  Athènes,  ni  différente  dans 
»  un  autre  temps  de  ce  qu'elle  est  aujoui-- 
))  d  hui.  Par  elle  Dieu  enseigne  et  gouverne 
»  souverainement  tous  les  hommes;  lui  seid 
»  en  est  l'auleur,  l'arbitre ,  le  vcngciu-.  Qui- 
))  conque  ne  la  suit  pas  est  contraire  à  soi- 
»  même,  et  rebelle  à  la  nature;  il  trouve 
»  dans  son  propre  cœur  le  châtiment  de 
»  son  ciimc,  quand  il  pourroit  échapper  à 
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»  toutes  les  peines  cjue  peuvent  indiger  les 
»  bommes.  »  Aîusi  parloit  autrefois  Cicé- 
ron ,  au  troisième  livre  de  sa  République. 
Lactance,  qui  nou-sa  conservé  ce  fragment, 
le  trouvoit  si  beau ,  qu'il  le  traite  de  presque 
divin.  Quel  langage,  en  effet,  quel  trait  de 
lumière  au  sein  même  du  paganisme  !  mais 
aussi  quel  jour  d'ignominie  ne  vient-il  pas 
jeter  sur  tous  ces  systèmes  pervers  qui  con- 
fondent le  bien  et  le  mal,  et  font  des  règles 
des  mœurs  une  chose  piu-ement  arbitraire  ! 
Il  a  donc  fallu  que ,  jusque  dans  les  plus  vi- 
ves lumières  du  cbristianisme ,  on  vît  se  re- 
nouveler ces  monstrueux  systèmes,  qui ,  chez 
les  païens  mêmes,  n'excitèrent  d'abord  qu« 
l'indignation  et  le  méprb,  et  qui  ne  finirent 
par  s'accréditer  cheK  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains que  pour  tout  corrompre  et  tout  dé- 
truire. Quels  mystères  d'iniquité  n'aurois-je 
pas  à  dévoiler,  si  je  voulois  exposer  tout  ce 
qui  est  échappé  à  la  plume  effrénée  de  no» 
écrivains  impies,  sur  la  vertu,  sur  les  pas- 
sions, sur  la  règle  des  actions  humaines, 
sur  les  motifs  qui  doivent  les  diriger!  Qu'il 
suffise  de  sayoir  que,  d'après  leur  doctrine, 
le  vice  et  la  vertu  n'ont  aucun  fondement 
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«lans  la  nature  fies  choses,  qu'ils  peuvent 
varier  comme  les  usages  cl  les  clinints;  que 
la  monde  tire  son  origine  de  la  politique , 
comme  les  lois  et  les  boiurcaux;  que  les  pas- 
sions seules  font  les  grauiies  actions;  qtie  celui 
qui  s^y  abandonne  a  la  sagesse  de  ne  pas  se 
donner  la  peine  inutile  de  les  combattre;  q^>^) 
si  l'on  est  bon  le  matin,  et  vicieux  le  soir, 
il  faut  s'en  prendre  à  la  circulation  du  sang 
plus  lente  ou  plus  rapide;  et  que  le  mora- 
liste qui  dit  au  deLauché  ;  Sovez  tempérant, 
l'esscmble  au  médecin  qui  <lit  au  malade: 
N'ayez  pas  la  fièvre.  Tels  sont  les  excès  des 
modernes  réformateurs.  Que  de  sopbismes  ! 
que  d'équivoques ,  pour  en  colorer  la  noir- 
ceur, pour  en  déguber  les  affreuses  consé- 
quences, et  povir  rendre  odieuses  ou  ridi- 
cules les  maximes  étemelles  qui  sont  la  sau- 
ve-garde de  Tordre  et  de  la  justice  sur  la 
terre  !  On  sait  avec  quelle  avidité  ont  été 
écoutées  de  toutes  les  classes  de  la  société 
toutes  ces  doctrines  de  mensonge,  et  quels 
ont  été  leurs  funestes  ravages  !  Notre  dessein 
aujourd'hui.  Messieurs,  c'est  de  vous  pré- 
senter la  vérité  dégagée  de  tous  ces  nuages 
du  sophisme  et  des  passions  trompeuses,  et 
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d'élaUir  la  distinction  essentielle  et  fonda- 
mentale du  Itien  et  du  mal,  sans  laquelle  il 
n'y  a  ni  morale,  ni  lois,  ni  société.  J'ëta- 
blirai  trob  choses  :  la  première ,  qu'il  est  une 
loi  antérieure  à  toutes  les  conventions  hu- 
maines; la  seconde,  que  cette  loi  est  à  juste 
titre  appelée  naturelle  ;  la  troisième,  que  le 
premier  devoir  que  cette  loi  nous  impose, 
c'est  de  régler  nos  penclians.  Tel  est  le  sujet 
de  cette  conférence  sur  la  loi  naturelle. 

Emcojlg  que  dans  les  choses  religieuses  et 
morales,  la  raison  ,  la  conscience,  le  senti- 
ment, soient  bien  souvent  confondus  en- 
semble, ou  ne  soient  séparés  que  par  des 
nuances  très-légères ,  nous  allons  les  distin- 
guer ici,  pour  mettre  plus  d'ordre  et  de  net- 
teté dans  le  développement  de  nos  pensées. 

J'appelle  raison  cette  lumière  qui  nous 
découvre  les  principes  des  choses  et  les  rè- 
gles des  mœurs. 

J'appelle  conscience  ce  jugement  inté- 
rieur par  lequel  l'homme  s'approuve  ou  se 
condamne  lui-même  après  l'aclion;  et  je 
désigne  sous  le  nom  de  sentiment  ces  im- 
pressions, ces  penchans  communs  à  tous  , 
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cfiii  préviennent  la  réflexion,  et  qui  sont 
inséparables  de  notre  nature.  Or,  c'est  au 
triple  témoi^na^e  ije  la  rai&on ,  de  la  ron- 
àcience  et  du  sentiment,  que  j'en  appello 
pour  établir  la  différence  essentielle  du  bien 
et  du  mal ,  l'existence  d'une  refile  primi- 
tive de  DOS  actions,  d'uuc  loi  antérieure  à 
toute  convention  humaine. 

J'en  appelle  d'abord  à  la  raison.  Il  est 
une  lumière  qui  éclaire  tous  les  esprits,  et 
qui  n'est  pas  plus  de  l'invention  de  1  homme 
qui!  celle  qui  éclaire  le  corpsj  plus  foible 
dans  les  uns,  plus  vive  dans  les  autres, mais 
commune  à  tous  :  elle  découvre  à  tous  de 
premières  vérités  qui  fout  que  tous  les  hom- 
mes de  tous  les  ti^mps  et  de  tous  les  pars 
^'entendent  sur  certains  points,  sans  jamais 
s'être  connus,  sans  cire  liés  par  aucun  com- 
merce d'amitié  ou  d'éducation ,  et  se  trou- 
vent si  bien  d'accord ,  qu'ils  traiteroient  d'in- 
sensé quiconque  ne  penseroit  pas  comme 
le  reste  du  genre  humain.  Les  hommes  da 
difiérens  siècles  et  de  différentes  régions  du 
monde  peuvent  bien  être  divisés  sur  une 
foule  de  choses  moins  claires  ;  mais  il  est 
toujom-s  une  lumière  supérieure,  inëvita- 
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ble,  qui  les  domine  et  les  subjugue,  les 
tient  comme  enchaînés  autour  d'un  certain 
centre  immobile ,  unis  par  certaines  règles 
invariables  qu'on  nomme  premiers  princi- 
pes, et  cela  malgré  les  variations  infinies 
de  sentimens,  qui  naissent  parmi  eux  de 
leius  passions,  de  leurs  intérêts,  de  leurs 
caprices.  C'est  cette  lumière ,  dit  Féné- 
Ion  (i) ,  qui  fait  qu'un  sauvage  du  Cana- 
da ,  tout  stupide  qu'il  est ,  pense  beaucoup 
de  choses,  comme  peuvent  les  avoir  pen- 
sées autrefois  les  philosophes  grecs  et  ro- 
mains, avec  toute  leur  science  et  leurs  lu- 
mières; c'est  elle  qui  fait  qu'au  Japon, 
comme  en  France ,  on  juge  que  le  tout  est 
plus  grand  que  sa  partie  ;  c'est  elle  qui  lait 
que  les  géomètres  de  la  Chine  ont  trouvé 
sur  certains  pobiU  les  mêmes  vérités  que 
ceux  d'Europe,  pendant  que  les  peuples  de 
ces  contrées  étoient  inconnus  les  uns  aux 
autres.  Loin  d'être  assujettie  aux  caprices 
des  hommes,  cette  lumière  est  plutôt  leur 
règle  et  leur  guide ,  elle  est  notre  souve^- 
i-aine  et  non  notre  esclave  :  on  peut  se  ré- 

(i)  TraiU  de  l'Etûleace  tk  Dieu. 
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volter  conlre  son  empire,  mais  non  le  dé- 
Iruiie,  C'est  ])areUe  que  rhomme  compare^ 
tliscerne,  juge  :  or  cette  luniière,  c'est  ce 
que  nous  appelons  la  raison.  Voîlà  notre 
maître  intérieur  :  il  est  dans  notre  destina- 
tion d'être  docile  à  sa  vois;  le  bien,  c'est 
de  l'éconter  et  de  la  suivre.  Le  mal,  c'est 
de  la  mépriser.  Sans  doute  Tliomme,  indé- 
pendamment de  toute  convcntiou,  par  sa 
natiue  même,  est  un  être  raisonnable.  11  ne 
nous  est  pas  moins  impossible  de  consti- 
tuer la  nature  humaine  à  notre  gré  que  de 
constituer  la  nature  du  cercle;  l'iiomme  est 
raisonnable  comme  un  cercle  a  ses  rayons 
égaux  :  c'est  par  là  qu'il  est  ce  qu'il  esL 
Lk>ne,  antérieurement  à  toute  convention, 
la  raison  est  sa  loi  suprême;  c'est  en  la  sui- 
vant qu'il  est  bon,  c'est  eu  la  violant  qu'il  de- 
vient méchant;  et  dire  que  nous  ne  sommes 
bons  ou  vicieux  que  par  convention  ,  c'est 
dire  que  c'est  uniquement  par  convention 
(]ue  nous  soiumn»  des  êtres  raisunuables , 
ou,  en  d'autres  termes,  c'est  dire  que  c'est 
par  convention  que  l'homme  est  un  bomme^ 
ce  qui  <,'St  le  dernier  excès  du  ridicule. 
Approfondissons   davantage    les   choses. 
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Que  me  dit  la 


saute  raison  '.  que 


Diei 


,  TEhu 


souverainenieiitsage.  n'agit  point  au  hasard 
el  par  caprice;  que,  daus  toutes  ses  œu- 
vres, il  se  propose  des  desseins  dignes  de 
lui;  qu'en  créant  l'homme  et  le  douant  de. 
certaines  facuhi^,  il  le  destine  à  une  lin 
vers  laquelle  11  doit  tendre  sans  cesse.  Oui, 
il  est  des  lois  pour  les  esprits  comme  ppur 
les  corps ,  pour  le  monde  intelligent  comme 
pfiur  le  monde  matériel.  Et  quoi!  dai;^  la 
nature  corporelle  tout  le  lie ,  tout  s'en- 
cliaEue,  tout  marche  par  des  règles  admi- 
rables, tout  concourt  à  l'ordre,  à  l'harmonie 
uinvcrselle;  la  terre  et  les  cieux,  les  ani- 
maux et  les  plantes ,  tous  tes  êtres,  eut  leur 
place   marquée ,  leur  destination    particu- 


lière 


laquelle   ils   tendent  sous  la  main 


puissante  de  celui  qui  gouverne  l'univers: 
et  l'homme  seul,  ahandonné  à  lui-même, 
à  ses  hizarres  fantaisies ,  auroit  été  créé  sans 
hut  et  sans  dessein ,  et  ta  plus  nohlc ,  la 
plus  parfaite  des  créatures  de  noli'c  globe, 
ne  scroit  soumise  à  aucune  règle  prise  daus 
le  fond  même  de  sa  nature  :  quelle  raon- 
I  struosité!  Mais,  si  l'homme  e^t  créé  pour 

I  une  fin ,  il  n'est  pas  le  maître  de  s'en  écar- 
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ter  impunément  ;  y  tendre  est  ua  devoir ,  cl 
voilà  la  vertu  j  s'en  éloigner  volontairement 
est  uu  désordre,  et  voilà  le  \îce.  11  n'e^t 
pas  plus  au  pouvoir  des  hommes  de  se  dis- 
penser de  suivre  la  route  que  la  saine  rai- 
son trace  devant  eus ,  que  de  dispenser  le 
soleil  d'apparoitre  à  l'orient  et  de  disparoi- 
trbJi  l'occidenL  Ce  n'est  pas  par  un  con- 
trat, c'est  par  sa  nature  que  rhomme  estsen- 
siljlfc  libre ,  intelligent.  Sensible ,  il  s'aime 
ItdQtème,  et  dés^  son  bonheur,  et  il  csL 
dans  l'ordre  qu'il  chcrclie  à  se  rendre  heu- 
reux j  libre,  il  n'est  pas  ciilramé  par  la  con- 
trainte ,  par  la  nécessité  ;  il  est  fait  pour 
peser  dans  une  juste  balance  les  inconvc- 
niens  et  les  avantages  des  choses  j  il  est  ca- 
pable d'un  choix  réOéchi  ;  il  est  dans  l'ordre 
qu'il  ne  se  précipite  pas,  qu'il  ne  soit  pas 
téméraire  dans  sa  conduite:  inteUigent,  il 
est  l'ait  pour  voir,  pour  embrasser  la  vérité, 
et  il  est  dans  l'ordre  (ju'il  n  y  soit  pas  in- 
diflerent ,  et  qu'il  l'a  prôlero  au  mensonge. 
Voilà  des  devoirs  qui  découlent  de  notre 
nature  même  et  de  nos  l'acultos ,  qui  sont 
la  suite  Inévitable  et  non  pas  convenue  de 
notre  qualité  d'êtres  raisonnables  ;  voib'i  des 
obligations 
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oLIigalions  qui  ont  leur  principe  hors  des 
convcntious  liuniaines,  et  de  Ij  la  distinc- 
tion primordiale  de  l'ordre  et  du  desordre 
moral,  du  vice  et  de  la  vertu. 

Que  me  dit  encore  lu  saine  l'aison?  c'est 
qu'il  est  des  vérités  spéculatives  indépen- 
dantes des  hommes,  et  d'où  découleut  des 
consér|uencesprati(piesaus^lnimuahle»t|ue 
leurs  principes;  c'est  qu'il  existe  entre  les 
êtres  des  rapports  qui  sont  nun  pas  41LÎ- 
traires,mais  essentiels,  et  auxquels  se  lient 
les  régies  de  nos  devoirs.  Ceci  demande 
à  être  développé,  et  nous  allons  U'icher 
de  le  faire  de  manière  à  porter  la  lumière 
dans  vos  esprits.  Sans  doute  Dieu,  heu- 
reux de  lui-même,  pouvoit  bien  ne  pas 
créer  le  monde  présent;  sans  doute  il  eût 
pu  donner  naissance  à  tout  le  genre  hu- 
main à  la  lois  par  un  seid  acte  de  sa  vo- 
lonté; sans  doutd  enlin  il  auroit  pu  choi- 
sir un  monde  «11  l'homme  ii'auroit  pas  été 
destiné  à  la  vie  domestique  et  sociale.  Maïs 
en  supposant  que  le  Créateur  ait  réalisé  ce 
qui  est  |>ossil»le,  qu'il  ait  créé  l'homme, 
qu'il  ait  élabU  des  lois  pour  la  perpétuité 
de  l'espèce  humaine,  qu'il  l'ait  appelée  à  la 


k 
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société,  il  résulte  de  celait  et  de  ce  plan 
de  la  création  dea  rapports  entre  Dieu  et 
l'homme ,  entre  le  père  et  les  enfaos ,  entre 
une  famille  et  une  famille  j  il  existe ,  dis-je  y 
des  rapports  que  l'homme  n'a  point  établis, 
mais  qu'il  trouve  préexistans;  qu'iln'a  point 
déterminés,  mais  qui  sont  faits  pour  le  dé- 
teritiner  j  qu'il  ne  règle  pas  par  ses  capri- 
ces ,  mais  qui  doivent  être  la  règle  de  se-s 
sentipiens  et  de  ses  actions.  Ainû,  que  Dieu 
donne  à  l'homme  d'être  et  la  vie ,  voilà  un 
rapport  de  dépendance  de  l'iiommc  créa- 
ture à  Dieu  son  créateur,  de  rcconnoîs- 
sance  de  l'homme  recevant  le  bienfait  de 
l'existence  à  Dieu  son  bienfaiteur,  il  n'est 
pas  libre  à  l'homme  d'empêolior,  de  dé- 
truire ce  lien  et  ce  rapport;  il  n'est  pas  en 
son  pouvoir  de  changer  la  nature  des  clio- 
ses,  de  faii'e  qu'il  ne  soit  pas  créature,  ot 
que  Dieu  ne  soit  pas  créateur j  et,  s'il  est 
vrai  en  théorie  que  Dieu  lui  a  donné  l'être, 
il  est  vrai  en  pralitpic  que  l'homme  lui  doit 
des  sentimens  d'adoration  et  d'amour.  Ainsi 
que  Dieu  établisse  le  pouvoir  paternel ,  vciU» 
un  rapport  fondé  dans  la  nature  entre  le 
père  et  les  enfans;  si  les  pères  prodiguent 
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aux  cnfans  les  aoîns  de  la  plus  tendre  et 
souveot  de  la  plus  pénible  sollicitude,  les 
eiifans  sont-ils  les  maîtres  de  n'avoir  pour 
eux  que  de  l' in  (gratitude?  Ëst-ec  donc  par 
une  convention  cfue  le  Hls  doit  honorer, 
aimer  les  auteurs  de  ses  jours?  Ainsi,  que 
Dieu  appelle  les  hommes  en  société ,  il  iiiut 
dès-lors  qu'il  existe  des  rapports  entK  le 
maître  et  les  sci'viteurs,  le  magistrat  et  les 
sujeto  ;  il  doit  avant  tout  être  juste  dfétre 
Boxunis  à  l'autorité,  et  de  respecter  les 
lois  ;  il  faut  qu'il  soit  dans  Tordre  que  les 
uns  commandent ,  et  que  Its  autres  obéis- 
sent. 

Je  sais  liien  que,  sans  la  création  de  l'oi^ 
<lre  actuel  des  choses,  ces  rapports  et  ces 
devoirs  n'auroicnt  été  que  possibles,  connus 
seulement  de  l'entendement  divin  :  la  créa- 
tion nous  les  a  manifestés,  nous  les  a  lait 
connottre  ;  l'homme  les  voit ,  mais  il  ne  les 
fait  pas.  Si  vous  tracez  un  cei-clc ,  vous  ren- 
dez sensible  l'égalité  des  rayons,  mais  ce 
n'est  pas  vous  qui  créez  cette  égahtéj  elle 
ctoit  fondée  sur  la  nature  des  choses,  et  i) 
vous  est  bien  impossible  de  faire  un  cercle 
dont  tes  rayons  soient  inégaux.  Je  sais  bien 
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btnt  rp;/-  la  !>ji  tiiuname  Mit  U  leui^  r^^te  du 
IjKn  ^X  An  mal  M>at  ie»  phi:»  an^-u^jjt:»  *Hes 
br^nrtnws:  ib  im?  luknt  pa»  que  U  loi  hit- 
n>atnr  deni«UTf;r&ît  mdâ  force  et  sans  auto- 
rité. :i  tiU:  ii'etoit  appuvee  sur  ud  principe 
anlniftur  :  car  enlin.  si  fe  leur  «iemuitle 
fiMirtpioi  jf:  flots  otieir  aux  kiis.  ik  me  rv- 
fion'Iront  tpe  c'est  parce  que  j'ai  contracté 
rengagement  de  leur  obéir,  et  que,  par  ma 
'fuxlite  àe   membre  de   U  société,  je  doit 
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respecter  l'onlre  établi.  Mais  je  demanderai* 
pourquoi  je  dois  être  lïdèle  à  mes  eiigayc- 
mens,  d où  leur  vient  la  force  de  iiiobliger, 
de  lier  ma  conscience;  et,  si  Ton  ue  veut  pas 
tourner  dans  un  cercle  puéril ,  on  sera  forcé 
de  remonter  à  un  principe  antérieur  aux 
lois  humaines.  iNon ,  les  conventions  ne  sont 
oLliyatoircs  qiie  parce  rpi'avant  elles  11  est 
un  j)rincipc  d'éternelle  vérité ,  qui  dit  :  Tu 
seras  fidèle  à  tes  conventions. 

Vous  voulez  que  les  lois  humaines  soient 
la  seule  règle  duliien  et  du  mn\;  mais,  s'il  en 
est  ainsi,  il  sera  donc  au  pouvoir  des  hommes 
de  bouleverser  toutes  les  notions  de  la  moralo 
reçues  universellement;  ils  pourront  donc 
appeler  vertus  ce  qu'on  a  toujours  abliorré 
comme  des  vices,  et  fléliir  du  nom  de  vices 
ce  qu'on  a  toujoui-s  préconisé  comme  des 
vertus.  On  [lourroit  donc  vaner  sur  cela  les 
idées,  le  lanjjage  et  la  conduite,  comme  l'on 
varie  les  clauses  des  contrats ,  les  expressions 
de  la  politesse  ou  les  formes  des  haliits.  Quoi  ! 
est-il  donc  au  pouvoir  dos  léf^islateurs  de 
faire  que  l'assassinat,  le  pai-jure,  la  trahison, 
la  lâcheté,  le  hloÈphèmc,riiiyralitude,l ava- 
rice, soient  conformes  à  la  raison,  et  devien- 
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*faent  des  vertus?  J'aimerois  autant  dire  que, 
par  une  convention  solennelle ,  les  peiipIcR 
peuvent  stipuler  que  la  fièvre  et  la  peste  ne 
seront  plus  des  maux  nuisibles  à  l'Iiunianitc ; 
et,  si  tout  cela  vous  paroît  absurde,  con- 
damné par  la  raison,  avouez  donc  qu'il  est 
des  citoses  déraisonnables  et  condamnables 
avant  les  conventions  humaines.  Maintenant 
vous  sentirez  aisément  pourquoi  Montes- 
quieu a  pu  dire  au  commencement  de  son 
Esprit  des  Lois  (i):  «Les  êtres  particuliers, 
»  intclligens,  peuvent  avoir  des  lois  qu'ils 
»  ont  laites,  mais  ils  en  ont  aussi  qu  ils  n'ont 
»  pas  faites.  Avant  quil  y  eût  des  êtres  in- 
»  telli^ens,  ils  éloîtnt  possibles;  ils  avoient 
»  donc  des  rapports  jiossijjles ,  et  par  consé- 
»  quent  des  lois  possibles;  avant  qu'il  y  eût 
n  des  lois  faites ,  il  y  avoit  des  rap})orts  de 
»  justice  possibles.  L'existence  de  ces  êtres 
»  intcllij^ens  réalise  ces  lois,  comme  l'cxi- 
»  stence  du  cercle  réalise  l'égalité  des  ravons; 
»  mais  dire  qu'il  n'y  a  rien  de  juste  ou  d'iii- 
»  juste  que  ce  qu'ordonnent  ou  défendent 
»  les  lois  positives,  c'est  dire  qu'avant  qu'on 
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»  eût  trouvé  le  cercle,  tous  les  rayons  n'ôi> 
»  loient  pas  égaux.  » 

Consultons  maintenant  la  conscience.  Tel 
est  l'empire  de  la  vertu,  que  nous  ne  pou- 
vons nous  y  soustraire  impunément;  elle 
trouve  dans  nous-mêmes  son  vengeur.  La 
conscience  est  un  tribunal  où  elle  ne  fait 
pas  en  vain  entendre  ses  plaintes  j  sa  voïx 
puissante  peut  bien  se  perdre  poiu-  un  temps 
dans  le  tumulte  des  passions  qui  voudroient 
l'opprimer;  mais,  constante  dans  ses  pour- 
suites, elle  obtient  tût  ou  tard  la  justice 
qu'elle  réclame.  S'il  est  des  êtres  assez  dé- 
pravés pour  l'étouffer  entièrement,  comme 
il  en  est  que  l'avarice  rend  sourds  aux  cris  de 
rhumanitc  souffrante,  il  faut  gémir  sxu-  cette 
exception ,  aussi  rare  qu'elle  est  effrayante , 
au  lieu  d'en  prentire  occasion  de  ne  voir 
dans  la  conscience  qu'une  cliimcre.  Des 
hommes  sans  conscience  ne  sont  pas  plus 
la  nature  liumaine,  que  des  cadavres  ne 
sont  des  hommes.  Qu'il  est  consolant  à  la 
fois  et  redoutable,  ce  juge  intérieur,  qui 
nous  approuve  ou  nous  accuse ,  nous  ab- 
sout ou  nous  condamne!  Consolant  pour 
l'homme  de  bien ,  il  lui  tait  trouver  dans  une 
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joie  douce  i;t  pure  lo  prix  de  ses  efforts; 
redoutable  aux  mtcliaiis ,  il  les  livre  à 
toute  i'anicrtume  du  remords.  Cependant, 
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ni  bien  ni  mal,  comment  se  fait-il  que 
le  mécliaut  devienne  ainM  son  accusateur 
et  son  bourreau?  Pourquoi  se  condamne- 
t-il  avec  tant  de  rigueur?  pourquoi  Pidée 
d'un  Dieu  vengeiu'  le  fail-elle  frémir,  et 
lomne-t-il  sa  fureiu-  contre  luî-mènie  pour 
se  rendre  malliciireux?  Le  remords  suppose 
un  crime,  et  le  crime  une  obligation,  un 
devoir  à  remplir. 

Voyez  bien ,  Messieurs,  ce  qui  caractérise 
ce  que  nous  appelons  remords.  Qu'est-ce 
donc  que  ce  pénible  sentiment?  Ce  n'est 
ni  la  douleur  qui  accompajpie  la  maladie, 
ni  le  cliayrio  que  peut  causer  l'infortune: 
c'est  un  reproche  que  l'homme  se  fait  à  lui- 
même,  parce  qu'il  sent  qu'il  devoit  obéir  à 
la  loi,  et qu  il  l'a  violée  liliremciit.  La  crainte 
du  lilàmc  ou  de  la  peine  ne  l'a  pas  fait  oa!- 
li'e;  il  vient  de  l'aveu  que  le  coupable  est 
oblii^é  de  se  faire ,  de  la  volontaire  infraction 
de  son  devoir,  Avez-vovis  fait  un  acl«  de 
justice  ou  d'iiumanilé?  jamais  vous  ne  poui"- 
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rez  vous  en  repentir,  diissiez-vous  n'être 
payé  que  d'ingratitude,  et  n'en  recueillir 
que  la  haine  et  le  mépris.  Oui,  flùt  votre 
vertu  vous  conduire  au  suppliée,  vous  se- 
riez victime,  sans  pour  cela  vous  sentir  cou- 
pable; vous  pourriez  bien  gémii-  sur  l'in- 
justice des  hommes  et  le  malheur  t'e  votre 
destinée,  mab  toujours  le  remords  seroit 
loin  de  votre  c<eur.  Au  contraire,  si  je  me 
sens  eoupablc,  toute  la  terre  m'applaudiroït 
que  je  me^condamnerois  toujours;  dût  le 
vice  me  porter  au  faîte  de  la  gloire,  le  re^ 
mords  y  monteroit  avec  moi ,  pour  y  déchi- 
rer mon  cœur  :  tant  la  conscience  est  au- 
dessus  de  Vopinion  et  des  conventions  des 
hommes  !  Je  veux  que  la  conscience ,  que  le 
remords,  soient  un  sentiment  plus  ou  moins 
vif,  plus  ou  moins  développé ,  suivant  le  de- 
gré de  lumière  ou  la  eonnoissancc  plus  ou 
moins  précise  de  nos  oldlgations  ;  ce  seroit 
toutefois  une  f,'rande  erreur,  que  de  ne  pas 
y  voir  un  seutîment  naturel  à  l'Iionimc ,  in- 
dépendant des  variations  du  climat,  de  l'é- 
ducation ,  de  la  naissance.  JNi  le  secret,  ni  les 
ténèbres,  ni  le  silence  des  lois,  ni  l'éclat  du 
pouvoir,  ne  peuvent  dérober  le  coupable  à 
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'son  aiguillon  vengeur.  Le  crédit  a  bien  sou- 
vent assuré  l^punit^,  mais  sans  calmer  les 
alarmes  de  la  conscience.  Tibère  et  Néron 
ont  connu  le  remords  ;  ils  ont  tremblé  quel- 
quefois, épouvanté»  du  souvenir  de  leurs  for- 
faits. La  conscience  peut  être  assoupie,  elle 
n'est  pus  morte;  même  il  se  peut  que  ses 
pointes  soient  d'autant  plus  déchirantes  et 
plus  cruelles  que  son  sommeil  avoît  été  plus 
profond.  Cest  le  réveil  du  lion ,  qui  a  puisé 
dans  le  repos  une  vigueur  nouvelle  pour  dé- 
■cliirer  sa  proie.  En  un  mot,  faites  disparoîlrc 
la  distinction  primitive  du  bien  et  du  mal, 
laites  que  tout  soit  arbitraire,  que  tout  soit 
le  fruit  des  conventions;  dcs-lors,  ce  re- 
proche intérieur  que  l'homme  se  fait  à  lui- 
roémc ,  lorsque  d'ailleurs  il  n'a  rien  à  crain- 
dre de  la  part  des  hommes ,  le  remords  en 
un  mot,  n'est  plus  qu'une  absurde  cliinicre, 
dont  il  faut  délivrer  son  imagination  fausse- 
ment alarmée. 

Voyons  maintenant  ce  que  nous  dira  ce 
que  j'appelle  le  sentiment.  On  parle  sans 
cesse  de  nature  ;  mais  où  la  trouvercz-vons , 
sinon  dans  ces  impressions,  ces  inclinations 
universelles,  uniformes ,  dont  les  hommes  ne 
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peuvent  se  dépouiller;  qui,  plus  rapidçs  que 
le  raisonnement,  préviennent  toute  réflexion 
et  dominent  l'espèce  humaine  tout  entière? 
C'est  là  une  force  secrèt« ,  par  laquelle  nous 
sommes  comme  entraînés  à  aimer  ou  à  haïr, 
à  estimer  ou  mépriser  certaines  choses.  Cest 
de  là  (pie  vient  le  sentiment  d'adoration  en- 
vers la  Divinité,  de  la  piété  filiale, de  l'amour 
de  la  patiic,  de  la  pitié  pour  les  malheureux, 
de  l'admiration  pour  les  actions  généreuses. 
Oui,  au  milieu  de  la  divcrsîtc  de  leurs  lois, 
de  leurs  mœurs,  de  leurs  habitudes,  tous 
les  peuples  de  la  terre  ont  senti  qu'on  doit 
honorer  ses  parens ,  que  l'ingratitude  est  un 
vice,  tpi'il  faut  être  fidèle  à  sa  parole,  qu'il 
est  beau  de  supporter  le  malheur  avec  cou- 
rage ,  qu'on  est  louable  de  secourir  l'infor- 
tune, que  nul  ne  doit  faire  à  autrui  ce  quil 
ne  voudroit  pas  lui  être  fait.  Qui  oseroit  dire 
que  ce  sont  là  des  maximes  de  convention , 
et  non  puisées  dans  notre  nature?  Jamais 
les  hommes,  tout  dépravés  qu'ils  sont,  n'ont 
pu  donner  ouvertement  au  vice  le  nom  de 
vertu;  et  toujours  le  vice ,  lors  même  qu'il  a 
été  triomphant,  a  été  réduit  à  se  couvrir  du 
masque  d'une  fausse  probité ,  désespérant  de 
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s'attirer  Testinie  en  se  montraDt  à  découverl, 
U  n'y  a  jias  encore  eu  d'iiomme  siir  la  terre, 
qui  ait  pu  gagper  ni  sur  lui,  ni  sur  les  au- 
tres, d'établir  dans  le  monde  qu'il  est  plus 
estimable  d'être  trompeur  que  d'être  sin- 
cère ,  d'être  malfaisant  q\ie  de  faire  du  bien , 
d'être  emporté  que  d'être  modéré;  tantil  est 
des  cliosos  que  la  nature  rejette  et  repousse 
loin  d'elle  ! 

Je  suppose  qu'il  fût  possible  de  réunir  dans 
un  même  lieu  des  babitaos  de  toutes  les  jtar- 
lics  de  la  terre ,  pris  dans  les  divers  âpes  et  les 
diverses  conditions  ;  je  suppose  qu'il  iïit  pos- 
sible de  leiu-  faire  entendre  un  langage  é}>a]c- 
roent  intelligible  à  tous ,  et  qu'un  sopliistc 
élevât  la  \  oix  au  milieu  de  cette  assemblée  gé- 
nérale rie  l'iiiiivers,  pour  lui  dire  :  «  Jusqu'ici 
»  le  genre  humain  a  été  dans  l'erreur  sur  le 
»  \i(;e  et  sur  la  vertu^le  temps  est  enfin  venu 
»  de  lui  révéler  les  véritables  règles  de  sa  con- 
»  diiite.  Ecoutez;  voici  ce  qui  doit  èti-esolcn- 
»  nellcmentreconnusurlateiTe:  Aucun  sen- 
1)  timent  d'adoration  n'est  dû  :i  laDiviuité^Ies 
»  enfans  seront  dispenses  d'aimer  leurs  pa- 
))  rené  ;  nul  n'est  obligé  d'être  fidèle  à  sa  paro- 
»  le;  tout  citoyen  pourra  très-innocemment 
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»  trahir  sa  patrie;  ciiacun,  en  délirant  que  les 
»  autres  lui  fuissent  du  bien ,  sera  toujours  le 
»  maitrcde  ne  leui' faire  que  ilu  mal.  »  Je  vous 
te  demande,  une  pareille  doctrine  nu  seroit- 
elle  pas  repoussée  jwr  un  ciï  universel  d'in- 
dijjnation ,  et  le  harangueur  ne  seroit-il  pas 
invité  à  rassembler  les  oui's  et  les  panthè- 
res, pour  leur  prêcher  ses  systèmes?  Oui,  le 
cœur  est  lait  pouur  la  vertu,  comme  l'entende- 
ment pour  la  vérité.  Oui,  il  est  dans  chacun 
de  nous  un  araoïu  secret  du  bien,  comme 
une  horretu-  secrète  du  mal  ;  instinct  sub- 
lime qui  nous  avertit  de  nos  devoirs,  comme 
certaines  sensatious  nous  avertissent  de  nos 
besoins  physiques.  C'est  ce  goût  de  vertu  qui 
fait  que  nous  sommes  transportés  d'a<]mi- 
ration  au  récit  de  certaines  actions,  comme 
c'est  le  goût  de  la  vérité  qui  nous  fait  aimer 
les  caractères  vrais ,  les  esprits  droîlâ  et  sin- 
cères. Où  est  le  cœur  qui  ne  ti-essaitle  an 
souvenir  d'un  trait  héroïque,  qui  ne  s'inté- 
resse à  la  vertu  oppnmée,  qui  ne  frémiïsc 
d'indignation  contre  l'oppresseur?  Q\i'oa 
nous  raconte  que  Phocion,  marchant  au 
supplice,  ordonne  à  ses  enfans  d'oublier 
le  crime  de  son  ingrate  patiie^  un  senti- 
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f^ttMt  faacâi^ar  Bomil  iinJ^ntiiiiiiit 
lram|icirt  à  crOe  ^bxmc:  Je  su  koa 
«t  rîm  de  ce  <^  ârtôoie  FlnBaul 
meal  étnn^n',  cloïK-ce  iib  «n  de  coa 
lion  on  dKié  par  k  ainle?  aom  .  c'cU 
CTÎdit  b  natme  haBaDC,  «pi  se  f 
Ufndn  parle  | 
Sansdoolei 
réfleiioD.  non»  ^1  Saeeratr  le  faam  du  mal^ 
peut  être  aSiMMî.  nrîê.  e<  quelquefois  coaunc 
|>r«iqa<^  «fetnt  par  ngnoraoce.  les  pasMon» 
«Draciftées.  1rs  impmsHHU  coDlrairv»  des 
lot^pies  halMtudes.  En  nous  donnant  certai- 
nes facultés  qui  sont  Tapana^e  de  notre  na- 
tun^ ,  le  Créateur  nous  a  lai^  le  «oîd  de  les 
cultit<rr.  Aiiui  que  le  corps  croit  et  se  («nii- 
fu:  par  ta  nouiritiirc  et  l'exercice,  lame  se 
dévi-loppc  par  la  réOeiiou.  par  l'éducation, 
par  l'expérience,  ^ious  naissons  avec  l'apti- 
tude il  nous  écla'uvr,  à  nous  instruire,  à  nous 
pftriV«tîonner;  il  se  peut  que,  faute  de  ciJ- 
ture,  DOS  facultés  restent  comme  dans  un 
état  de  stupeur  et  de  mort;  et  voîUi  povirquoi 
le  sauvage  est  plutôt  dans  un  clat  de  dégra- 
dation que  dans  un  état  conforme  à  notre 
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Dature.  C'est  un  arbre  uatiircUement  fertile, 
mais  qui  demaDderoit  un  autre  ciel  et  une 
autre  température.  C'est  par  là  qu'on  expli- 
que comment,  avec  des  principes  communs, 
les  peuples  ne  s'accordent  pas  sur  les  con- 
séquences des  principes.  Qu'on  ne  vienne 
donc  pas  nous  dire^  pour  aiïoiblir  ici  l'au- 
torité du  genre  humain,  que  ce  qui  est  cri- 
minel chez  un  peuple  est  innocent  chez  un 
autre;  qu'on  a  vu  autoriser  chez  certaines 
nations  le  vol,  l'exposition  des  cnfaus,  le 
massacre  des  pères  dans  leur  vieillesse,  l'im- 
molation des  victimes  humaines,  bien  des 
cruautés  et  des  infamies  de  tous  les  {genres, 
et  qu'ainsi  la  morale  est  arbitraire.  D'abord, 
Messieurs,  depuis  quand  faut-il  chercher  les 
vrais  scntîmens  de  la  nature  raisonnable  dans 
SCS  égaremens  mêmes,  dans  les  excès  qui  la 
déshonorent?  Faut-il  donc  juger  de  l'air  que 
nous  respirons,  et  qui  nous  donne  la  vie,  par 
l'insalubrité  de  quelques  climats  où  règne 
une  contagion?  Est-ce  par  les  plaies  du  corps 
humain  et  par  les  vices  de  ses  organes,  qu'il 
faut  en  apprécier  les  forces?  Oui,  des  senli- 
mens  de  religion,  de  justice,  dliumanité, 
ont  été  répandus  chez  tous  les  peuples.  11 
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rst  bien  certaines  règles  invami-iles  qni  les  , 
ont  unis  tous;  maïs  soit  passion,  soit  igno- 
rance, ils  se  sont  cgai'és  <laiis  1  application 
{^e  ce^  principes  communs  à  tous.  Ainsi,  que 
le  sauvage  hâte  le  trépas  du  vieillard  qui 
soufire  ou  qui  est  hors  à'éiai  de  le  suivre 
dans  SCS  coui-ses,  cela  est  horrible  sans  doute; 
et  cependant  cela  vient  d'un  sentiment  de 
commisération  faussement  applique.  Ainsi^ 
que  le  Chinois  se  débarrasse  d'une  popula- 
tion excessive  par  le  mciuirc  des  enfans, 
cela  est  bon-lble  encore;  mais  d  le  fera  parce 
qu'il  écoutera  la  crainte  de  manquer  des 
choses  nécessaires  à  leur  existence,  et  dans 
la  réalité  il  trouvcroit  bien  plus  beau  de 
noiurir  ses  enfans.  Ainsi,  que  l'Arabe  du  dé- 
sert, que  leTartare  trouve  plus  noble  et  plus 
beau  de  vivre  d'un  butin  qui  est  sa  conquête 
que  de  son  travad,  cela  n'empêchera  pas  que, 
boi-s  ce  cas  particulier,  il  ne  soit  juste,  hu- 
main, hospitalier.  Fais  hommage  à  Dieu  de 
ce  que  tu  as;  voilà  le  principe,  il  est  incon- 
testable; pour  l'apaiser,  il  faut  lui  sacrifier 
tout,  même  des  victimes  humaines,  eons^ 
quence  fausse  et  affreuse  d'un  principe  vraî. 
îtlessieurs,  avec  cette  manière  de 

vuutr«^ 


IXH   KATURïXLK.  3a  1 

contre  la  loi  naturelle,  avec  cette  manie  de 
vouloir  que  la  morale  n'ait  rien  de  fondé 
dans  la  nature,  parce  que  les  liommes  ont 
varié  sur  certains  points,  sa-vcz-vous  oii  nous 
aboutirions?  au  pyrrlionisme  universel,  u 
n'y  auroit  plus  de  vérité,  parce  qu'il  n'en 
est  pas  qui  n'ait  été  combattue,  même  avec 
beaucoup  de  subtilité;  il  n'y  auroit  plus  de 
beauté  réelle  dans  les  arts  et  les  ouvrages  de 
l'esprit  Immain,  parce  que  les  nations  et  les 
siècles  ne  se  sont  pas  accordés  sur  le  mérite 
de  ces  productions.  Messieurs,  la  corruption 
de  l'homme  ne  détruit  pas  ]jIus  la  morale 
que  la  fausse  métaphysique  ne  détruit  le  sens 
commun.  U  est  donc  une  loi  anténcure  à 
toute  convention  humaine,  je  viens  de  réta- 
blir; mais  pourquoi  s'appetle-t-elle  natu- 
relle? nous  allons  l'examiner. 

Loin  de  nous  la  puéi-ile  pensée  qu'il  fut 
un  temps  où  le  genre  humain  vivoit  sans 
Dieu,  sans  aucun  sentiment  religieux,  sans 
aucun  principe  de  morale,  comme  s'il  avoit 
commencé  par  être  athée  et  entièrement 
brute,  et  que,  par  des  progrès  insensibles,  ïl 
fût  passé   de  cet  étal  complet  d'athéismtj  et 
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(l';lll^^ha^.'tlltllL  à  celui  de  quelque  cruyance 
ivligicusc ,  et  qu'il  oùt  cnfiu  découvert  Dieu, 
la  pro%'idviice,  la  \ie  riitiii'e,  la  morale,  ainsi 
qu'apris  bieu  des  tflbrts  et  des  expériencea 
iDultijiliécs oti  a  découvert  Talgchre  ou  la  cliï- 
inic.  L'liomme«'5lun  êtri-natiireUemcut rai- 
sonnable, tuoi'al,  religieux.  Vous  le  trouve- 
riez plulôt  dépouille  de  toute  intelligence 
que  dépourvu  do  toute  notion  de  justice  et 
de  vertu;  pour  si  liaut  que  vous  remonlîea 
dans  rantiquilé,  lous  ven-e^  toujours  lo» 
hommes  en  possession  de  croire  à  quelques 
maximes  de  relîj^îon  cl  de  morale.  Ici  la  na- 
ture a  devancti  riudustiie:  tandis  que  ta  foiLIe 
raison  s'est  égarée  siu'  tout  cela  en  vaines  re- 
clierclics,  ou  que  mMie  elle  n'a  enfanté  que 
des  systèmes  très-ridicules,  nos  livi-es  saùits 
nous  font  assister  eu  (pjelquc  sorte  à  Tceuvre 
de  la  créatioii ,  et  nous  apprennent  conimenl 
les  choses  se  sont  passées.  Ce  que  les  saj^cs 
de  l'antiquité  avoient  ij;iioré,  les  eiifans le  sa- 
vent iKkrmi  nous.  Le  pr^-niier  homme  sortit 
des  mains  de  sou  Créateur  dans  l'état  de  ma- 
turité; il  no  naquît  pas  enfant,  dans  la  foi- 
blesse,  l'ignorance  du  premier  âgej  il  parut 
sur  la  tcrro  liommc   fait,  jouissant  dèa  lo 
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moment  de  son  csî&tence  de  loutcs  les  fa- 
cultés du  corps  et  de  l'esprit;  il  arriva  à  la 
vie  avec  des  connoissances  toutes  formées 
dans  son  esprit,  avec  des  senlimens  religieux 
dans  le  cœur,  avec  une  langue  toute  faite 
pour  exprimer  ses  idées  :  il  trouva  dans  lui 
la  connoissance  de  Dieu  son  créateur,  des  no- 
tions d'ordre  et  de  vertu,  l'amour  du  bien, 
une  intelligence  qui  s'élcvoit  jusqu'à  l'au- 
teur de  son  être,  une  volonté  animée  du 
(lésir  de  lui  plaire;  et  sans  doute  son  pre- 
mier sentiment  fut  celui  de  la  reconnois- 
eance  et  de  l'amour.  Ce  qu'il  avoît  reçu  de 
Dieu  même,  ce  qu'il  savoit,  il  le  transmit  à 
ses  enfans,  qui,  à  leur  tour,  le  laissèrent 
comme  un  héritage  aux  générations  sui- 
vantes; la  tradition  se  conserva,  s'étendit 
avec  l'espèce  humaine,  et  voiià  comme  de 
iàmille  en  famille,  d'âge  en  ùge,  de  contrée 
en  contrée,  les  notions  primitives  se  sont 
conservées  plus  ou  moins  pures  dans  le 
genre  liumain.  Ainsi,  toutes  les  croyances 
religieuses  et  morales  ont  une  source  com- 
mune ;  mais  ce  sont  des  ruisseaux  dont  les 
uns  ont  conservé  la  pureté  de  leurs  eaux,  et 
dont  les  auti'es  se  sont  plus  ou  moins  altérés 


02'*  LOI   NATUREIiLE. 

à  travers  la  corruption  des  siècles.  Cest  de 
là  cjue  sont  venm  ces  principes  communs 
à  tous  les  bomraes  que  l'ignorance  ou  les 
passions  aBbiblissent,  mais  n'anéanUssent 
pasj  cette  lumière  <]ui,  pour  bien  des  peu- 
ples, a  été  obscurcie  des  nuages  du  men- 
songe, mais  qui  laisse  toujours  échapper 
quelques  rayons.  Or  ces  règles  universelles^ 
invariables,  dont  le  sentiment  plus  ou  moins 
vif  se  trouve  partout,  ces  notions  communes 
de  bien  et  du  mal,  qui  gouvernent  Tespèce 
humaine,  et  sont  comme  la  législation  se- 
crète du  monde  moral,  voilà  ce  qu'on  ap- 
pelle loi  naturelle;  dénomination  très-légi- 
time. Elle  est  naturelle,  parce  qu'elle  est 
fondée  sur  la  nature  des  choses,  siu-  des 
rapports  primitifs  entre  l'homme  et  Dieu^ 
entre  l'bomme  et  ses  semblables;  naturelle, 
parce  que  les  principes  en  sont  tellement 
conformes  à  notre  nature  raisonnable,  qu'il 
suffit  du  les  exposer  |M>ur  eu  faîte  sentir  la 
vérité;  naturelle,  parce  qu'on  eu  trouve  dos 
vestiges  [lartoiit  où  se  trouve  la  nature  hu- 
maine, ce  qui  a  fait  dire  qu'elle  est  gravée 
dans  te  cœiu;  naturelle  enlîn,  parce  qu'il 
fallott  la  distinguer  de  toute  autre  loi  don- 
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née  à  l'homme  depuis  la  création,  et  qu'on 
appelle  positive.  Aussi  la  dénomination  de 
loi  naturelle  est-elle  autorisée  par  les  livres 
saints  et  notamment  par  saint  Paul,  par  tous 
les  docteurs  de  l'Eglise,  par  lous  les  mora- 
lisles  de  toutes  les  nations  et  de  tous  les 
siècles,  par  le  langage  universellement  reçu 
de  tous  les  hommes;  en  sorte  que,  proscrire 
le  mot  de  loi  naturelle,  ce  seroit  se  mettre 
en  révolte  contre  le  genre  humain.  Voyons 
quel  est  le  devoir  de  la  loi  nat\irellc  par  rap- 
port à  DOS  pcnchans  et  à  nos  passions. 

Si  nous  écoutons  plusieurs  des  faux  sages 
du  dernier  siècle ,  ils  nous  apprendront  que 
c'est  un  projet  insensé  que  de  vouloir  com- 
battre ses  ])a$sions,  que  sans  elles  l'homme 
seroit  stupide  ;  que  celles  qtii  forment  le  ca- 
ractère de  chacun  sont  incurables,  qu'elles 
sont  la  source  de  ce  qu'il  y  a  de  grand  et 
de  beau,  et  qu'après  tout  les  vices  sont  aussi 
utiles  à  l'humanité  que  les  vertus.  Ici,  Mes- 
sieurs,  que  le  bon  sens  soit  notre  arbitre, 
qu'il  juge  entre  l'école  clircticnne  et  celle 
des  novateurs.  Que  penscrez-vous  de  la  lo- 
gique et  de  la  force  d'esprit  de  tous  ces  fa^ 
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biicateiirs  de  luoralc  nouvelle,  si  nous  dtî- 
couvrons  que  leur  doctrine  porte  sur  des  l 
équivoques,  sur  l'abus  de  quelques  ntots, 
sur  de  pitoyables  soplibmes,  que  ce  qu'elle  j 
peut  avoir  deitiisonnabtc  étoit  connu  avant  | 
eux,  et  que  ce  qu'elle  peut  avoir  de  neuf  est  ' 
vraiment  insensé?  Cherchons  avant  tout  à 
bien  démêler  les  choses,  à  nous  gai'antir  de   ' 
cette  confusion  de  langage  qui  fait  ici  toute 
la  force  de  l'incrédidité. 

Dans  le  dessein  de  nous  faire  veiller  à  la 
conservation  de  nous-mêmes,  de  nous  in- 
téresser au  bien  de  nos  semblables,  l'auteur 
de  la  natiuc  a  mis  dans  nous  des  goûts,  des 
inclinations,  dont  nous  ue  pouvous  nous  dé- 
fendre, qui  nous  avertissent  rapidement  do 
nos  besoins ,  de  nos  devoirs ,  des  dangers  qui 
nous  menacent.  Souvent  la  marche  de  la, 
raison  scroit  beaucoup  trop  lente ,  ses  con- 
seils nous  arriveroient  trop  tani.  Ce  n'est 
point  d'après  un  système  réfléchi,  par  un 
long  circuit  de  raison nemcns,  c'est  bien  plu- 
tôt par  une  impression  involontaire,  par  le 
sentiment,  que  l'homme  est  averti  de  ses  be- 
hotns  corporels,  que  le  père  aime  ses  cnfans, 
(juc  le  mallieur  nous  touche,  que  nqus  avons 
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Je  l'attrait  pour  nos  seni)>lal>les ,  qii'uu  ten- 
dre souvenir  nous  attaclie  aux  lieux  où  nous 
avons  passé  notre  enfance.  Il  €st  naturel  à 
l'homme  de  s'aimer  soi-même,  d'aimer  ses 
parcns,  sa  patrie,  ses  bienfaiteurs,  de  fuir  la 
douleur,  comme  il  est  naturel  de  donner  à 
-son  corps  la  nourriture  qui  le  soutient  ou 
le  repos  qui  le  délasse.  Dans  tout  cela ,  il  ne 
faut  voir  que  la  voix  de  la  nature  attentive 
à  nos  besoins,  que  des  impressions  utiles  qui 
se  rapportent  à  notre  bonlieur  ou  à  celui  de 
nos  semblables  :  c'est  ce  que  nous  désigne- 
rons sous  le  nom  de  pcncbans  naturels,  et 
notre  devoir  c'est  de  les  régler.  Que  s'ils  ne 
sont  pas  contenus  dans  de  justes  bornes, 
s'ils  deviennent  ardens,  impérieux,  s'ils  sont 
poussés  jusqu'à  l'excès,  ou  bien  s'ils  nous 
portent  vers  des  clioses  illicites,  en  un  mol, 
si  les  penclians  sont  déréglés  de  quelque  ma- 
nière, nous  les  appellerons  passions,  et  notre 
devoir,  c'est  de  les  combattre.  Entrons  sur 
tout  cela  dans  un  développement  nécessaire. 
Pour  peu  qu'on  veuille  consulter  son 
propre  cœur,  son  expérience  personnelle  ou 
celle  de  ses  semblables,  comment  ne  pas 
sentir  qu'où  doit  être  en  garde  contre  les 
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penchans  de  la  nature  même  les  plus  légî- 
timcs,  qu'ils  tendent  à  francliir  les  bornes, 
que,  si  la  raison  ne  vient  en  modérer  l'essor, 
en  teni[>crer  les  ardeurs,  ils  acquièrent  une 
force,  une  violence,  qui  entraîne,  et  qu'ils 
finissent  par  dominer  en  quelque  sorte  la 
volonté,  s'ils  ne  sont  pas  dominés  par  elle. 
Ainsi  c'est  bien  par  un  penchant  également 
légitime  et  doux ,  qu'une  mère  se  complaît 
dans  ses  enfans^  maïs,  pour  peu  qu'elle  écoute 
trop  sa  tendresse,  elle  aimera  dans  eiix  jus- 
qu'à leurs  défauts  et  à  leurs  vices,  et  son 
amour  ne  sera  plus  qu'une  indigne  nmllessc. 
Ainsi  rien  n'est  plus  innocent  à  la  fois  et 
plus  consolant  que  le  suntinient  de  l'aipilié; 
mais,  s'il  est  abandonne  :'i  lui-même,  il  peut 
aisément  devenir  vicieux,  dégénérer  en  com- 
merce de  Hattcrics  et  de  conqilaisances  cri- 
minelles. L'amoi-.r  de  soi  est  le  premier  qui 
se  fait  sentir,  mais ,  s'il  se  dérègle ,  il  devient 
égoïsmc,  inspire  la  iiainc,  pousse  à  la  ven- 
geance. Oui,  abandonnez  la  nature  à  sa  pente 
ordinaire,  et  au  lieu  de  l'amour  de  soi-même, 
vous  aurez  ce  t  orgueil  qui  ne  vit  que  de  dis- 
tinctions et  de  préférences,  et  qui  semble  faire 
ses  tlcliccs  des  bumilialions  d'autiiû  :  au  lieu 


LOI  NATLrRiiixi;.  029 

dune  loual^le  émtJation,  vous  aurez  cette 
ambition  eÛTrénée,  qui  veut  loujours  monter 
plus  liaut  et  s'élever  sur  les  ruines  de  ses  ri- 
vaux confondus;  au  lieu  d'une  sage,  d'une 
active  industrie,  vous  n'aurez  plus  qu'ujïe 
Insatiable  cupidité,  dont  rien  ne  pourra  con- 
tenter les  désirs;  au  Heu  des  plaisirs  hon- 
nêtes, vous  n'aurez  (jue  cette  volupté  qui 
énerve  à  la  fois  l'ame  et  le  corp,  et  que  sui- 
vent trop  souvent  l'opprobre  et  la  discorde. 
On  reproche  au  moraliste  religieux  de  faire 
de  l'homme  un  être  insensible,  une  statue 
sans  ressort  et  sans  anie,  parce  qu'il  l'invite 
à  régler  ses  penchans  :  mais  fut-il  jamais 
une  accusation  plus  étrange?  Quel  moraliste 
a  jamab  pu  défendre  à  l'homme  de  sentir, 
de  désirer,  d'aimer,  d'agir?  Qui  jamais  a  con- 
damné les  afTectlons  légitimes ,  s'est  avisé  de 
faire  de  l'homme  un  être  passif,  indîfFérent, 
plongé  dans  les  langueurs  de  l'apatlile?  L'E- 
vangile lui-même,  ce  code  de  morale  si  par- 
fait, ne  fait  que  les  épurer  et  les  rendre  plus 
utiles:  aimer  Dieu,  aimer  les  hommes, voilà 
toute  la  loi;  or,  de  ce  double  amour  comme 
de  leur  source,  découlent  toutes  les  affec- 
tions, tous  les  devoirs  naturels,  domestiques 
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et  civils,  qui  perfectionnent  les  horaiaes  et 
les  rendent  plttft  beureux.  Quelle  loi  fut  ja- 
mais plus  sévère  contre  le  serviteur  inutile, 
fxiDtre  le  nclie  indolent,  contre  la  paresse 
et  l'oiiiveté?  Vous  ne  profanez  pas.  les  dons 
que  le  ciel  vous  aiàîts;  ce  n'est  pas  assez, 
TOUS  devei  les  faire  valoir;  vous  n'opprimez 
pas  le  pauvre,  vous  ne  retenez  pas  le  bien 
d'autnii;  ce  n'est  pas  assez:  si  vous  êtes 
pourvu  des  biens  de  la  fortune,  vous  devez 
savoir  les  i-épandre  dans  le  sein  de  1  indi- 
gence; et  qui  vous  empêche  de  suivre  les" 
sentimcns  nobles  et  {iénéitux?  Ëles-vous 
ëpris  de  rauiour  des  lettres  et  des  arts?  tout 
ce  qui  vous  est  commande,  c'est  de  ne  pas 
leur  sacrilier  des  devoirs  plus  sacrés,  et  de 
ne  pas  en  abuser  pour  prêter  des  charmes 
à  des  vices  déjà  trop  funestes.  Avez -vous 
un  amour  ardent  pour  la  patrie?  qui  vous 
enipcclic  de  vous  livrer  à  des  travaux  ou  de 
former  des  enbeprises  utiles  à  la. prospérité 
publique?  ]'!^tcs-vous  vivement  affecté  des 
maux  de  l'humanité?  qui  vous  ompècbe 
de  voua  dévouer  au  soula-^ement  des  mal- 
heureux et  de  mériter  le  litre  de  pèr«  des 
infortunes?  En  un  mot,  pour  que  tout  soit 
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dans  l'ordre,  que  les  pcnclians  soient  réglés 
parla  raison.  Ccst  alors  qu'ils  seront  utiles, 
et  qu'ils  n'auront  jamais  une  activité  fu- 
neste. Ce  n'est  pas  détruire  le  cours  d'un 
fleuve,  que  de  l'environner  de  digues  puis- 
.santes. 

Est-on  de  bonne  foi,  quand  on  accuse  le 
moraliste  de  n'être  qu'un  imprudent  décla- 
matcur  en  s'élevant  contre  les  passions?  Quoi! 
Messieurs,  faut -il  que  nous  fassions  l'apo- 
logie de  ces  penclians  vicieux  et  déréglés , 
source  (Je  tous  les  maux  qui  désolent  les  fa- 
milles et  la  société?  faut-i!  donc  (pie  les  chai- 
res de  l'austère  vérité  ne  soient  plus  que  des 
tribunes  vouées  à  la  défense  de  toutes  les  in- 
clinations qui  ne  connoisscnt  ni  frein  ni  me- 
sure? Quoi  donc!  au  gré  des  novateurs,  n'y 
a-t-il  pas  sur  la  terre  assez  d'oi^ueil  et  d'in- 
dolence, assez  de  cupidité  et  de  bassesse, 
assez  d'envie  et  de  noirceurs ,  assez  de  ven- 
gcauce  et  de  férocité,  assez  de  volupté  et 
de  scandales?  Pour  augmenter  le  jeu  de  ces 
passions  dont  ils  se  font  les  apôtres  coniplai- 
sans,  il  faudra,  loin  de  les  combattre,  dire 
au  poète  de  ne  chanter  que  la  mollesse  et 
l'impiétéj  au  peintre,  de  ne  tracer  que  l'î- 
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mage  de  la  volupté;  au  jeune  homme,  (le 
porter  l'amour  du  jeu  jusqu'à  la  frénésie;  à 
la  mère  de  famille ,  d'engloutir  dans  la  folie 
de  ses  dépenses  les  espérances  de  ses  enfans; 
à  l'homme  de  négoce ^  d'exposer  sa  fortune 
et  ccllf  de  tant,  d'autres  par  des  spéculations 
fbllcs  où  i]  n'entre  que  de  l'avidité  et  point 
de  prévoyance;  aux  parens,  de  faire  des  arts 
les  plus  frivoles  l'occupation  la  plus  sacrée 
de  leurs  enfans.  Messieurs,  ce  sont  là,  je 
crois,  des  excès,  et  si  nous  voulons  y  mettre 
un  frein,  on  nous  accusera  de  vouloir  anéan- 
tir riionime  et  ses  facultés  !  Fut-il  jamais  ac- 
cusation plus  étrange? 

Que  signifie  l'éloge  qu'on  a  fait  des  pas- 
sions fortes,  en  les  prébcntant  comme  la 
source  de  ce  (pi'il  y  a  de  l)eau  et  de  grand 
fiarnii  les  hommes?  Quand  on  tient  un  pa- 
reil langage ,  peut-on  se  flatter  de  bien  s'en- 
tendre soi-même?  En  effet,  un  goût  très-ar- 
dent et  comme  exclusif  pour  certains  objets, 
un  cœur  susceptible  tl'ini  pression  s  \ives  et 
durables,  un  esprit  capable  de  réflexions  pro- 
fondes ou  de  soudaines  illuminations,  uuc 
amc  ferme ,  inébranlable  dans  ses  pensées  et 
SCS  desseins,  voilà  bien,  je  crois,  ce  que  l'on 
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trouve  dans  ceux  qu'on  suppose  animes  de 
fortes  passions.  Mais  qui  ne  voit  pas  que  ces 
dispositions  naturelles,  si  elles  ne  sont  bien 
dirigées,  si  elles  ne  tournent  à  des  choses 
louables  et  utiles,  peuvent  entraîner  les  dés- 
ordres les  plus  monstrueux,  qu'elles  peuvent 
faire  des  hommes  ou  grands  par  leurs  cri- 
mes ou  grands  par  leurs  vertus?  Avec  ces  qua- 
lités extraordinaires  de  l'esprit  et  du  cosur, 
vous  pourrez  avoir  des  Aristide,  des  Trajan, 
des  Louis  IX ,  des  Henri,  des  Turcone ,  des 
lîossuet,  des  Fénélon;  mab,  si  l'amour  de  la 
fausse  gloire,  si  de  funestes  exemples,  si  la 
flatteiie ,  si  des  circonstances  mallieureuses 
donnent  à  ces  pcncbans  une  direction  fu- 
neste, vous  aurez  d^  Catiliua,  des  Néron, 
des  Mahomet,  des  Cromwel,  des  novateurs 
audacieux,  des  poètes  infâmes,  des  sophistes 
dangereux.  Voyez  ce  Qcuve  qui  voule  trao- 
(pûUement  ses  eaux;  il  répand  sur  ses  bonis 
la  vie  et  la  fraîcheur,  et  l'on  peut  par  mille 
canaux  divers  étendre  de  toutes  parts  ses 
influences  salutaires;  mais,  s'il  vient  à  se 
déborder,  il  porte  au  loin  le  ravage  et  la  dé- 
solation. 

Que  signifie  encore  ce  conseil  que  nous 
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donne  un  des  chefs  de  l'école  moderne, 
quand  il  nous  dit:  Que  vos  passions  soient 
toutes  à  l'unisson,  établisses  entre  elles  une 
juste  harmonie,  et  n'en  appréhendez  point 
les  dt'sordres.  Mettez,  dites-vous,  vos  pas- 
sions à  l'unisson  ;  mais  voudiiez-vous  bien 
nous  apprendre  rinfailliblc  secret  d*exëcu- 
ter  un  si  admirable  dessein?  ne  diroit-on 
pas  que  Ton  peut  accorder  les  passions  de 
l'amc  comme  le»  cordes  d'un  instrument,  et 
qu'elles  sont  aussi  dociles  au  commandement 
de  l'aine ,  que  la  harpe  sous  les  doigts  du  mu- 
sicien? Si  les  passions  qui  se  balancent  sont 
d'une  égale  force,  il  en  résulteroit  un  état 
d'équilibre  et  d'inaction.  Supposes  Tliomnio 
également  cou)battu  par  l'amour  et  par  la 
haine ,  par  l'ostentation  et  par  l'avarice ,  par 
l'audace  et  par  la  pusiltanimitc,  par  le  dé- 
sir de  la  gloire  :  et  par  l'intérêt  personnel 
vous  auriez  le  plus  irrésolu  et  le  plus  mU 
de  tous  les  êtres.  VoiJez-vous  que  Tune  de 
ces  passions  soit  plus  forte,  qu'elle  soit  do- 
minante, et  (pi'elle  mette  en  jeu  toutes  les 
antres?  que  devient  l'Iiamionie  prétendue? 
Si  les  passions  sont  fortes ,  n'cst-il  pas  à  crain- 
dre qu'elles  ne  soient  déi-cglées?  Dès-lore 
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oUes  se  disputeront  toutes  à  l'cnvi  la  pos- 
scssidii  <lc  riiotiime.  Le  cieur  ne  sera  plus 
«pi'uue  arène  de  gladiateurs,  ou,  pour  pai> 
lei*  avec  les  livres  saints,  le  cœur  ne  sera  plus 
qu'une  mer  bouillonnante  dont  les  flots  se 
hcurtt^ut,  se  brisent  avec  fureiir.  Qu'il  est 
bien  plus  sa{re  d'avertir  riionune  de  veiller 
sur  SCS  pcncliaus  [Ktur  en  pré%enir  les  ex- 
cès et  de  les  combattre  avec  courage,  (juand 
ils  sont  excessifs!  Les  passions  sont  les  ma- 
ladies de  l'ame,  et  celui  qui,  |>our  en  arrêter 
les  pernicieux  eOèts ,  nous  propose  sérieuse- 
ment de  les  mettre  en  harmonie ,  ressemble 
à  l'empirique  qui,  pour  la  conser\'aûou  de 
la  sauté,  uous  conseilleroit  de  mettre  à  l'u- 
uisson  toutes  les  maladies  du  corps. 

Revenons  donc,  Messieurs,  à  la  saine  doc- 
trine que  dicte  la  raison,  que  la  religion 
enseigne  à  tous;  c'est  que  nous  avons  dans 
Dieu  un  maître  dont  la  volonté  doit  être 
la  règle  de  la  nôtre  :  le  bien ,  c'est  d'y  obéir; 
le  mal ,  c'est  d'y  résister.  Loin  de  nous  tous 
CCS  docteurs  de  mensonge,  qui  voient  dans 
les  passions  le  bien  suprême ,  et  qui  nous 
invilrnt  à  nous  y  livrer,  plutôt  qu'à  lutter 
contre  elles  pour  les  soumettre  à  la  raison. 
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J'aurois  jiu  vous  intéresser  à  la  cause  que  je 
«iéreiids,  par   la   crainte  même  de  ^oir  les 
passioDs  devenir  le  fléau  de  la  wciété  et  la 
niiue  du  corps;  vous  dire   que  l'iulempé- 
rance  avec  se«   cscès,  l'amLîliou  avec  s 
inquiétudes,  la  colère  avec  ses  fureurs, 
jalousie  avec  sou  ver  rongeur,  altèrent,  dé' 
Iniiscnt  les    tempéraniens  les  plus  robui 
Us,  conduisent  à  des  langueurs  funestes,  Ità^ 
ti^nt  les  iutiruiités  et  la  mort,  et  sans  dout< 
que  les  (ails  \iendroient  à  l'appui  de  ces  a 
set'tions.  Mais  j'ai  mieux  aimé  envisager  la 
cliiDScs  sous  un  point  de  \ue  plus  cleyc  e^M 
plus  dijjue  d'une  créature  raisonnable.  Ouî^ 
la  grandeur,  l'iiéroïsme,  c'est  bien  nioinsdtf 
suivre  ses  penclians  q\ie  de  les  sacrifier  au 
devoir.  Je  consens  à  ne  pas  nie  prévaloir  loi 
dos  maximes  du  ciinstianismc ,  qui  me  don«, 
neroient  tant  d'avantagée:  \\n  appelle  à  ( 
sentimens  d'ordre  et  de  vertu  répandus  cbes 
tous  les  bommes.  Tous  ont  senti  que  !e  plus 
beau  triomplie  est  celui  que  l'on  remporte 
sur  soi-même,  sur  l'amour  du   plaisir,  suol 
ses  ressentimcns,  sur  la  cupidité.  Le  feroca  -f 
Marins,  ne  pouvant  se  résouihe  à  quitter  le  I 
pouvoir  suprême,  est-il  plus  grand  que  Iq.  1 
modeste  J 
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modeste  dictateur  cpil  fait  taire  l'amLîtion 
pourretourncr  à  la  charrue?  Coriolan  mar- 
chant à  Kome,  a  la  t^tc  des  ennemis  de  sa 
patrie,  est-il  aussi  grand  que  cet  Aristide, 
(jui,  partant  pour  son  exil,  fait  des  vœux 
pour  la  ville  ingrate  qui  le  condamne?  Le 
guerrier  qui  n'écoute  qu'une  intempérance 
■  fougueuse  vaut-il  le  héros  qui  respecte  la 
vertu  de  sa  captive?  Oui ,  nous  sentons  tous 
qu'il  est  plus  beau  de  faire  passer  avant  tout 
le  devoir,  lors  même  que  nous  aurions  la 
foiblesse  de  l'immoler  à  la  passion.  C'est  la 
maxime  que  Bossuct  prête  au  graod  Condé  : 
«  Il  avoit  pour  maxime,  dilBossuet,  écou- 
))  tez,  c'est  celle  qui  fait  les  grands  hommes, 
»  que  dans  les  grandes  actions  il  faut  songer 
»  uniquement  à  bien  faire ,  et  laisser  venir 
»  la  gloire  après  la  vertu.  » 


LIBRE  ARBITRE. 


I  RIXE  est  la  destinée  de  la  venté  sur  U 
leiTc:  si  elle  a  des  amis  sincères,  qui  la  dé- 
fendent avec  courage ,  elle  a  aussi  des  enne- 
mis ardcns,  qui  la  combattent  avec  achar- 
nement; sa  lumière,  en  même  temps  qu'elle 
charme  les  esprits  dociles ,  irrite  les  esprito 
superbes.  Le  propre  de  la  vérité,  c'est  de  com- 
battre tous  les  vices  et  toutes  les  erri 
et  dès-lors  faut-il  sVtonner  qu'on  voie  s'ar- 
mer contre  elle  toutes  les  passions  et  toui>  les  ] 
préjugés?  C'est  uu  talent  bieu  déplorable  que  J 
celui  que  nous  avons  tous  plus  ou  moins  d^ 
répandi'e  des  ténèbres  sur  les  choses  les  plus  I 
claires,  de  nous  cnibarpasscr  nous-mêmes  1 
dafes  nos  propres  subtilités,  et  de  réussir  plus 
d'une  fois  ;t  donner  uu  faux  jour  de  vrai- 
semblance aux  paradoxes  les  plus  révollaus. 

II  y  a  long  -  temps  que  Clcéron  l'a  dit,  qu'il  ■ 
n'est  point  d'absurdité  qui  n'ait  eu  ses  dé- 
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fenseiirs,  même  parmi  des  esprits  non  vul- 
gaires. Ces  réflexions,  Messieiws,  se  sont  pré- 
sentccs  naturellement  à  nous ,  au  sujet  de  la 
discussion  que  nous  allons  entamer  sur  le  li- 
bre arbitre.  l)ui,  s'il  est  une  doctrine  simple, 
lumineuse,  dont  le  sentiment  soit  univcrsel- 
ienieut,  profondément  répandu  dans  le  genre 
buinain,  c'est  qu  it  y  a  dans  nous  un  principe 
actif,  capable  de  délibérer,  de  cboisir,  de  se 
déterminerj  c'est  que  nous  ne  sommes  ni  des 
machines  soumises  à  des  impulsions  pure- 
ment mécaniques,  ni  des  plantes  qui  véf^ètent 
d  après  des  lois  piu^meut  physiques,  ni  des 
animaux  conduits  par  un  instinct  aveugle, 
qui  les  maîtrise  et  les  entraîne.  Toutelbis, 
je  ne  sais  si  l'étude  de  la  philosophie  pré- 
sente une  question  plus  obscurcie  des  nua- 
ges du  sophisme  que  celle  de  la  liberté  de 
l'ame  humaine.  Tout  ce  que  Li  dialectique 
peut  avoir  de  plus  embarrassant  et  de  plus 
sulitîl  a  été  mis  en  a!u\re  pour  la  combat- 
tre. Ici  la  corruption  du  coeui'  est  vendt  se 
Joindi"e  aux  égaremens  de  l'esprit,  et  le  fa- 
talisme, tout  odieux,  tout  funeste  qu'il  est, 
n'a  pas  laissé  que  d'avoir  des  sectateurs  dans 
tous  les  siècles.  Il  est  si  commode  de  penser 
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que  les  ])assions  nous  entiaîncnt  avec  une 
force  irrésistiUe,  que  nos  actions  dépendent 
uniquemeat'de  nos  organes,  qu'un  inflexi- 
ble destin  fait  nos  vices  comme  nos  vertus. 
Avec  cette  doctiine ,  on  pourra  bien  étaler 
dans  ses  discours  la  morale  la  'plus  rigide , 
parce  que  en  même  temps ,  pai-  elle ,  la  con- 
science s'endort  dans  le  vice,  la  volupté 
n'est  plus  troublée  dans  ses  plaisin,  et  que 
le  crime  même  peut  vivre  dans  le  calme  de 
l'innocence. 

En  venant  aujourdlnii.  Messieurs,  ven- 
ger la  liberté  de  nos  âmes  des  attaques  des 
sopliistes  anciens  et  modernes ,  n'allons  pas 
nous  méprendre  sur  le  véritable  objet  de  la 
discussion j  il  s'agit  de  bien  s'entendre  poiu- 
ne  pas  s'engager  dans  des  disputes  intermi- 
nables. Sans  doute  on  ne  prétend  pas  que 
dans  toutes  ses  pensées,  dans  tous  ses  désirs, 
dans  tous  ses  mouvcmcns,  l'homme  soit 
à  l'abri  de  toute  uécessité.  Que  de  mouve- 
mefas  dans  ses  orj;anes,  dont  il  n'est  pas  le 
maître  !  que  d'impressions  faîtes  sur  les  sens , 
que  de  sensations  qui  en  sont  la  suite,  que  de 
pensées  irréflécbies  que  souvent  nous  éprou- 
vons malgré  uous-mèmes!  On  sait  bien  aussi 
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qu'il  est  des  choses,  qui  d'ailleurs  nous  sont 
agréables,  auxquelles  nous  acquiesçons  sans 
contrainte ,  sans  violence,  et  qui  néanmoins 
ne  sont  pas  libres.  Ainsi  l'amour  de  nous- 
mêmes,  le  désir  de  notre  bonheur,  est  bien 
ce  qui  est  le  plus  conforme  à  nptre  volonté , 
et  c'est  pourtant  ce  qu'il  y  a  de  moins  libre. 
Cest  Bossuet  qui,  au  commencement  de  son 
traité  sur  le  libre  Arbitre ,  fixe  l'état  de  la 
question  par  les  paroles  suivantes  :  «  La 
»  question  est  de  savoir  s'il  y  a  des  clio»es 
»  qui  sont  tellement  en  notre  pouvoir  et  à 
»  laliberté  de  notre  choix,  que  nous  puis- 
»  sions  ou  les  choisir  ou  ne  les  choisir  pas.» 
Ainsi ,  la  liberté ,  c'est  la  facidté  de  se  déter- 
miner par  son  propre  chois. 

Ici  nous  avons  des  preuvesde  tous  les  gen- 
res, preuves  directes  tirées  du  sentiment,  de 
la  raison ,  de  la  foi  du  genre  humain  ;  preu- 
ves indirectes  tirées  des  absurdités  mêmes 
du  sentiment  contraire.  Notre  dessein ,  c'est 
de  vous  les  exposer.  Nous  aurons  soiuy  en 
les  développant ,  de  combattre  les  diiGcultés 
à  mesure  qu'elles  se  présenteront.  S'il  en 
étoit  parmi  vous  qui  fussent  arrivés  dans 
cette  assemblée  avec  des  préventions  contre 
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la  Uberté  de  leur  une  y  j*espère  qu'Us  en  fe- 
ront un  noble  i^age  ^  en  se  rendant  par  une 
conviction  réHéchie  aux  preuves  qui  l'éta- 
blissent. 

Oui,  tout  me  dit  que  notre  es^t  a  la 
faculté  de  délibérer  et  d'agir  par  choix, 
qu'il  est  l'arbitre  de  ses  détenninations,  qu'il 
est  libre  en  un  mot  ;  et  d'abord  feu  appelle 
au  sentiment,  à  ce  témoignage  intérieiu'  qui 
nous  avc-rlit  de  ce  qui  se  passe  dans  nous. 
Si  nous  voulons  un  moment  nous  replier 
sur  uous-mèm<.-s,  nous  découvrirons  que 
notre  ame  se  connoit,  qu'elle  se  voit,  se 
sent  elle-môme  ;  elle  a  la  conscience  de  ses 
pensées,  de  ses  facultés,  de  ses  opérations^ 
elle  est  avertie  de  son  état,  de  ce  qu'elle 
éprouve,  <le  ce  qu'elle  est,  par  un  sentiment 
vif  et  profond  dont  elle  ne  peut  se  .défen- 
dre. Or,  que  chacun  de  nous  s'écoute  et  se 
consulte  lui-même,  et  il  sentira  qu'il  est 
libre,  comme  il  sent  qu'il  pense  et  qu'il 
existe.  Oui ,  chacun  de  nous  sent  très-vive- 
ment et  très-nettement,  du  moins  dans  une 
foule  de  circonstances,  qu'il  a  le  pouvoir 
de  parler  ou  de  se  taire,  de  marcher  ou  de 
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l'csLer  immobile ,  de  gai-dcr  uu  secret  ou  de 
le  révéler,  d'assister  un  indigent  ou  de  le 
délaisser,  d'agir  ou  de  ne  pas  agir;  et  qui 
ne  sent  pas  cela ,  comm»  il  sent  sa  pensée 
et  son  existence?  et  si  cette  liberté  est  une 
cbimère ,  comment  puis-je  la  sentir  de  cette 
manière?  Ce  qui  n'est  pas,  ce  qui  n'est 
quun  néant,  peut-il  se  sentir  aussi  positi- 
vement que  ce  qui  est  .très-réel? 

Voulons-nous  sentir  vivement  notre  li- 
berté? faisons-en  l'épreuve  dans  une  de  ces 
choses  parfaitement  indifférentes,  où  aucune 
raison  ne  nous  penche  plutôt  d'un  côté  que 
d'un  autre.  Je  me  résous,  je  suppose,  à  lever 
mon  bras  et  à  le  remuer;  que  je  le  porte  i 
gaiiclie,  que  je  le  porte  à  droite,  voilà  ce  qui 
m'est  très-indifférent;  je  puis  exécuter  l'un 
etl'autre  mouvement  avec  Une  égale  lacilitc. 
En  le  remuant  ainsi  à  mon  gré,  je  puis  bien 
sentir  le  plaisir  d'exercer  ma  liberté;  mais 
que  je  le  porte  d'un  côté  ou  d'un  autre,  en 
vérité  le  plaisir  est  égal  ;  et  plus  je  considère 
sérieusement  et  profondément  poiu^juoi  je 
commence  à  le  porter  à  droite,  plus  je  sens 
clairement  que  c'est  ma  volonté  seule  qui 
m'y  détermine  par  son  activité  propre  et 
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par  ce  pouvoir  tle  choUir  qui  la  constitue. 
Oui)  je  suis; tellement  ici  maître  de  mes 
mouvcmcns  que  je  puis  annoncer  d'avance 
ce  que  je  ferai  a  «ce  sujet  :  je  puis  m'enga- 
ger  à  faire  trouver  vraie  ou  fausse  toute  con- 
jecture qu'on  pourroit  se  permettre  à  cet 
égard.  Ainsi ,  si  l'on  conjecture  que  dans  un 
moment  je  lèverai  mon  Ivas,  je  ne  crain- 
drai pas  de  m'en^ger  à  le  tenir  immobile; 
même  il  suffiroit  qu'on  rac  crût  obUgé  à  un 
mouvement  déterminé,  pour  que  j'exécu- 
tasse le  niouvemeut  contraire  :  tant  le  pou- 
voii'  que  j'ai  de  choisir  est  véritable!  Sans 
doute  l'Iiomnie  est  libre  aussi  dans  des  elio- 
sesbien  autrement  importantes  que  le  mou- 
vement du  bras;  mais  je  n'ni  d'abord  be- 
soin que  de  ce  seul  exempte  pour  faire  voir 
que  l'homme  n'est  pas  une  machine,  et  pour 
renverser  aiusi  le  fatalisme. 

Viendra -t- on  nous  dii'c  que  ce  senti- 
ment intime  de  notre  liberté  pourroit  bieu 
n'être  qu'une  illusion,  que  peub-ètre  nous 
sommes  déterminés  nécessairement  par  des 
impulsions  réelles,  mais  insensiljles ,  etqtie 
nous  sommes  afTectés  comme  si  nous  étions 
libres,  encore  que  nous  ne  le  soyons  pas? 
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C'est-à-dire  qu'on  veut  combattre  un  fait 
par  uue  poB^iLllit6,  une  réalité  par  une 
supposition  tout  imagioaire ,  le  sentiment 
positif  de  la  liberté  par  une  dénégation 
toute  gratuite  de  ce  i>entitneiit.  Quoi!  je 
sens  que  j'ai  le  pouvoir  de  parler  ou  de  me 
taire;  j'ai  ici  un  sentiment  aussi  profond, 
aussi  lumineux  de  ma  liberté  que  de  ma 
pensée  et  de  mon  existence,  et  vous  voulez 
traiter  d'illusion  ce  que  je  sens  d'une  ma- 
]]ière  aussi  elairc ,  aussi  réelle  !  Que  n'ap- 
j>eIez-vous  aussi  chimérique  le  sentiment 
de  votre  existence?  Avec  de  teb  raisonne- 
mens  tout  est  renverse;  plus  de  moyen  de 
distinguer  le  bon  sens  de  la  folio,  le  men- 
songe de  la  vérité.  Vous  aurez  beau  me  par- 
ler (Je  sentiment  intérieur,  de  conscience, 
de  lumière,  d'impression  do  vérité,  je  vous 
dirai  que  ce  sont  là  peut-être  des  illu- 
sions. Vous  viendrez  me  raconter,  je  sup- 
pose ,  (pi'un  jour,  sur  les  borils  de  la  Seine , 
aux  environs  de  cette  capitale ,  vous  fûtes 
surpris  par  un  ora^e  épouvantable  et  comme 
noyé  dans  un  déluge  d'eau  :  je  vous  ferai  ob- 
server que  peut-être  totit  cela  no  s'est  passé 
que  dans  votre  cerveau ,  dans  votre  imagina- 
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tîon ,  et  (juc  ce  n'est  pas  la  première  ir.i*  1 
qu'on  prend  des  fantômes  pour  des  rèali-  i 
tf's.  Vons  me  répondrez  que  vous  joitis&ic»  I 
plememcnt  d«  vos  s<?ns  et  de  vos  faciJtès, 
«pie  vous  avez  parfaitement  vu  et  senti  la 
pliiic  qui   vous   pt'n<5lroil  de  toutes  parts; 
je  vous  rôjwimlrai  que  vous  avez  cru  sentir  ' 
et  que  vous  ne  sentiijz  pas,  que  vous  étiez 
affecte  comme  si  le  ciel  ëloit  pluvieux ,  en- 
core quil  fût  très-serein.   Oui,  avec  fcttc. 
manie  de  combattre,  ce  que  notre  sentiment 
intérieur  a  de  plus  clair  et  de  plus  vif,  on 
nous  conduiroit  ù  douter  m^nic  de  notre 
pensée  et  de  notre  existence  :  car  enfin  nou» 
ne  savons  que  nous  pensons  et  cpie  noua 
exbtons  que  parce  que  nous  nous  sentons 
penser  et  exister. 

Je  le  sais,  il  est  des  clioses  dans  lesquelles 
nous  stMnmes  entraînés  par  une  secrète  né- 
ressité  ;  mais  alors  nous  le  sentons  très- 
bien  :  nous  savons  distinguer  les  choses  daoa 
lesquelles  nous  sonmics  nécessités  de  ccllfts 
où  nous sonnnes  Idtres.  Ainsi  Thonime  s'aime 
lui-même  d'un  amour  qui  lui  est  très-agréa- 
ble sans  doute,  mais   nécessaire;  il    n'est   , 
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JVous  pouvons  bien  éprouver  quelquefois  le 
désir  de  voyager  pour  nous  iostruire,  comme 
nous  éprouvOQS  le  désir  d'être  heureux;  mais 
voyez  ta  difTércnce  :  nous  ne  songeons  pas 
seulement  que  nous  puissions  nous  empê- 
cher de  vouloir  être  heui'eux,  et  nous  sen- 
tons clairement  que  nous  pouvons  nous 
empêcher  d'entreprendre  un  voyage  :  même 
nous  délibérons,  nous  cons\dtons  en  nous- 
mêmes  si  nous  devons  l'entreprendre.  Mais 
nous  ne  mettons  jamais  en  délikération  si 
nous  voudrons  être  heureux  ;  ce  qui  mon- 
tre, dit  Bossuet  â  ce  sujet,  que,  si  nous 
sentons  que  nous  sommes  nécessairement 
déterminés  par  notre  nature  même  à  dési- 
rer d'être  heureux,  nous  sentons  aussi  que 
nous  sommes  libres  de  choisir  les  moyens 
de  l'êlre. 

A  tous  ces  raisonneurs  subtils  qui  veu- 
lent combattre  le  sentiment  de  notre  liberté 
par  leurs  sophismes,  nous  pouvons  faiic 
quelques  rcQexions  bien  simples  et  pourtant 
bien  embarrassantes  pour  eux.  ÎN'ous  leur 
dirons  :  Vous  traitez  d*illuston  le  sentiment 
de  ma  liberté,  et  vous  voulez  le  combattre 
par  les  ai^mens  de  je  ne  sais  quelle  métu  - 


S-iS  l-iBRR   AflBiTHE. 

plivsifjiie;  mais  prenr/,  gante,  tous  vos  rai-] 
sonnt'ineiis  seront  iuutiles  pour  moi,  si  jel 
II 'fil  coiinois  pas  la  vraité.  Je  ne  puis  ]a  cod-vI 
iioîlre  que  par  un  sentiment  de  luniièreiit 
tèrieiirc  (piî  m'avertisse  de  sa  présence,  car  ■ 
(a  vérilé  u'eiiste  pour  moi  que  par  te  sen- 
timent que  j'en  ai;  mais,  si  )e  ne  dois  pai 
ci-oire  au  sentiment  de  ma  conscience,  qui    j 
me  dit  que  je  suis  libre,  poiirquoi  vouleFr-    I 
vous  que  je  croie  au  sentiment  de  ma  coii- 
sciencti ,  quand  elle  me  dira  que  vous  avez 
raison  ?  Si  je  ne  dois  pas  ajouter  foi  au  sen- 
timent dr  ma  liberté,  pourquoi  devrois-je 
ajouter  foi  au  sentiment  de  la  vérité  de  vos 
raisoiincmensV  Croyez- vous   donc  que  je 
sentirai  plus  clairement  la  force  de  vos  rai- 
sous  que  je  ne  sens  ma  liberté?  \ous  voilà  , 
enlacés  dans  vos  propres  filets.  Ce  n'est  jkis  i 
tout  :  vous  m'accusez  de  céder  trop  facile-  | 
ment  à  des  apparences,  d'étic  crédule;  vous 
voulez  me  désabuser  ;  en  conséquence ,  vous 
étalon  votre  système  de  fatalisme ,  vous  l'cx- 
|H>sez  dans  toutes  ses  parties,  vous  voulez   i 
me  convaincre  de  la  solidité  de  vos  idées   ' 
et  de  la  foîblessc  des  miennes;  mais  vous 
croyez  donc  que  je  suis  capable  d'examiner, 
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de  peser  mes  pensées  et  les  vôtres,  de  dé- 
libérer, de  choisir,  de  me  décider  eQfm  pour 
ou  contre  votre  doctrine?  mais  ce  pouvoir, 
qu'est-ce  autre  chose  que  l'exercice  même 
de  ma  Hberté?  Voilà  donc  comme,  pour  me 
prouver  et  me  convaincre  que  je  ne  suis  pas 
libre ,  vous  êtes  obligés  de  supposer  que  je  le 
sub.  C'est  assez  sur  la  preuve  tirée  du  sen- 
timent :  cette  dernière  considération  nous 
mène  à  la  seconde  preuve,  que  va  fouraïr 
l'évidence  du  raisonnement. 

Que  la  liberté  soit  po&siblc,  c'est  une  chose 
incoDtcstable:tous  les  hommes  en  ontl'idée, 
et  toutes  les  langues  ont  des  mots  et  des  fa- 
çons de  parler  très  -  claires  et  très  -  précises 
pour  l'expliquer;  tous  dbtinguent  ce  fjui  est 
en  notre  pouvoir,  ce  qui  est  remis  à  notre 
clioix,  de  ce  qui  ne  l'est  pas;  et  ceux  qui 
nient  la  liberté  ne  disent  pas  qu'ils  n'en- 
tendent pas  ces  mois,  mais  ils  disent  que  la 
chose  (pie  l'on  veut  signifier  par  l;i  n'existe 
pas  (ij.  Et  pourquoi  Dieu  n'auroit-il  pas  pu 
donner  à  l'homrae  cette  faculté  de  choisir 
entre  les  objets  divers ,  et  de  se  déterminer 

(i)  Bouuer,  iTiiU.  du  liùre  Arùiirt. 
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pur  une  activité  propre,  personnelle,  iiiliû-  I 
renie  à  sa  nature?  Si  Dieu  a  pu  nous  com- 
muniquer quelque  ciiose  de  son  être,  en 
nous  donnant  l'existence;  quelque  chose  de 
son  intelligence  iiiGnie,  en  nous  doiinaTit  i 
la  raison  ;  quelque  cliose  de  sa  puissance  I 
créatrice,  en  nous  donnant  le  pouvoir  de 
créer  en  quelque  sorte  dans  la  matière  tant 
de  former  nouvelles,  et  dinvcnter  tant  de 
moyens  d'embellir,  de  perfectionner  la  na- 
ture elle-même,  pojuvjuoi  n'auroït-il  pas  pu 
nous  rendre  parlicipans  de  sa  souveraine 
liberté,  dans  ce  degré  de  subordination  et 
d'imperfection  qui  convient  à  la  créature? 
Et  que  nous  dit  ici  la  raison  éclairée  pai-  l'ex- 
j>énence?  c'est  qu'il  n'y  a  aucun  motif  dé- 
terminant, aucun  bien  particulier,  aucun 
penchant  naturel,  qui  nous  entraîne  irré- 
sistiblement, qu'aiusi  nous  pouvons  faire 
un  etioix  par  l'activité  même  de  notre  libre 
arbitre. 

Sans  doute  l'homme  agit  par  un  motif  | 
qui  le  détermine;  c'est  par  là  qu'il  est  in- 
telligent et  raisonnable.  IVlals  ce  motif  est-il 
nécessitant,  irrésistible?  voilà  le  point  dé- 
cisif de  la  question.  S'il  l'étoit,  pourquoi 
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donc,  avant  que  dy  céder,  a-t-on  rcQéchi, 
délibéré?  On  ne  s'avise  pas  de  mettre  en  dé- 
Jibération  si  l'on  mourra  un  jour,  ou^si  l'on 
verra  la  lumière  en  ouvrant  les  yeux;  en 
cela,  on  se  laisse  emporter  au  cours  inévita- 
ble des  choses  :  mab  »  l'égard  des  raîsoos  qui 
se  présentent  pour  agir  ou  pour  n'agir  pas, 
nous  sentons  que  nous  devons  les  peser, 
parce  que  nous  voulons  agir  par  choix. 

Quel  aveuglement  de  faire  de  l'homme 
un  être  purement  passif  sous  les  coups  de 
la  nécessité,  de  vouloir  expliquer  ses  déter- 
minations, ses  volontés,  ses  choix,  par  des 
impressions  mécaniques!  Quel  rapport  y  a- 
t-il  entre  un  acte  de  ma  volonté  qui  choisit, 
et  le  choc  d'un  mobile  frappé  par  un  aub-c? 
Est-il  au  pouvoir  de  celui  qui  est  frap|>é  de 
délibérer  sur  le  mouvement  reçu ,  de  le  mo- 
difier, de  prendre  une  direction  opjKKée  à 
celle  qui  lui  est  imprimée?  L'ame,  au  con- 
traire,se  replie  sur  elle-même,  réfléchit  sur 
les  impressions  qu'elle  éprouve,  et  déploie 
comme  il  lui  plaît  sa  force  et  son  activité. 
Que  les  deux  bassins  d'une  balance  soient 
dans  un  parfait  équilibre;  le  jKtids  qu'on 
met  dans  l'un  des  deux  le  fait  pencher;  ce 
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bassin  ne  peut  résister  au  poids  qui  l'en- 
traîne; il  n'est  pas  en  son  pouvoir  de  rester 
ûxc  comme  il  étoit,  il  est  pa&sif;  mais  notre 
anie  est  active ,  elle  obéît  ou  elle  rc^bte  sui- 
vant sa  volonté.  Prenons  garde  de  nous  faire 
de  fausses  notions  des  motifs  qui  agissent 
sur  notre  ame.  Wallons  pas,  abusés  par  l'ima- 
gination, flous  figurer  un  motif,  comme  un 
corpsquiagit  de  tout  so  npoids  sur  un  autre 
corps.  Uit  motif,  c'est  une  idée,  un  senti- 
ment, une  considération,  qui  s'éveille  dans 
l'amc;  c'est  quelque  chose  de  spirituel.  Une 
raison  d'agir  n'ost  paslVctiou;!!  y  a  loin  des 
lumières  de  l'i-ntendemcnt  a»ix  résolutions 
de  la  volonté;, et  combien  de  fols,  par  une 
contradiction  qui  décèle  la  liberté,  ne  fait- 
on  pas  eu  pratique  ce  qu'on  inqjrouve  en 
tliéorie? 

Maintenant,  vous  son  Lirez  combien  est 
vainc  cette  objection,  que  nos  idées  viennent 
des  sens,  nos  déterminations  de  nos  idées, 
et  qu'ainsi  tout  se  réduit  à  l'organisation 
physique.  Je  réponds  qu'il  n'en  est  pas  de 
1  ame,  substance  active ,  délibérante ,  comme 
d'im  instrument  dont  on  pînce  les  cordesj 
qu'après  que  le  jeu  des  muscles,  des  nerfs 
et 
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et  des  fibrt»,  a  éveillé  dans  t'amc  des  sen- 
sations, et  par  elles  des  idées,  t'amc  a  la  fa- 
culté de  les  comparer,  de  les  combiner,  de 
les  apprécier;  qu'ainsi  elle  est  bien  passive 
d'un  côté  comme  un  instrument  de  musi- 
que, si  l'on  veut,  mais  que,  de  l'autre,  elle 
est  active  par  sa  nature  même.  Ce  qui  nous 
fuit  illusion  ici,  c'est  que,  dans  bien  des  clio 
ses,  la  nécessité  se  troiivç  à  côté  de  la  liberté, 
et  que,  par  irréQexion,  on  les  confond  en- 
semble;  je  vais  m'expliquer.  Les  couleurs 
que  je  vois,  les  sons  que  j'entends,  les  odeurs 
qui  m'affectent,  les  impressions  exténeures 
que  reçoivent  les  organes,  tout  cela  éveille 
dans  mon  arae  des  sensations  dont  je  ne 
puis  me  défendre  :  en  cela,  je  suis  néces- 
sité. Le  sentiment  de  la  faim  ou  de  la  soif 
qui  me  presse ,  de  la  joie  ou  de  la  douleur 
dont  je  suis  pénétré,  des  désirs  qui  m'agi- 
tent, des  mouvemens  indélibérés  et  i-apides 
que  j'éprouve,  tout  cela  encore  n'est  pas 
libre ,  j'y  consens.  IVIais  vient  le  moment 
où  linit  la  nécessité  et  où  la  liberté  com- 
mence. C'est  sur  ces  impressions  mêmes  que 
la  volonté  exerce  son  empire  ;  elle  est  leur 
souveraine  et  non  leur  esclave;  les  organes 
1.  a5 
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suDt-ses  miuîstrcs  et  non  ses  maître  :  Us  peu-  ^ 
vent  bien  être  lebeUes,  mais  leur  rcvolle  ne  ] 
dtîlriût  pas  son  autorité,  ou  plu  tût  ellclasup- 
pose.   INous  savons  parfaitement  distinguer 
les  impressions  nécessaires  davec  les  chose»   i 
où  nous  sommes  libres,  certaines  volontés 
irréfléchies  d'avec  celles  qui  sont  de  notre  I 
choix.  Aiusi,  au  premier  instant  de  la  bu- 
taille,  le  f;uerrier  le  plus  iiiti-épide  peut  bien 
frémir  d'une  frayeur  involontaire;  mais  U 
sait  ce  que  lui  commandent  le  devoir  et  l'bou- 
□eur;  et  il  marclic  à  l'ennemi  avec  un  cou- 
rage réQécIii.  Au  milieu  d'un  concert  qiii 
vous  charme,  vous  avez  bien  le  dessein  de   i 
l'entendre  jusqu'au  boutj  mais  voilà  que  le 
souvenir  d'un  devoir  à  remplir  frappe  votre 
esprit;  vous  réfléchissez,  vous  savez  par  choix 
sacniicr  le  plaisîi'  au  devoir.  Qui  ne  sait  pus 
démêler  ces  diverses  atTectious,  et  distinguer    , 
en  quoi  il  est  libre,  eu  quoi  il  ne  l'et  pas?  l 
Sans  doute  nous  aimons  le  bien  en  ^é-  I 
ncral',  nous  le  cherchons,  nous  le  dt^^irous, 
comme  le  terme  uuïque  de  nos  es]>érances 
et  comme  l'objet  de  notre  bonliem-;  san& 
doute  encore,  si  Dieu,  le  bieu  suprême,  nous 
apparuissoit ,  U  nous  entrabieroit  vers  lui  ir- 
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résistiblement^noiis  irions  nous  perdre  dans 
cet  océan  de  grandeur  et  de  gloire.  Le  dé- 
sir de  connoître  seroit  pleinement  satisfait 
par  la  vue  de  Dieu ,  la  vérité  même  ;  le  désir 
d'aimer  seroit  rassasié  par  la  possession  de 
Dieu,  la  beauté  suprême,  C'est  alors  luc, 
dans  un  état  fixe  de  connoissancc  pleine  et 
de  bonlieur  parfuit,  nous  ne  serions  plus  li- 
bres. Mais  sur  la  t«rre  il  u'en  est  pas  ainsi  ; 
nous  ne  voyons  qu'à  travers  des  nuaj^es.  En- 
core que  la  raison  me  découvre  «jiie  la  vertu 
est  le  seul  bien  vërilablc ,  cependant  nous 
ne  sentons  pas  toujours  un  plaisir  actuel  en 
la  suivant  :  elle  exîjje  souvent  des  sacrifices 
pénibles  à  la  nature;  encore  que  les  plai- 
sirs soient  faux  cl  tionipeurs,  ils  ont  néan- 
moins des  charmes,  des  attraits  sensibles, 
qui  captivent;  encore  enfin  que,  dans  bien 
des  points,  la  vérité  se  montre  à  nous  d'une 
mauière  très -lumineuse,  toutefois  elle  est 
souvent  enveloppée  de  quelques  ombres. 
Ainsi  il  reste  toujours  quelque  chose  à  dé- 
sirer H  notre  intelligence,  tomme  à  notre 
volonté;  aucun  bien  particulier  ne  nous  en- 
traîne nécessaîrempnl,  et  voilà  pourquoi  nous 
ne  cessons  de  consulter,  de  dcliliérer,  dn 
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Sans  doute  le  tepijiérament,  les  penchai 
naturel!) ,  l'habitude,  exercent  sur  i 
ccrtaui  empire;  mai»  gardons-nous  de 
croire  altsulu,  et   sachons  l'éduîre  son  ir 
fluence  à  sa  juste  valeui-.  Ainsi,  rjue,  par  u 
elFet  de  leur  organisation,  les  uns  soient  plus,  l 
enclins  au  plaisir,  à  lu  paresse,  à  la  colère^  ' 
jr:  le  veux;  <|ue  nous  naissions  a\ec  certaines 
dis|)Ositions ,  certaines   qualités  plus  parti- 
culières, qui  doivent  faire  comme  le  fond 
de  la  Ircnipo  de  notre  esprit  et  de  notre  ca-  i 
ractère,je  lu  veux  aussi;  que  de  longues  ho-  i 
bitudcs  aient  laissé  dans  nos  âmes  des  im- 
pressions très-dilïiciles  à  déti-uire ,  ce  qui  a 
donné  lieu  à  cette  façon  de  parler  que  l'iia- 
bitude  est  une  seconde  nature,  j'y  consen»  i 
encore.  Qu'on  voie  des  esprits,   d'ailleurs^' I 
pleins  de  raison,  touruicntés,  sur  quelques   , 
points,  d'imaginations  bizarres  dont  ils  ne 
sont  pas  les  maîtres ,  comme  on  le  raconte  de 
Mallebrancbe  et  de  Pascal;  qu'on  voie  dec 
honmies  possédés  de  la  manie  de  se  croire 
des  animaux  dans  certains  iutervalles,  en-* 
traînés  machinalement  à  imiter  les  cris  des  1 
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nnimaiix,  ou  à  partager  leur  nourriture,  je 
ne  prétends  pas  trouver  la  liberté  dans  les 
nianiacpies  et  les  insensés;  il  s'agit  en  ce 
moment  de  rbonime  raisonnable  et  jouis- 
sant de  toutes  ses  faculttîs.  Or  alors,  loin  de 
nous  la  pensée  que  le  tempérament,  le  pen- 
chant, riiabitudc,  sont  irrésistibles;  ils  peu- 
vent aiïoiblir  la  Uberté  et  non  l'auésntir; 
bientôt  je  ferai  sentir  les  consécjuences  af- 
freuses de  la  fatabté.  Disons  ici  que  ledu- 
cation,  le  bon  exemple,  ip  raison,  la  reli- 
gion surtout,  peuvent  rendi'e  Hiomme  vain- 
queur de  toute  la  violence  des  inclinations 
r.t  de  riiabitude.  Ce  n'est  pas  le  lieu  de 
dire  tous  les  prodiges  que  peut  opérer  en 
ce  genre  la  religion  avec  ses  promesses  et 
ses  menaces,  avec  tous  les  secours  divins 
dont  elle  est  la  dispensatrice;  je  me  con- 
tente de  rappeler  que,  che?.  les  anciens  et  les 
modernes,  mille  exemples  attestent  haute- 
ment combien  l'ame  conserve  d'empire  au 
milieu  des  impressions  qui  peuvent  la  sol- 
liciter au  mal.  Qu'iui  arbre  soit  penché  d'un 
côté,  on  ne  le  verra  pas  se  redresser  de  lui- 
même;  une  pierre  qui  tombe  du  haut  des 
airs  ne  remonte  pas  dans  l'atmosphère;  le 
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Jleuve  ne  recule  pas  vers  sa  source;  ici  toiÂ 
est  soumis  à  des  lois  mécaniques.  Rien  (le 
semblable  dans  l'homme;  s'il  n'est  pas  indé- 
pendant des  causer  physiques,  il  n'est  pas 
entraîuc  jtar  elles;  il  est  animé  d'un  prin- 
cipe d'acti\ilc,  d'une  force  de  rai^son  et  de 
Tolontc,  qui  s'élèvent  au-dessus  de  tous  les 
attraits  et  de  tous  les  obstAeles.  Comi)ieu  de 
fois,  malgré  toutes  les  impressions  des  plus 
longues  liahiliides,  n'a-t-on  pas  vu  des  vo- 
luptueux sortir  euûu  de  leur  mollesse,  de- 
venir bborieuX  et  tempérans,  et  comme  le 
cbaiigcnientpro<ligîeitx,opéré  dans  leur  con- 
duite, faisoit  éclater  merveilleusement  leur 
lilH?rlé  et  l'empire  de  leur  aine  sur  leurs  or- 
ganes! Augustin  étoit  né  avec  un  esprit  ar- 
dent, uu  cœur  uaturellenuut  tendre;  lonj^- 
temps  il  est  I^tc  à  de  monstrueuses  erreurs, 
il  est  plongé  dans  les  plaisirs  des  sens;  enfin 
de*  pensées  plus  sérieuses  commencent  à  le 
faire  rougir  de  ses  désonlres;  il  combat,  il 
triompiie  de*  babitudcs  de  Toq^neil  et  de  la 
volupté;  il  est  rendu  à  la  vertu,  et  par  elle  à 
la  véritable  lif)erté.  Voulez-vous  un  exemple 
mémorable  de  ce  que  peuvent  la  réttexion 
et  la  religion  sur  la  naltu'e  la  plus  rebelle? 


I 
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aupelci'.-vousl'uiiinortel  élève  de  Fin 


l'ijnêlou.  Colère,  impétueux,  elTréiié  dans 
tous  ses  désirs,  plein  de  caprices  et  de  sail- 
lies bizarres,  le  duc  de  Bourgoj^ne,  livré  à 
Ini-mcme  ou  dîtî^é  par  des  mains  înliabilcs, 
auroit  pu  être  un  monsti'e  de  vices  et  de 
cruauté;  et  voilà  fjue  de  douces  insinua- 
tions, des  exemples  plus  louclians  enrorc 
que  les  leçons,  et  surtout  l'empire  que  la 
religion  prend  insensiblement  sur  son  cœur, 
tempèrent,  adoucissent  ce  caractère  presque 
féroce,  et  développent  dans  le  jeune  prince 
des  qualités  qui  scmbloient  devoir  prépare»- 
pour  la  France  de  longs  jours  de  gloire  et 
de  prospérité.  Ainsi,  Messieurs,  ta  raison 
me  dit  qu'il  n'est  potut  de  motif,  point  de 
Mcn  particulier,  point  d'inclination  natu- 
relle, qui  entraîne  irrésisûbicment;  qu'ainsi 
l'IioDimc  est  libre  avant  que  d'a{|;ir,  puisqu'il 
peut  cboisir,  et  libre  dans  î action,  puis- 
qu'elle est  de  sou  choix. 

Enfm  consultons  la  foi  du  j-enre  liumain. 
S'il  étoit  question  des  secrets  de  la  nature,  des 
sciences  appelées  exactes,  de  la  connoisance 
pbysique  du  globe  et  du  monde  planétaire , 
en  un  mol ,  de  ce  qui  suppose  Luie  vaste  ca- 
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pacité  OU  de  savantes  recherches,  sans  doule 
ce  n'est  pas  l'opinion  commune  des  peuples 
qu'il  faudroit  prendre  pour  arbitre  et  pour 
règle  de  ia  nôtre  ;  mais  dans  tes  choses  qui 
se  font  sentir  à  tous,  qui  se  lient  à  la  con— 
duîte  ordinaire  de  la  vie,  qui  sont  la  règle 
universelle  des  actions  et  des  jugemens  de 
tous  les  hommes,  on  ne  peut  qu'être  frappé 
de  ta  conviction  universelle,  constante,  im- 
perlurbahle,  des  nations  et  des  siècles.  Com- 
ment ne  pas  y  voir  un  de  ces  sentimens  que 
la  nature  inspire,  et  qui  tiennent  au  fond 
même  de  l'être  raisonnable?  Si,  t]aus  bien  des 
points,  les  savans  eux-mêmes  sont  pcujilc 
par  leurs  préjugés,  le  peuple  à  son  tour,  sur 
bien  des  objets,  est  vrai  pIiiloso|iiic.  Entre 
tes  cspriu  les  plus  sublimes  et  nous,  il  est 
beaucoup  de  choses  comnnincs;  il  faut  qu "en- 
tre leui^s  pensées  et  les  nôtres  il  existe  un 
lien  de  communication:  sans  cela,  comment 
pourroient-ils  se  faire  entendre?  Ce  lîcn, 
c'est  le  sens  commun  ,  et  dans  ce  qui  est  du 
ressort  du  sentiment,  du  sens  commun,  j'a- 
voue que  je  suis  toujours  frappé  de  l'auto- 
rité du  genre  humain.  Or  quelle  a  été  sa 
croyance  sur  le  libre  arbitre?  il  est  aisé  de 
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s'en  Instruire.  Sî  les  hommes  sont  libres,  il 
est  naturel  qu'ils  délibèrent  avant  que  d'a- 
gir, qu'ils  portent  leurs  pensées  dans  l'ave- 
nir, que ,  dans  leur  prévoyance ,  ils  se  mé- 
nagent des  ressources,  et  qu'ils  se  décident 
enfin  pour  le  parti  qu'ils  croient  le  plus 
sage.  Or  voilà  ce  qu^  ont  fait  dans  tous  les 
temps,  si  bien  que  ceux  qui  ont  agi  sans  ré- 
flexion ont  été  traités  d'esprits  légers,  ou 
bien  ont  passé  pour  des  téméraires  et  des 
insensés.  Si  nous  sommes  lilnrcs,  il  est  na- 
turel d'exhorter  les  hommes  à  fuir  le  vice , 
à  pratiquer  la  vertu ,  à  sacrifier  la  passion  au 
devoir,  à  mériter  par  une  conduite  sans  re- 
proche la  considération  publique.  Dans  la 
doctrine  de  la  liberté ,  tout  cela  est  en  notre 
pouvoir;  aussi  voit-on  tes  sages,  les  hommes 
vertueux,  les  Ié{^lateurs  de  Ions  les  temps, 
tous  ceux  qui  ont  été  amis  de  l'humanité , 
consacrer  leure  travaux  et  leurs  veilles  à 
rendre  les  hommes  meilleurs  et  plus  heu- 
reux. Enfin,  si  nous  sommes  libi-es,  il  est 
naturel  que  la  société  nous  impose  des  lob, 
qu'elle  nous  fasse  l'obligation  de  les  suivre, 
qu'elle  récompense  ceux  qui  s'y  montrent 
fidèles,  et  qu'elle  en  punisse  les  infracteurs. 
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Or  voilà  ce  que  l'Iiistoire  nous  aLteste  flcj 
toutes  les  socictcs  civiles.  Ce  n'csl  pas  tout,' 
on  a  bien  vu  des  philosophes  sj stémalique*  1 
s'élever  contre  la  lil>ert<S,  et  la  romliattretlauB  J 
Ifliirs  écrits:  oh  bien!  dans  la  pratique,  ils  | 
demcntoicnt  leur  théorie;  dans  leurs  a 
tlnns,  ils  a-^issoient  et  se  rè(;ioie(it  comm«»l 
s'ils  étoii^nt  lihi-es.  Aiusi,  dans  tous  les  temps  1 
et  dans  tous  les  lieux ,  les  hommes  ont  pré-  [ 
sente  tous  les  phénomènes,  tous  les  traits  ^ 
caractéristiques  de  la  Uberté;  iJs  ont  senti', 
parte,  a[;l,  coiurae  doivent  le  faire  des  êtres  J 
li)>res.  Donc  la  litierté  est  un  des  attributs  ] 
de  la  nature  humaine. 

Et,  Messieurs,  si  les  passions,  qui  vou- 
<lroient  se  satisûire  impunément  et  sans  re-  J 
mords,  n'étoient  pas  intéressées  à  mécon— 
noitre  la  doctrine  de  la  liberté  de  nos  âmes, 
croyez  hien  qu'elle  u'auroit  pas  denneniis.  i 
On  peut  bien  disputer  contri:  cette  vérité^ 
comme  les  pjTrhonicns    ont   ridiculement  1 
disputé  sur  la  vérité  de  leur    propre  exi- 
stence; les  sophismes  peuvent  l'obsciircir , 
mais  non  la  détruire;  et,  toujours  entraîné  ' 
par  le  sentiment  d'une  conviction  profonde,  J 
on  vcna  le  genre  humain  parler,  raisonner,  j 
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agir,  comme  il  doit  le  faire ,  s'il  jouit  de  la 
liberté. 

'  Je  passe  aux  preuves  indirectes  du  libre 
arbitre,  que  je  tire  des  absurdités  mêmes  et 
des  couséquences  affreuses  du  système  con- 
traire ,  du  iàtalisme. 

Souvent,  Messieurs,  un  moyen  court  et 
facile  de  juger  un  système,  c'est  de  l'exa- 
miner dans  ses  conséquences  immédiates. 
Avec  de  la  souplesse  dans  l'esprit,  et  les  sub- 
tiles ruses  de  la  dialectique,  le  sopbiste  vient 
à  bout  de  répandre  un  jour  de  vérité  sur  les 
plus  monstrueuses  erre<irs;  il  peut  être  dif- 
ficile de  le  suivre  dans  ses  ar^mens  compli- 
qués, ou  d'en  faire  voir  le  faux,  lors  même 
qu'on  le  sent  très-bien.  Alors  voyez  les  suites 
nécessaires  de  la  doctrine,  l'arbre  se  connoît 
par  les  &uits,  et  quand  les  conséquences 
sont  absurde» ,  comment  les  principes  se- 
roient-ils  vrais?  Appliquons  cela  au  fata- 
lisme. Si  je  vous  disois  crûment  qu'il  n'y  a 
au  fond  ni  vice  oî  vertu  dans  ce  monde  ;  si 
je  disois  encore  que  le  remords  n'est  qu'une 
cbimère,  et  le  vain  tourment  des  dupes. 
Vous  seriez  révoltés  de  ces  assertions:  et, 
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dans  un  autre  discouni  ;  dous  avons  fuit 
voir  combieu  en  ellet  elles  sont  nliomtna- 
hles.  Si  i'ajoutois  enfin  <]u'il  n'y  a  pas  dé  i 
Dieu,  %ous  seriez  plus  révoltés  que  jamais. 
Eh  bien  !  voyons  si  ce  ne  sont  pas  les  trois  I 
conséquences  immédiates  et  inévitables  du 
iiitalismc,  et  dês-lors  nous  sei-ons  ramenés 
par  la  force  des  choses  à  la  doctrine  op- 
posée, ctllc  du  libre  arbitre. 

Je  soutiens  d'ahoid  que ,  dans  le  système 
ilu  fatalisme ,  il  n'y  a  dans  la  réalité  ni  bien,   . 
ni  mal.  Je  m'adresse  à  ses  défenseurs,  et  je 
leur  dis;  Les  meurtres,  les  parricides,  les 
cm  poison  ne  ni  en  s,  la  calomnie  avec  ses  noir- 
ceurs, ia  barbarie  dans  les  pcres,  l'ingrati- 
tude dans  les  enfanS,  la  perfidie  dans  les 
amis,  la  mauvaise  foi  dans  le  commerce  de   i 
la  vie,  tout  cela  vous  paroît-il  un  désoi-drc? 
voyez-vous  là  des  crimes?  Au  contraire,  la  ] 
probité,  la  reconnoissance,  la  justice  dans  leJ 
magistrat,  le  courage  dans  le  guerrier,  la  1 
bonté  dans  le  riche,  tout  cela  vous  paroît- 
il  dans  Tordre?  voyez-vous  là  des  vertus?. 
Le  mal  est-il  d'un  côté ,  le  bien  est-il  de 
l'autre?  Parlez  ;  si  tout  est  égal  à  vos  yeux, 
:i  vous  ne  voyez  d'autre  difl'érence  enlrc  les 
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bons  et  les  médians  que  celle  qui  se  trouve 
entre  l'épervier  vorace  et  la  colombe  timide  ; 
si  le  parricide  ou  le  dévoùmeot  filial  ne 
sont  pas  plus  pour  vous  que  la  tempête 
furieuse  ou  qu'une  douce  rOsée ,.  quels  sen- 
timens  sont  donc  les  vôtres?'et  cette  doc- 
tiine  n'est-elle  pas  si  faorrible  à  vos  propres 
yeux ,  que  vous  n'oseriez  la  professer  hau- 
tement? Que  si,  d'un  côté,  vous  voyez  des 
crimes,  et  de  l'autre  des  vertus,  vous  êtes  des 
încoDséquegs.  Car  enfin,  suivant  vous,  fata- 
listes, toutexiste  nëccsçairement,  tout  ce  qui 
est  doit  être;  rien  de  ce  qui  est  uc  peut 
être  autrement;  tout  est  encliainé  par  les 
lois  de  l'irrésislible  destin,  dès-lors  tou^est 
à  sa  place,  tout  est  dans  l'ordre;  dès-lârs 
aucune  règle  n'est  violée,  il  n'est  plus  de 
desordre,  car  le  désordre  eet  la  violation 
d'une  règle,  qu'on  devoit  suivre  et  qu'on 
n'a  pas  suivie.  Ainsi,  que  Néron;  à  la  vue 
Je  Rome  incendiée,  chante  l'embrasement 
de  Troie ,  ou  que  saint  Louis  rende  la  jus- 
tice sous  le  chêne  de  Vinccnnes,  l'un  «t 
l'autre  ne  fait  que  remplir  son  inévitable 
destinée;  l'un  est  juste  par  la  même  rai- 
son que  l'autre  est  cruel,  c'est-à-dire,  par 
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le  cours  tlcl  iiumuabl?  llécess^l^^  Ainsi,  <\u< 
Titus  lioit  les  déJiccs  an  ^oiirc  liumaiii,  c 
que  Caligula  en  soit  l'efli-oi,  ce  sout  Jeux 
anneaux  également  uéce&saires  de  la  cliaiiie 
des  cires;  l'un  est  de  fei-  et  lautre  d'or,  si 
l'on  vent,  mais  voit»  tout;  ta  dîirércnce  de 
leur  conduite  nétoit  pas  plus  de  leur  choix 
que  la  diflcrenee  de  cts  deux  niéUiix  i 
\ieut  de  leur  volonté.  Ainsi  eufin,  qu'u 
nifurliier  soit  cité  devant  les  tribunaux ,  les 
niuins  encore  teintes  du  san^;  de  son  aeni- 
LlaLle,  il  peut  se  liice  innocent.  Oui,  dans 
le  système  du  fatalisme ,  îl  a  le  droit  de  dire 
au  magistrat  ;  «  J  ai  tué  mon  semblable  aussi 
3)  iiécessairemeut  que  vous  êtes  le  vengeur  de 
»sa  mort;  cbez  moi,  comme  chez  vous,  le 
»  tempérament  t'ait  tout  par  l'impulsion  do 
»  l'irrésistible  nature;)  ai  dît  être  le  tigre  qui 
»  dévoresa  proie,  et  vous  avez  drtèlreleclia&- 
»  seurqui  le  poursuit;  vous  êtes  plus  heureux 
»  que  moi,  mais  je  ne  suis  pas  plus  coupable 
))  que  vous.  »  Messiem-s,  si  le  niagiiitrat  étoil 
fataliste ,  il  pourroit  bien  condamner  l'as- 
sassin ;  mais  il  lui  seroit  impossible  de  ré-  •! 
pliquer  à  sa  harangue.  Le  fataliste  nous 
tliia-t-il  qu'il  appelle  vertu  ce  qui  est  utile , 
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€t  vice  ce  qui  est  iiubiblc  ;  encore  que  le 
premier  coinme  le  second  soit  nécessaire, 
et  non  l'effet  d'un  clioix  libre?  Mais  s'il  en 
est  ainsi,  lui  dirois-je,  si  c'est  là  yolre  ba- 
lance du  juste  et  de  l'injuste,  du  vice  et  de 
la  vertu ,  renversez  donc  toutes  les  notions 
du  bon  sens,  et  toutes  les  règles  du  langajje 
reçues  parmi  les  liommes  j  appelez  vertueux 
le  champ  fertile  qui  se  couvre  de  riches 
moissons,  car  cela  est  très -utile;  appelez 
cnminel  le  torrent  débordé  qui  ravage  les 
campagnes,  car  cela  est  très-nuisible.  Voyez, 
Messieurs,  comme  dans  l'esprit  de  tous  les 
hommes  l'idée  du  crime  se  lie  à  celle  de  la 
liberté:  le  malade  dans  le  délire  de  la  fiè- 
vre, l'insensé  dans  un  accès  de  sa  folie,  au- 
roicnt  beau  commettre  des  meurtres,  on 
verroit .  bien  là  un  malheur,  mais  non  pas 
un  crime  j  on  pourroit  bien  les  mettre  hors 
d'état  de  nuire  à  leurs  semblables;  mab  quel 
code  a  jamais  puni  de  mort  celui  dont  le  cor- 
veau  est  aliéné ,  encore  qu'il  eût  commis  des 
actions  nuisibles?  Pourquoi,  Messieurs,  de- 
vant les  tribunaux ,  les  forfaits  réflécliis,  com- 
binés, prépai'és  de  loin,  sont-ils  plus  révolta ns, 
plus  odieux  que  ceux  qui  sont  commis  dans 
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uu  excès  de  colère  et  d'emportement, 
iioD    parce  qu'on   voit   dans   les    premîei 
plus  de  réflexlou ,  plus  de   liljertéV  Ain 
ûtezàriiomme  la  libcrtc,  adnioltex  le  lâta 
lisnic,  ilès-lors  plus  de  \ice,  ni  de  vertu,  : 
Une  seconde  conséquence,  c'est  que  1 
remords  est  une  cliimén',  et  que  le  seul  pu 
saye ,  c'est  de  l'élouifcr.  Le  rcmoi-ds  se  cons 
pose  de  ce  double  sentiment,  (ju'o 
é\iter  l'acliou  qu'on  a  commist^t,  et  tpi'o 
pouvoit  l'éviter.  C'est  aloi-s  qii  il  s'élève  daa 
lliomroc  un  combat  péitible  entre  la  coïki 
science  qui  accuse,  et  l'esprit  obligé  de  ! 
condamner  lui-même.   Mais  si  vous  ôtez  i 
riiommc  sa  liberté ,  si  le  cuii|»able  n'a 
pas  le  véritable  pouvoir  d'éviter  le  mal,  qiio! 
de  plus  insensé  que  de  se  le  reproclier!  Qu'3 
Mjît  responsable  d'un   vol,  d'un  meurtre^ 
d'une  calomnie  volontaires^  que,  sentauttj 
bien  qu  il  avoil  la  liberté  d'éviter  ces  crimei 
il  se  les  reproclic^je  le  conçois;  mais  sllj 
a  été  irrésistiblement  entraîné,  si  ces  crimei 
étoient  pour  lui  aussi  inévitables  que  la  ma-a 
ladie  et  que  la  mort,  il  est  tout  aussi  ridi-J 
cule  de  se  les  reprocher ,  cju'il  le  seioit  au 
moribond  de  se  reproclier  son  ayniiip.  Re- 
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marquez,  Messieurs,  qu'on  sait  fort  bien 
«iislingiier  le  remords  des  autres  senlimens 
|)énil)les  qui  peuvent  nous  afTecter.  On  s'af- 
flige d'un  ^vùncmcut  qui  renveree  nos  pro- 
jet* ou  notre  fortune ,  on  donne  des  rc^eU 
à  la  mort  d'un  parent  ou  d'un  ami;  mais 
l'amc  ne  connoit  le  remords  que  poiir  des 
fautes  qu'elle  a  commises  librement.  Que, 
dans  régaremcnL  de  la  lièvre  qui  le  brûle, 
le  malade  insidte  ou  maltraite  ceux  qui  lui 
prodiguent  les  plus  tendres  soins,  ce  n'est 
là  qu'un  effet  piiromeut  machinal;  s'il  vient 
un  jour  à  l'apprendre,  il  pourra  bien  s'en 
affliger,  mais  non  en  coucevoirdu  remords; 
jamais  la  conscience  n'est  troublée  que  par 
des  fautes  qu'il  étoit  en  son  pOmoîr  d'évi- 
ter. Donc  nous  ôtcr  la  liberté ,  nous  prêcher 
le  fataUsme,  c'est  apprendre  aux  médians 
il  dormir  e.n  paix  ,  au  sein  <le  leius  crimes , 
c'est  lem-  enlever  la  dernière  ressource  qui 
leur  rcst«,  celle  du  remords. 

Une  troisième  conséquence,  c'est  qu'il  n'y 
a  pas  de  Dieu.  Eu  effet  la  ]>reinicre  Idée 
qu'éveille  dans  l'ame  le  souvenir  d'un  Dieu, 
c  est  bien  sans  doute  celle  d'un  être  qui  est 
la  sainteté  même ,  qui  ne  sauroit  ni  approu-, 
1.  s4 
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ver,  ni  Ciîre  le  crime;  et  dépouiller  Dieu 
de  sa  sainteté  ou  l'anéantir,  c'est  la  même 
chose.  Or  le  fataliste  est  forcé  de  ne  pas  re~ 
connoitrc  de  Dieu,  ou  de  le  faire  auteur  de 
tout  le  mal  qui  souille  la  terre.  Dans  son 
système,  le  monde  mwal,  coiume  le  monde 
physique,  se  règlânût  par  des  impulsions  et 
des  mouvcmens  inévitables;  toutes  les  ac- 
tions humaines,  «omme  les  phénomènes  de 
la  nature ,  ne  seroient  que  le  développement 
nécessaire  de  la  direction  primordiale  impri- 
mée aux  esprits  comme  aux  corps.  Alors, 
non  -  seulement  Dieu  permcttrok  le  mal, 
comme  provenant  des  abus  de  la  liherlc , 
mais  Dieu  mêriic  eu  seroit  la  véritable  cause. 
Alors  le  crime  de  l'assassin ,  comme  l'cntp- 
tion  <lu  volcan  qui  couvre  de  ses  laves  brû- 
lantes tes  Ueux  d'alentour,  seroit  rcir<;t  de  la 
volonté  divine  ;  ainsi  le  mal  ne  viendroit  pas 
de  l'homme ,  mais  de  Dieu.  Ali  !  je  le  dirai 
sans  craindre  de  blasphémer,  niab  plutôt 
dans  un  sentiment  profond  de  respect  pour 
la  sainteté  du  Dieu  que  j'adore,  s'il  falloit 
admettre  le  fataUsmc,  cruii'e  que  riioinnjo 
n'est  pas  lil>re ,  des  ce  moment  il  faudroît 
prêcher  t'atlicîsinc  comme  la  première  dé 
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toutes  les  vérît<is.  Que  si  toutes  ces  consé- 
quences nous  épouvantent ,  revenons  donc 
à  la  doctrine  enseignée  par  la  saine  raison, 
comme  parla  reli^on;  revenons  à  la  doc- 
trine de  la  liberté  de  nos  anies. 

Mais,  dira-t-on,  Dieua  tout  prévu;  une 
chose  qu'il  a  prévue  devoir  arriver,  il  faut 
bien  qu'elle  arrive  :  sa  science  est  infaillible  ; 
il  n'est  pas  en  mon  pouvoir  de  la  faire  trou- 
ver en  déiaut  en  faisant  le  contraire  de  ce 
qu'elle  a  prévu.  Comment  donc  concilier  la 
liberté  de  l^omme  avec  la  prescien.ce  di- 
vine? Messieurs,  cette  difficulté,  qui  est  bien 
ancienne,  est  devenue  banale  à  force  d'être 
répétée;  eQe  a  je  ne  sais  quelle  apparence 
qui  éblouit  ;  mais  au  fond  elle  n'a  rien  de 
solide:  je  vais  y  répondre  brièvement;  mais, 
pour  ne  pas  m'exposer  à  diva^ier  dans  une 
matière  si  délicate,  ni  à  être  tralii  par  la 
mémoire,  je  vais  lire.  La  science  qu'a  Dieu 
des  évènemens  futurs  ne  change  pas  leur 
nature  ;  il  connolt  comme  liltrc  ce  qui  doit 
être  libre ,  et  comme  uécessaire  ce  qui  doit 
être  nécessaire.  Dieu  savoit  d'avance,  Mes- 
sieurs, que  vous  et  moi  nous  nous  réuni- 
rions aujourd'lmi  dans  ce  temple,  mab  U- 
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kreinent;  en  sorte  que ,  si  en  cela  nous  n'a- 
vions pas  été  libres,  c'est  alors  que  sa  science 
auroît  été  trômpéa.  ^otre  détermination  à 
nous  réunir.  n'A  pas  été  l'effet  de  la  pres- 
cience divine,  elle  en  étoit  l'objet;  je  ne  me 
détermine  pas  à  parler  précisément  parce 
que  Dieu  l'a  prévu;  maïs  Dieu  l*a  prévu 
parce  que  je  devois  me  déterminer  :  je  vous 
veb  réunis  dans  cette  enceinte,  parce  que 
vous  y  êtes,  mais  vous  n'y  êtes  pas  par  la 
raison  que  je  vous  y  vois  ;  car,  quand  même 
j'am-ois  les  yeux  fennés ,  vous  y  seriez  éga- 
lement. On  semble  cioii"e  que  la  connois— 
sauce  anticipée  d'un  événement  en  devient 
la  cause;  muis  ccst  nue  erreur  uianifcstc. 
Ainsi  je  prévois  bien  que,  cette  couiéi-encc 
Unie,  vous  et  moi  nous  allons  quitter  cette 
assemblée,  et  cependant  cette  prévision  ne 
nous  imposera  pas  la  nécessite  de  nous  sé- 
parer. Quand  l'astiononie  prédit  une  écli- 
pse, est-ce  sa  prédictioii  qui  la  fait  arriver? 
non  sans  doute.  L'cclipsc  n'arrive  pas  |>arce 
qu'elle  est  annoncée  dans  nos  almanaclis; 
niab  elle  y  est  annoncée,  ]>arce  que,  d'après 
les  lois  pliysiques,  elle  devoît  arriver.  11  est 
bien  infaiUible  que  l'action  prévue  arrivera  ; 
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mais  11  esl  infaillibli^  qu'elle  arrivera  libre- 
ment. S'il  est  certain  que  bientôt  nous  Sor- 
tirons de  ce  lieu,  il  est  certain  que^nous  en 
sortirons  très-Hl>rcmcnt,  En  un  mot,  nous 
faisons  librement  sous  les  yeux  de  Dieu  ce 
qu'il  a  prévu  que  nous  ferions  librement  1 
donc  sa  pi-escience'  n'ôtc  rien  à  notre  li- 
berté ,  on  plutôt  elle  la  suppose.  Que  si  ces 
explications  ne  dissipent  pas  parfaitement, 
tous  les  nuages  dont-  la  matière  est  cnvpr<5p- 
péc,  que  s'il  reste  des  obsciyïtés  surl'accOrd 
delà  iibertiî  de  riiommc  avec  îa  prescience 
de  Dieu  et  son  empire  sur  sa  créature,  c'est 
le  cas  de  dire  avec  Bossuet  :  «  Quand  nous 
»  nous  mettons  à  i-aisonner,  nous  devons 
»  poser  comme  indubitable  que  nous  pou- 
»  vons  connoître  très-certainement  beau- 
»  coup  de  choses ,  dont  toutefois  nous  n'en- 
»  tendons  pas  toutes  les  dépendance  ni 
»  toutes  les  suites.  C'est  pourquoi  la  pre- 
»  mière  règle  de  notre  logique ,  c'est  qu'il 
»  ne  faut  jamais  abandonner  les  vérités  une 
»  fois  connues,  quelque  diflicidlé  qui  sur- 
»  vienne,  quand  on  veut  les  concilier;  mais 
»  qu'il  faut  au  centraux,  pour  ainsi  parler, 
)>  tenir  fortement  comoïc  les  deux  boub  dv 
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»  la  cliaiiip,  quoiqii'ot)  ne  voie  pas  toujouml 
j)  "le  milieu  par  où  renchaînemcnt  se  coii- 
»   tinnc.  )) 

Ainsi,  Messieurs,  ]oin  tlo  nous  le  fiita-J 
lisDic,  non  moins  redoutable  par  ses  cons^ 
queiices  que  i'aux  dans  ses  principes.  1 
nous  Iranquilliser  sur  les  suites  qu'il  en*-. 
Iraùic,  qu'on  ne  vienne  ps  nous  vanter  1< 
veitus  de  quelques  stotcieus,  les  mœurs  doi 
ceV  et  paisibles  de  Spinosa ,  les  actes  de  bien-'a 
fabancc  de  quelques  maténolistes  modernes.  1 
Je  réponds  que,  par  une  Iiem^use  înconsé—  1 
quencc,  ib  se  sont  monti'és  meilleurs  que  i 
leurs  systélues,  qu'ils  n'ont  |>as  dû  Icuri  j 
vertus  à  leur  fatalisme;  que,  dans  leur  con-  I 
duitc,  ils  olil  oublie  leurs  principes,  pour  J 
agir,  conune  s'ils  étoient  liltrcs;  que  le  scn-  j 
tinicut  a  prévalu  chez  eux  siu*  leur  meta—  I 
physique;  que  leur  opinion  étoit  si  évîdem*  4 
nient  mauvaise,  que,  dans  la  pratique,  ila  J 
ctoient  obligés  de  se  d^iouiller  de  ce  rpiik  J 
pcnsoieut  en  théorie  :  je  réponds  qu'il  ne  s'a- 
git pas  de  savoir  s'il  a  existé  des  fatalistes 
vertueux,  mais  s'ils  l'ont  été  par  sujie  de  leur  j 
fatalisme;  qu'un  système  qui,  pai*un  con-, 
l'uui-s  heureux  de  circonstances,  a  ries  suites 
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moins  fuDCstcs  poiir  quelques-uns  de  ses  dc- 
i'cnseurs,  peut  néanmoins  être  destructeur 
de  toute  morale ,  et  que  le  picclier,  c'est  se 
rendre  coupable  envers  la  société  tout  en- 
tière. Ali!  l'incrédulité  moderne  recueille 
avec  complaisance  tous  les  excès  des  chré- 
tiens pour  les  faire  retomber  sur  la  rolî^jion  ; 
par  une  loj^iic  aussi  absurde  qu'elle  est  in- 
juste, elle  accuse  le  chnstiauismc  des  vices 
qu'il  condamne ,  des  fureurs  dont  il  a  été 
quelquefois  le  prétexte,  et,  par  cela  Seul,  ses 
accusations  ne  sont  que  des  calomnies.  Mais 
ce  qui  est  une  horrible  vérité ,  c'est  que  le  fa- 
talisme conduit  au  sang-froid  dans  le  crime; 
qu'il  apprend  aux  scélérats  à  mépriser  les  re- 
mords, en  leur  enseijjnant  qu'ils  ne  sont  pas 
plus  coupables  de  letirs  forfaits,  que  la  plante 
vénéneuse  n'cit  coupable  des  [lOisons  qu'elle 
recèle.  C'est  bien  le  cas  de  répéter  ces  paroles 
d'un  écrivain  ti-op  célèbre,  et  qtie  trop  sou- 
vent il  auroit  pu  s'appliquer  ù  lui-m«jme  : 
a  Fuyez  ces  bonmies  qui,  sous  prétexte  d'ex- 
1)  pliqucr  la  nature ,  sèment  dans  les  cœurs 
»  de  désolantes  doctrines...  Renversant,  dé- 
»  tniisant,  foulant  aux  pieds  tout  ce  que  les 
»  hommes  i-espectcnt,  ils  ôtcnt  aux  aniigés 
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B  la  dernière  consobtioD  de  leur  misère,  aux 

<puiMans  et  aux  riches  le  seul  frein  de  leurs 
pas^nu;  ils  arracbeÂ'-^  fond  des  cœurs 
«  10  les  remords  du  crime ,  l'espoir  de  la  vertu, 
aat  se  Tiiymy  encore  d'être  les  bienfaiteurs 
D  aii  geDre^umaîn.  Jamv>Si  disent-ils,  la 
£  \éâfté  n*est  nuisible  aux  hommes,  je  le 
,        »  crôu  comme  eOT,  et  c'est,  à  mon  avis,  une 
,  *  i.|^n  preuve  que  .eej||^j5  enseignent  n'est  pas 
»  la  vérité  (1).  ^» 

(.)BoUBCau.  - 


IMMORTALITE 


&1  nous  jetons  nos  regards  sur  le  tiiéatrc  de 
ce  monde ,  nous  nu  pouvons  qu'être  fiappcs 
de  deux  choses,  et  des  travaux  sans  nombri' 
dont  riiomme  se  tourmente  sous  le  soleil , 
comme  parle  !e  sage,  et  delà fcrièvjeté  de  se» 
fragiles  destinées.  Que  de  mouvemcus,  que 
d'inquiétudes  sur  cette  terre  que  nous  ha- 
hitous!  Ce  sont  des  politiques  qui  poursui- 
vent de  vastes  desseins  dont  ils  se  promettent 
de  recueillir  la  gloire,  des  ^avans  qui  s'cu- 
foncent  dans  de  pénibles  recherches,  pour 
jouir  enfin  de,  leur  propre  reiiomoïée,  des 
spéculateurs  hardis  qui  voudroient,  par  leurs 
combinaisous,  enchaîner  les  caprices  de  la 
fortune ,  dans  l'espoir  de  goûter  uui  jour  le 
repos  au  sein  de  Tabondance;  ce  sont  des 
peuples  entiers  livrés  à  des  agitations  perpé- 
tuelles, vivant  pour  le  commerce  et  les  arts, 
et  plaçant  dans  je  ne  sais  quels  biens  qui  lew 
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échappent  la  sufwrâie  félicité.  Ai&si  tout 
roule  dans  un  touriiïnfm  perpétuel  de  f«o- 
fets ,  d  a&ires  et  de  plaïnirt  Cepeudajit  <|iie 
d'câpéranccs  tnMnpées!  Tout  ce  qui  occupe 
la  scL-ne  du  looiide,  nV  brille  qu*un  ÎDstant: 
ce  qui  vit  aujourdliuî,  demain  ne  sera  plus. 
Ld  géoéntion  présente  ira  se  perdre  avec 
les  géuératioDS  paaKes;  tout  meurt,  les  em- 
pires comme  ka  iioinine*,  éL  Dous-mâmes 
nous  fouloDs.ton»  là  jouis  aux  pieds  cette 
terre  qui  doit  è\re  Ujotre  tombeau.  Or,  au 
milieu  de  ccs'ncîssitudes  perpétuelles  de  j^é- 
nérations  qui  passent ,  de  générations  qui  ar^ 
TÎvent,  n'est-il  pas  bien  raisonnable  de  nous 
demander  à  nous-mêmes  si  tout  finit  avec 
ie, corps?  0«  personnages  qui  se  sont  rendus 
imutrâs  par  ieui-s  vertus,  ce»  bonimcs  célè- 
}>res  dont  la  mémoue  ^it  <lanK  les  annales 
des  peuples,  nos  père»  dont  les  ossenicns  re- 
posent parmi  nous,  no  sont-ib  qu'une  ^ile 
poussière?  Mon  rire  lout  entier  sera -t -il 
renfermé  sous  la  pierre  du  tomI)eau?  y  a- 
t-il  aii-dehi  de  la  ^îo  dans  InqucMi'  j'csiste, 
une  vie,  toute  nouvelle?  dois-je  y  trouver 
le  mallieiir  ou  la  félicite?  Fut-il  jamais  une 
question  plus  digne  de  l'Iiomnie  sensé?  et 
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où  est  celui  qiti  puisse  en  tout  temps,  en 
tout  lieu,  la  bauuir  de  sa  pensée? 

Pascal  a  dit  :  «  L'iiumoilalité  de  l'ame  est 
»  une  chose  qui  nous  imiiorle  si  fort  et  qui 
»  nous  touche  si  profoudéraeut,  qu'il  faut 
«  avoir  perdu  tout  "sentiment  [>our  èlre  dans 
»  i'îndîflerence  de  savoir  ce  qtii  eu  est.  Toutes 
»  nos  actions,  toutes  nos  pensées,  doivent 
»  prendre  des  i-outes  si  dillercn  tes,  selon  qu'il 
»  y  aura  des  biens  éternels  à  espérer  ou  non , 
»  qu'il  est  impossible  de  faire  une  déniarclie 
y>  avec  sens  etjugenient,(pi'en  se  réglant  par 
»  la  vue  de  ce  plan ,  qui  doit  être  notre  pre- 
»  microLjet».C'estdonCj  Messieurs,  présen- 
ter à  vos  esprits  ce  qu'Q  y  a  de  plus  grand 
et  de  plus  digne  de  leurs  pensées,  que  de  Iwir 
rapjieler  leur  immortalité.  Voyous  ce.  que 
les  seules  lumïéros  naliu-cU&  peuvent  uous 
découvrir  sur  lexistencc d'une  vie  future  où 
se  trouvent  des  rôconipenscs  poiu'  la  vertu  et 
des  châtimcns  pour  le  vice.  Les  considérations 
piûisaotes  que  uous  avons  à  exposer  en  sa 
faveur,  nous  les  puiserons  dans  ta  cnnnois- 
sance  approfoiidic  et  comliinée  deTliomme 
et  de  Dieu.  Tel  est  le  sujt:!  de  celte  confé- 
rence. 
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crovances,  le»  eoBSÎdéralîoDS  les  pins  déci- 
ih'e»  «en  Jâireiir  de  son  iounoiiafilé. 

Ibe  ^r^nièfe  cooâdàation  se  tsna  <Fa- 
Jiord  de  la  nature  même  de  Famé;  je  ^enx 
dire  d^  sa  sféniualité.  Xnis  voyons  le  trorps 
de,  llioainie  mourir,' se  dééompoeer,  et,  sams 
être  anéanti,  dev^enir  un  )e  ne  sais  i|noi  qui 
n'a  fia^  de  nom  :  Faîr.  Fean.  le  &u*  tous  les 
agcns  de  ta  nature  exercent  sur  lui  leur  cm-" 
pire  comme  sur  une  plan  te  ou  le  corps  d  un 
animal^  mais,  pour  Fame«  elle  est  placée  bors 
de  la  sphère  des  choses  2>€iisibles;  puie  et  sans 
mélau{£e«  elle  ne  porte  dans  elle  aucun  prin- 
cipe de  corruplionisîmple.indivisîble  comme 
la  pensée,  il  n'est  pas  d'élément,  pour  si  actîfrt 
si  sulitil  qu  on  le  suppose,  qui  puisse  l'attein- 
dre. Ce  qui  s  appelle  mort,  n'est  qu'un  dé- 
rangement de  parties  matérielles;  mais  Faroe 
n'a  ni  parties,  ni  figure,  ni  situation  respec- 
tive de  parties  entre  elles;  et  si  le  corps  peut 
perdre  cet  arrangement  de  parties  distinctes, 
s^j  déconcerter  et  mourir,  l'âme,  qui  n'a  rien 
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Je  semblable  dans  sa  manière  d'exister,  ne^oit 
pas  naturellement  éprouvoi  une  semblable 
destruction.  Oui,  une  (bis  que  la  distinction 
réelle  du  corps  et  de  l'espritest  établie,  une 
fois  qu'il  est  reconnu  que  ce  sont  là  deux  sub> 
stances  différentes  par  leur  nature  et  leur» 
propriétés,  on  conçoit  très-bieu  comment  la 
ruine  de  l'une  n'entraîne  pas  la  ruine  de 
l'autre. 

Et  qu'on  i)e  dise  pas  que,  l'ame  étant  faite 
pour  le  corps,  elle  doit  cesser  d'être  avec  lui, 
et  que  sans  doute,  par  la  volonté  divine,  elle 
rentre  alors  dans  le  néant.  Où  prend-on  cette 
pensée  bizarre,  q\ic  la  durée  de  l'ame  est  bor- 
née dans  les  desseins  du  Créateur  au  temps 
de  sa  société  avec  le  corps?  J'ose  dire  que  tout 
réclame  contre  cette  supposition.  Le  corps 
est  sans  doute  moins-parfait  que  l'ame  :  or, 
après  que  la  mort  a  rompu  leur  union ,  le 
corps  existe  encore  dans  toutes  ses  parcelles; 
il  change  de  figure, il  siibitbicn  des  transfor- 
mations, mais  entin  il  n'est  pas  anéanti;  et 
vous  voulez  que  l'ame ,  la  portion  la  plus  no- 
ble de  nous-mêmes,  si  supérieure  ati  corps 
par  ses  facultés,  rentre  dans  le  néant!  Certes 
j'ai  le  droit  de  supposer  que  l'ame  de  l'Iiomme 
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n'est  pas  d'une  condition  pire  qu'un  atome 
de  matière;  it  siuraïiëantissement  du  moin- 
dre atome  eât  ians  exemple  dans  l'univers 
depuis  ta  création,  ne  suis-j^  pas  fonde  à 
croire  que  l'ame  aussi  est  hors  du  danger 
d'être  anéantie?  TciU^  a  dît  Fénélony  le  pré- 
jugé le  plus  rai|pnnal4(,  le  plus  constant, 
le  plus  décisif;  c'est^à  nos  adversaires  à  ^enir 
nous  en  t||éposséc^r  par  des  preuves  claires 
et  décisives.  La  loi  générale  d^uis  la  créa- 
tion, c'est  qu'aucun  être  n'eit  anéanti,  et, 
si  Dieu  a  fait  contre  l'ame  une  exception  à 
cette  loi,  c'est  au  matérialiste  à  nous  four- 
nir la  preuve  de  cette  volonté  particulière 
du  Créateur. 

Qu?on  ne  dise  pas  non  plus  que  l'ame 
séparée  du  corps  seroit  sans  vie,  privée  de 
sentiment,  dans  un  état  de  stupeur  et  de 
mort;  sur  quoi  fondroit-on  une  telle  pen- 
sée? 11  est  vrai,  dans  l'ordre  actuel  des  cho- 
ses, l'ame  dépend,  pour  l'exercice  de  ses  fa- 
cultés, du  service  et  du  jeu  des  organes;  c'est 
par  eux  qu'elle  reçoit  mille  sensations  diver- 
ses, qui  deviennent  pour  elle  les  riclies  ma- 
tériaux d'une  foille  de  connoissances;  mais 
eniin  ce  n'est  pas  l'œil  qui  a  le  sentiment  de 
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la  limiiùre ,  ni  l'oreille  celui  du  son  ;  ces  or- 
;;aiics  sout  le  véhicule,  et  non  le  siège  de  nos 
sensations,  les  instrumcns,  et  non  le  prin- 
cipe de  nos  counois&ances.  Et  qui  nous  a  dit 
que  l'ame  ne  pourroit  pas  un  jour  se  pas- 
ser de  leur  ministère,  que  Dieu  n'étoït  pas 
assez  puissant  pour  o]»érer  sans  ciix  ce  qui! 
lui  plaît  d'opérer  par  eux  dans  le  monitc 
présent?  Voyez  comme  l'amcj  même  sur  la 
terre ,  se  dégage  quelquefois  des  impressions 
des  sens  et  de  l'imagination, comme  elle  sort 
du  cercle  horné  des  sensations  et  des  expé- 
riences particulières,  pour  s'élever  jusqu'aux 
notions  générales  de  justice,  d'ordre,  de  i>eau- 
té,  de  vérité.  Voyez  comme,  par  son  activité 
propre ,  elle  est  capable  des  plus  hautes  spé- 
culations, comme  elle  se  retire  de  temps  en 
temps  en  elle-même,  dans  une  sorte  de  sanc- 
tuaire inaccessible  au  tumulte  des  choses  sen- 
sibles ,  pour  s'y  nourrir  de  la  contemplation 
de  la  seule  vérité.  £t  que  savez-vous  si  cet 
empire,  cette  indépendance,  ne  doit  p«s  en- 
core s'accroître ,  lors<]u  elle  sera  débarrassée 
des  liens  du  corps?  L'ame  et  le  corps  se  re- 
poussent naturellement  (wr  leurs  qualités 
opposées^  si  quelque   chose  doit   étonner, 
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c  est  que  deux  êtres  si  dissemblables  se  trou- 
vent dans  un  concert  d'opérations  et  une 
dépendance  mutuelle  ;  il  ne  falloït  rien  moins 
que  la  puîssancedivinepourlesrëunir.  Après 
la  mort,  le  COTps  est  assujetti  à  des  mouve- 
mens  étrangers  à  l'action  de  l'ame,  qui  ne  le 
gouverne  plus,  et  l'ame,  à  son  tour,  vit  de 
pensées  et  dé  connoissances  étrangères  à  l^m- 
pression  des  organes.  Les  païens  eux-mêmes 
avoicnt  senti  que  cela  doit  être,  qu'à  la  moi  l 
Vame  brisant  les  chaînes  de  sa'  prison ,  s'en- 
voleroit  plus  éclairée  et  plus  parfaite  vers  le 
céleste  séjour.  Dans  son  traité  de  la  T^ieil- 
lesse,  Cicéron,  après  avoir  rappelé  la  doc- 
trine de  Pj'tliagore,  de  Socrate,  de  Platon  , 
de  Cyrus  mourant,  obser\e  que  la  nature 
nous  a  places  sous  une  tente  dressée  pour 
un  temps,  plutôt  que  dans  uncdcnicurc  fixe, 
et  il  fait  dire  à  Caton  :  «  O  heureux  jour  que 
»  celui  où,  sortant  du  limon  de  cette  terre, 
»  je  m'élèverai  \ers  l'assemblée  divine  des 
»  esprits  qui  m'ont  [)récèdé!  « 

Ainsi,  pour  résumer  cette  première  con- 
sidération, par  là  même  que  notre  ame  est 
un  être  simple,  la  mort  du  corps,  ^tre  com- 
posé, n'entraîne  pas  celle  de  l'ame,  et  tout 
nous 
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nous  porte  à  croire  qu'elle  n'est  pas  auëan- 
lie  par  une  volonté  positive  du  Ci-éateur. 
Voilà  comme  sa  spiritualité  fournit  une 
puissante  considération  en  faveur  de  sa  per- 
manence après  la  mort  corporelle. 

Une  seconde  considération,  je  la  tire  de 
certains  sentimens  intimes  de  l'ame,  et  qui 
sont  communs  à  tous  les  hommes.  Oui,  nou6 
avons  dans  nous  je  ne  sais  quel  présa^^e  et 
quel  presscntîtiient  d'une  vie  »  venir.  Pour- 
quoi en  effet  cette  envie  secrète  de  nous  sur- 
vivre à  nous-mêmes,  d'éterniser  notre  nom 
dans  la  mémoire  de  nos  semblables?  Le  villa- 
geois l'éprouve ,  comme  le  savant  et  comme  le 
guerrier.  Le  savant  veut  aller  à  1  Immortalité 
par  ses  ouvrages,  le  guerrier  par  ses  exploit» , 
et  le  villageois  voudroit  vivre  du  moins  dans 
le  souvenir  de  ses  enfans;  il  s'afllige  de  l'idée 
que  bientôt  il  pourra  bien  en  être  oublié;  ïl 
voudroit  pouvoir  attacher  son  nom  au  bâti- 
ment qu'il  achève,  à  l'aibre  qu'il  a  planté, 
au  tewain  ingrat  qu'il  a  su  rendre  fertile. 
Mais  voyez  surtout  dans  les  hommes  fa- 
meux cet  amour  immense  de  célébrité ,  qui 
s'étend  dans  la  postérité  la  plus  reculée,  et  se 
repait  de  la  pensée  que  leurs  grandes  et  belles 
1.  aS 
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actions  feront  l'entretien  de  tous  les  âg^s. 
Pourquoi  cela ,  «'ils  n*étoient  préoccwés  de 
je  ne  sais  quel  espoir  de  jouir  cux-mones  de 
leur  gloire  dans  les  siècles  l'aturs? 

Dans  tous  les  tcpips  ou  a  piéconisÉ,  et  avec 
raison ,  le  dévoûmeut  dç  ceux  qui  savoient. 
mouiir  pour  leur  patrie  ;  et ,  si  l'aïqe  est  im- 
mortelle ,  je  conçois  très-bien  comment  on 
peut  saprifîer  la  vie  présente  ;  mais ,  si  tout  se 
borne  au  tombeau,  rexisC^ntUi^tuelle  est  le 
bien  suprême.  .La  vie  est  d'un  prix  infini, 
comparée  au  nëant;  vivre,  soroit  donc  la  soit- 
veraïne  loi;  mourir  pour  ses  semblables,  seroit 
une  inconséquence. Oui,  rborumcn'alTronte 
la  mort,  que  parce  qu'il  y  voit  le  passaf^e  à 
une  seconde  vie.  Ici  le  sentiment  entraîne  la 
raison ,  même  dans  celui  qui  seroit  matéria- 
liste d'opinion.  En  mourant  pour  ^otrepavs, 
vous  aspirez  à  la  gloire,  lui  dirai-jcj  mais, 
si  après  la  mort  vous  n'êtes  pas  plus  que 
la  statue  ou  la  toile  peinte  qui  pourra  vous 
représenter,  que  vous  imjiortent  les  chants 
du  poète,  les  éloges  de  l'orateur,  ou  les  ré- 
cits de  l'histoire?  Caton,  qui  n'étoit  pas  anime 
par  ces  motifs  purs  que  le  christianisme 
inspire,  étoit  de  bonne  toi,  quand  il  disoit: 
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((  Je  n'eusse  jainais  eiitrepris  tant  de  travaux 
»  civil^et  militaires,  si  j'avois  cru  que  ma 
»  gloiivdûtfinir  avec  ma  vie...  IVIaLî  je  ne  sais 
»  comment  mon  esprit,  en  s'élevant  au-dessus 
»  delm-méme,semliloitCBoirc(p.ie  cetoit  en 
»  sortant  de  cette  vie,  qu'il  contmençoit  de 
»  vivre.  »  Voilà,  Messieurs,  comme,  dans  les 
hommes  célèbres,  cet  amour,  dont  ils  étaient 
possédés,  avoît  sa  racine  daos  l'espoir  secret 
d'une  vie  quij<i|evoit  commencer  à  la  mort. 
Une  troisième  coi^idératîon  en  faveur  de 
l'immortalité  de  l'ame,  je  la  puise  dans  ses 
désirs;  je  m'explique.  Sensible,  l'homme  dé- 
sire le  bonheur,  et  y  tend  comme  vers  son 
dernier  terme,  et,  s'il  ne  le  trouve  pas  sur  la 
terre ,  ne  faut-il  pas  qu'il  le  trouve  dans  une 
vie  meilleure?  Donnons  à  ces  idées  le  dé- 
veloppement convenable.  Je  vous  invite  ici. 
Messieurs,  à  descendre  au  fond  de  vos  c«urs, 
pour  y  écouter,  dans  le  silence  des  sens  et 
de  l'imagination,  Ja  voix  de  la  vérité,  et  cha- 
cun de  vous  dira  volontiers  avec  moi  :  Mon 
ame  éprouve  je  ne  sais  quel  désir  d'être 
hetireuse,  que  rieu  de  terrestre  ne  peut  sa- 
tisfaire. Je  cherche  avec  inquiét\idc  quelque 
chose  que  les  créatures  ne  peuvent  me  don- 
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net'  ;  je  covirs  aptes  une  ombre  toujours  pour- 
suivie et  toujoiirs  fugitive  ;  plus  «l'une  Jbis 
je  soupire  malgré  moi  de  dégoût  et  d'en- 
Dui;  je  voudrais  un  plaisir  pur,  fixe,  per- 
manent; je  comprends  que  le  bonheur  se 
trouve  dans  un  coeur  dont  tous  les  désirs 
sont  remplis  ;  mais  ce  repos,  où  le  trouver? 
Quel  est  le  mortel  qui  jamais  l'a  goûté  sur 
la  terre?  qu'il  jieBne  donc  nous  en  révéler 
le  secret.  Au  milieu  de  ses  pilais  superbes , 
de  ses  jardins  déliciet^ ,  de  la  richesse  de 
ses  trésoi"s ,  de  l'éclat  de  sa  gloire ,  de  l'abon- 
dance des  plaisirs,  Salomon  avoue  qu'il  n'est 
pas  heureux;  et  pourquoi  ne  l'est-il  pas? 
c'est  que  sou  oreille  ne  se  rassasie  jamais 
d'entendre,  ni  son  œil  de  voir,  ni  son  cœur 
de  désirer.  Alexandre  a  conquis  l'univers ,  la 
terre  s'est  tue  devant  lui.  Eh  bien  !  Alexan- 
dre est  plutôt  latigué  que  rassasie  de  gloire  ; 
il  soupire,  il  pleure  au  milieu  des  trophées 
du  monde  vaincu.  Tibère  dégoûté  de  la  puis- 
sance va  se  renfermer  dans  l'ilc  de  Capréc; 
il  cherche  dans  le  raffinement  de  la  débau- 
che ce  qu'il  n'a  pu  trouver  dans  la  gran- 
deur. Tibère  sera  trompé,  le  bonheui-  n'ha- 
bitera pas  avec  lui  dans  le  séjour  de  ses 
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infamies;  il  sentira  sa  nnsére,  et  sera  forcé 
(l'en  faire  l^veu  devant  le  monde  entier. 
Quels  exemples  mémorables  du  néant  des 
choses  humaines,  et  de  leur  insuffisance 
pour  nous  tendre  lieureux!  Je  les  ai  rap- 
pelés pour  nous  faire  sentir  quelle  étoit 
Tavidité  du  cœur  humain ,  et  comment 
sur  la  terre  il  se  voyoit  frustré  de  ses  espé- 
rances. 

Maintenant  je  me  replie  sur  moi-même 
et  je  médis:  JeJésire  d'être  liftireuxj  c'est 
le  besoin  le  plus  impérieux  de  mon  ame, 
c'est  le  penchant  nécetliiire  de  ma  nature. 
Ce  désir,  ce  ij'cst  pas  moi  qui  me  le  suis 
donné,  je  ne  suis  pis  le  maître  de  m'en  dé- 
pouiller, je  l'ai  reçu  de  Dieu  avec  l'être  et 
la  vie.  Que  si  DitAi  lui-même  me  Ta  donné, 
si  tel  est  Je  but  où  il  me  fait  tendre  sans 
cesse,  ne  faut-il  pas  que  tôt  otf  tard  il  m'y 
fasse  parvenir?  Seroit-il  le  Dieu  de  vérité, 
s'il  me  trompoit  dans  les  désirs  qu'il  m'in- 
spire, s'il  me  mai'quoit  le  terme,  en  me  lais- 
sant dans  l'impuissance  de  l'atteindre  ;  et  si 
ce  bonheur,  pour  lequel  je  sens  qu'il  ma 
fait,  n'existe  pas  pour  moi  siu*  ta  terre,  ne 
faul>il  pas  que  Dieu  l'ait  placé  au-delà  du 
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JeUM-iu»  du  Crâtevir.  H  <le  r^xctAeDOe  tjo 
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'Lne  ^lulrieme  coDtâdtTlIkon .  je  la  (ire 
<)e  la  cTcrvaiwr^  univeiseU^  du  ^nre  hu- 
nuin.  C')f«t  un  (ah  attpstr  par  les  aonalrs 
dft»  petifj>«  anriens  rt  moilefTies.  fjue  la 
croiaii»;  de  la  *îe  future  a  toujnim  ôlé 
ccUt;  du  UMlnde  entier.  Lj  superstition .  les 
4ic««,  l'ï«iiorancc,fiDt  hieu  pu  la  de^^ader; 
(fr»  M>[4ii»t«»  ont  liien  pu  la  conilialtre:  mais 
rile  tiA  restée  tou^urs  dotuinaule  au  milieu 
àv.  toutes  li-s  natious  de  b  terre.  De  loni^s 
(k-LciiU  teroiont  inutiles  sur  un  fait  si  bien 
av/^ré.  Nous  allons  nous  appuver  seulement 
d«   quelques   témoignages.   Cette   docljinv 
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uloit  si  universelle  dans  l'antiquité ,  (|ue  Ci- 
ccron  ne  craignoil  pas,  dans  son  traité  de 
Vjimitiéy  de  faire  dire  à  Laelius  :  «  Je  ne  puis 
»  goûter  ces  novateurs  qui  avancent ,  de  nos 
y»  jours,  que  tout  finit  au  tombeau  ;  je  suis 
»  bien  plus  frappé  de  l'autorité  des  anciens, 
»  de  celle  de  nos  ancêtres  et  de  celle  des  per- 
»  Bonoages  illustres quiont  été  la  gloire  et  l'pr- 
»  ncmentdela  Grèce,  et  surt6ut  de  celui  qui 
»  fut  déclaré  le  plùssage  de  tous.  »  Dans  nne 
de  ses  épttres^énèque  fait  observer  que,  fors- 
qu'il  s'agit  de  l'immortalité  de  nos  âmes ,  le 
consentement  universel  des  hommes'n'à  pas 
peu  d'empire  sur  nos  esprits.  Je  ne  prétends 
pas  que  Cîcéron  et  Sénèque  aient  été  aussi 
éclairés ,  aussi  fermes  dans  leur  croyance,  que 
le  sont  les  chrétiens;  je  n'*  eu  d'autre  but 
que  de  les  citer  comme  témoins  irrécusa- 
bles de  la  foi  de  l'antiquité.  Dans  les  auteurs 
qui  ont  écrit  sur  cette  matière,  vous  trou- 
veriez recueillis  les  passages  les  plus  positifs 
sur  la  foi  de»  peuples  anciens,  des  Egyp- 
tiens, Clialdécns,  Indiens,  Grecs,  Romains, 
Gaulois ,  Germains.  Four  ne  parler  que  des 
Gaulois,  dont  l'antique  croyance  peut  nous 
intéresser  davantage,  nous  Françab,  nous 
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apprenons  de  César  tjiic  les  dniîdes  aiii- 
moicnt  le  courage  des  guerriers  et  les 
exhortoient  à  braver  les  péiiis,  par  l'espoir 
de  riniTnortalité.  C'est  dans  ce  sentiment, 
dit  encore  Lftcain,  qu'ils  puisent  l'ardeur 
impétueuse  qui  les  fait  courir  à'ia  mort; 
suivant  eux  rien  n'est  j4u8  làclie  que  d'épar- 
gner une  vie  qu'on  ne  perd  Jias  sans  retour. 
Voyez  au  reslb  cette' Croyance  des  peuples 
sciflanifcster  jusque  dans  ïcurs  superstitions 
ot  leurs  pratiques  les  plus  ridicules.  C'est 
elle  en  ellet  qu'indiquent  les  apotliéoses, 
les  rêveries  de  la  métempsycose,  l'Elysée  et 
le  Tarlarc  de  la  mytholoj^e,  le  jugement  de 
Miuos  et  de  Rliadamante ,  l'évocation  des 
ombres,  la  crainte  puérile  des  morts. 

Quant  aux  peaples  modernes,  il  suffit  des 
relations  des  voyageurs  qui  ont  visité  les  di- 
verses jiarties  du  globe.  La  foi  de  l'immor- 
talité étoit  dans  le  Nouveau-Monde,  avant 
que  Cliristoplie  Colomb  y  abordât.  «  Wous 
»  la  trouvons  étal>lie  d'un  bout  de  l'Améri- 
y>  que  à  l'autre,  en  certaines  régions  plus 
»  vague  et  plus  obscure,  en  d'autres  plus 
«développée  et  plus  parfaite,  mais  nulle 
>)  part  inconnue,  a  dit  l'illustre Rubertson.  » 
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Or,.Messieurs,  qui  ne  seroît  frappé  de  cet 
accord  universel  des  nations  et  des  siècles? 
Qiose  étrange  !  nos  sens  ne  nous  disent 
rien  de  noire  existence  future ,  de  la  perma- 
nence de  nos  âmes  après  la  mort  du  corps;  à 
nos  yeux  l'homme  paroit  mourir  tout  entier 
comme  la  bétc  :  rten  au  dehors  qui  atteste  ici 
la  différence;  l'expérience  de  loua  les  temps, 
l'ol>servation  de  tous  les  jours,  ne  nous  lais- 
sent aj>ercevoir  que  de  Ja  matière ,  qu'une 
décomposition  de  parties.  On  voit  l'homme 
naître,  vivre,  mom-ir  comme  le  reste  des 
animaux  :  il  semble  que,  d'après  ce  qui  frappe 
sans  cesse  nos  regards,  le  genre  humain  de- 
vroit  pencher  vers  le  matérialisme  le  plus 
complet.  D'où  a  donc  pu  lui  venir  une  pen- 
sée aussi  extraordinaire  que  celle  de  l'im- 
mortalité de  no»  âmes?  Comment  du  milieu 
des  ruines,  des  ravages  du  temps  et  de  la 
mort,  ce  cri  d'immortalité  s'est-il  fait  en- 
tendre dans 4'uni vers ?]N 'en  doutez  pas,  Mes- 
sieurs, c'est  que  l'auteur  de  la  natiu'e  en  a 
placé  le  sentiment  dans  nos  âmes,  comme  il 
ya  placé  l'inteUlgence  et  l'humanité,  et  qu'il 
est  aussi  impossible  de  nous  l'anacher  que 
de  nous  priver  de  la  raison  et  de  la  pensée. 
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Eofut,  ïksôeon,  il  esl  un  témoïgiu^r' 
constant,  uniTenel,  ïrréfeilgafale,  des  seotï- 
mens,  de  respoir,  de  b  croyance  du  genre 
liumain,  et  qui  fiirtifie  ànguliàviueut  l«s 
considérations  que  je  viens  d'exposo-,  c'est 
le  culte  lelî^eux  des  morts,  connu  ^  la 
terre  entière,  dans  Fanliquïtc,  conune  duis 
le  temps  piésent.  Pourquoi  ce  respect  pow 
leur  dépouille?  Ces  tombeaux  érigés  en 
leur  honneur,  ce»  chants  fun^xes  consa- 
crés à  leur  mémoire ,  tout  cela  s*  rapporte- 
t-ii  à  une  pous^ère  insensible  et  «le?  ou 
plutôt  tout  cela  ue  tient-  il  pas  h  cette  peu- 
sée  secrète,  que  les  morls  ne  sont  pas  indif- 
fërens  à  dos  témoignages  daHéction,  qu'ik 
sont  comme  les  témoins  de  nos  larmes  et  dc 
uos  r^rets,  cl  que  nous  pouvons  continuer 
d'entretenir  une  sorte  de  société  touchante 
avtc  cette  partie  creux-raèraes  qui  vit  encore? 

Aux  oxlrémités  de  l'Orient,  il  est  un  peu- 
ple qui  place  sur  tes  tombeaux  iltûerens  mets 
pour  la  nourriture  des  morts:  cbez  le  Fé- 
ruvicn  idolâtre,  les  femmes  et  les  enfans  des 
Incas  s'oQroienl  a  la  mort  pour  lionorer  leurs 
fuDérailles  et  les  accompagner  dans  un  autre 
monde.  Ossian ,  ou  celui  qui  a  clianté  sous 
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son  nom,  fait  errer  les  ombres  de  ses  guer- 
riers chasseim  dans  les  nuages,  et  les  sup- 
pose seoùbles  aux  chants  des  bardes  consa- 
crés à  leur  gloire.  Tout  cela  nVt-il  pas  une 
liaison  manifeste  avec  la  doctrine  de  la  >ic 
future?  Mais  par  quel  charme  invinciljle 
plaçons- nous  ainsi  la  vie  jusque  dans  le  sé- 
jour de  la  mort?  «  C'est  ici ,  <lit  un  écrivain 
j)  célèbre,  que  C^natiu^  humaine  se  montre 
»  snpérieur9au  reste  de  la  création ,  et  nous 
»  apparott  dans  ses liautesdeslinées.  I^a  béte 
ï>  connott-elle  le  cercueil  et  s'iuquiétc-l-eUe 
»  de  ses  cendres?  Que  lui  font  les  osscinens 
y>  de  son  père,  ou  plutôt«ait-elle  qni  est  son 
»  père, après  quelesbesoimdcl'enfance sont 
»  passés?  Parmi  tous  les  êtres  créés ,  l'homme 
»  seul  recueille  la  cendre  de  son  semblable , 
»  et  lui  porte  un  respect  religiciw.  A  nos 
y>  yetix,  le  doma^c  de  la  mort  a  quelque 
»  chose  de  sacré  :  d'où  vient  donc  la  puis- 
»  santé  idée  que  uous  avons  du  trépas? 
»  Quelques  graîds  de  poussière  mériteroient- 
»  ils  nos  hommages?  non  sans  doute,  nous 
»  ne  respectons  la  cendre  de  nos  ancêtres , 
»  que  parce  qu'une  voix  secrète  nous  dit 
»  que  tout  n'est  pas  éteint  en  eux.  Cest  oe 
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»  qui  consacre  le  culte  funèl»re  chez  tous  les 
»  peuples  de  la  terre.  Tous  sont  également 
»  persuadés  que  le  sommeil  n'est  pas  dura- 
»  ble,  même  au  tombeau,  et  que  la  mort 
»  n'est  qu'une  traosAguration  glorieuse.  » 

Oui,  la  religion  des  tombeaux  tient  au 
sentiment  de  l'immortalité ,  et  ici  l'azpc- 
rience  vient  à  l'appui  de  la  raison.  Jamais 
en  effet  on  n'a  fu  la  cendi^'  des  morts  plus 
indignement  profanée  qu'à  cette  époquAoù 
le  matérialisme  le  plus  brutal  avoit  prévalu 
parmi  nous.  Lorsque,  dans  l'homme  qui 
meurt,  on  ne  voit  qu'une  machine  qui  se  dé- 
concerte «  ou  une  plante  qui  se  décompose, 
lorsqu'on  croit  qu'il  «ne  reste  de  lui  qu'une 
hideuse  dépouille,  qu'elle  vénération  peut* 
on  lui  porter?  n'cst-on  pas  alors  tenté  de  le 
traiter  comme  le  cadavre  du  plus  immonde 
animal?  Si  quatorze  siècles  de  pieuse  véné- 
ration ne  purent  sauver  de  l'outrage  les  mor- 
tels débris  de  la  patronne  de  cette  capitale  ; 
si  l'on  vit,  [tendant  quelqae  temps,  les  os 
mêmes  de  Turenne  reposer  à  côté  de  la  dé- 
pouille de  l'éléphant  et  du  crocodile;  si  tant 
d'illustres  morts  furent  chassés  de  lem-  der- 
nière demeure ,  c'est  qu'alors  la  religion  eUe- 
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même  n'avoit  plus  d'asile ,  et  que  les  mau- 
vaises doctrines  avoient  comme  effiicé  te 
sentiment  4e  l'immortalité.  C'est  le  sacri- 
lège matérialisme  qui  a*3it  profané  les  tom- 
beaux ,  c'est  la  croyance  de  la  vie  future  qui 
les  rend  vénérables. 

C'fist  donc  ainà ,  Messieurs ,  qu'en  rëBé- 
cliissantsur  la  spiritualité  de  notre  ame,  ses 
sentimens  les  plus  intimes,  ses  désirs  les 
plus  ardens,  ses  croyances  les  plus  enraci- 
nées, nous  découvrons  dans  nous-mêmes  les 
germes  et  les  gages  de  notre  immortalité. 
Voyons-  si  nous  ne  puiserons  pas  des  conû- 
dérations  plus  décisives  encore  dans  la  con- 
noissance  de  IKeu  et  Me  ses  perfections. 

Oser  dire  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu,  c'est 
une  extrémité  laonstrueuse  dans  laquelle 
l'esprit  de  l'homme  ne  se  repose  jamais  sans 
tmuble  et  sans  inquiétude.  Et  quel  est  l'athée 
qui  ait  la  conviction  intime  de  son  athéisme? 
Ses  blasphèmes  eux-mêmes  trahissent  la  foi 
cachée  dans  le  fond  de  son  cœiu-;  ses  dis- 
cours fréquens  contre  ta  Divinité  décèlent  la 
terreur  qu'elle  lui  inspire.  Montesquieu  a  dit  : 
a  L'homme  pieux  et  l'athée  partent  toujours 
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n  de  rclîgîoQ ,  l'un  parle  <le  ce  qull  aime , 
»  l'autre  de  ce  qu'il  craiat.  i>  Mon,  Messîeius, 
l'atLéisme  n'est  pas  «ne  ojnnion,  c'est  une 
fureur.  • 

Reconnottre  un*  Dieu  sans  providence, 
c'est  une  inconsëquence  grossière,  c'est  faire 
de  Dieu  uji  roi  sans  su)ets,'àn  maître  sans 
antorité,  un  père  sans  bonté,  un  l^|;i^teur 
sans  vues  et  «ans  «agesae ,  qui  abandonne  son 
ouvrage  et  ses.ltnsauxcapiioes  du  hasard. 

'  U  est  donc  un  Kau  t)ui  gouverne  le  genre 
biimain ,  et  qui  préside  à  ses  destinées  avec 
autant  de  justice  que  de  sagesse ,  et  cepcn- 
daot  comment  reconnottre  dans  ce  monde 
le  Dieu  juste  et  sage ,  si  ce  monde  n'étoit  pas 
lié  avec  un  monde  à  venir? 

£t  d'abord  que  demande  la  justice  divine? 
La  raison  nous  dit  que  IKeu,  juste  apprécia- 
teur des  choses,  ne  sauroit  voir  du  même 
reil  le  parricide  et  l'enfaot  soumis,  l'ami 
fidèle  et  l'ami  perfide,  l'avare  impitoyable 
et  le  ceeur  génëreui ,  l'afireux  homicide  et 
le  sauveiu*  de  son  semblable.  Penser  autre- 
ment, ce  seroit  supposer  Dieu  moins  parfait 
que  l'homme.  Oui,  malgré  les  défauts  de  sa 
naturC}  l'homme  ne  peut  se  défendre  d'une 


lAOkORTAUTï:   OE  l'aME.  5qQ 

horreur  secKte  du  >ice,  lors  même  qu'il  a 
la  foiltlesse  de  s'y  livrer,  ni  d'un  amour  se- 
cret pour  la  vertu,  lors  même  qu'il  n'a  pas  le 
courage  de  la  pratiquer.  Oui,  je  trouve  au 
foad  de  ma  conscience  que  la  vertu  est  esti- 
mable, digne  d'éloges  et  de  récompense,  que 
le  vice  est  méprisable,  digne  d'opprobre  et 
de  châtiment:  tel  est  le  cri  de  la  nature,  telle 
est  la  notion  de  justice  imprimée  dans  nos 
âmes.  Ainsi,  par  une  suite  d'idées  enchaî- 
nées les  unes  aux  autres,  je  suis  conduit  à 
penser  qu'il  n'y  a  pas  de  Dieu  sans  justij^. 
ni  de  justice  sans  récompenses  pour  la  v0|ti, 
et  sans  châtimens  pour  le  vice. 

Or  c'est  en  vain  que  vous  chercheriez  sur 
la  terre  cet  ordre  de  choses,  seul  conforme 
à  la  rigoureuse  équité.  11  est  vrai  que,  pour 
encourager  les  bous  et  [lour  effrayer  les  mé- 
cltans,  pour  avertir  plus  sensiblement  les 
hommes  que  sa'  providence  veille  sur  eux, 
et  pour  leur  faire  pressentir  ce  qui  les  attend, 
Dieu  fait  quelquefois  éclater  sa  justice  envers 
l'homme  de  bien  parles  prospérités  dont  il  le 
comble ,  et  envers  le  coupable  par  des  coups 
si  eBrayans  et  si  visibles,  qu'il  est  impossible 
de  la  méconnoltre.  Plus  d'une  fois  des  înfir- 
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inités  liumiliaotes  et  cruelles,  aes  déplaisirs 
mortels,  des  chagrins  dcvÂans,  une  ruine 
subite  et  totale,  font  sentir  aux  coupables 
la  main  vengeresse  qui  s'appesantit  sur  leur 
tête.  Mais  il  faut  en  convenir,  malgre'les 
exemples  de  ce  genre ,  si  la  vie  présente  n'é- 
toit  pas  liée  à  un  autre  ordre  de  choses,  ce 
monde  ne  seroit  qu'un  cliaos,  qu'une  énigme 
inconcevable,  qu'un  perpétuel  désordre  qui 
accuseroit  la  Providence  et  sa  justice.  Dans 
tous  les  temps  et  cbift  tous  les  peuples,  que 
)  présente  l'histoire?  bien  souvent  des 
Us  méconnues,  des  vices  honorés,  des 
forfaits  échappés  au  glaive  de  la  justice  hu- 
maine, des  familles  ruinées  par  la  mauvaise 
foi,  des  victimes  infortunées  de  la  haine  et 
de  l'envie ,  des  prisons  où  gémit  l'innocence, 
des  échafauds  où  périt  la  vertu.  Ces  désor- 
dres sont  si  choquans  que  les  esprits  foi- 
hles,  impatiens,  en  ont  pris  occasion  de  blas- 
phémer contre  la  Providence,  de  la  regarder 
comme  étrangère  an  gouvernement  des  cho- 
ses humaines,  de  croire  ainsi  comme  perdus 
les  efforts  de  l'homme  de  bien,  étant  tentés  de 
s'écrier  comme  ce  Romain  succombant  aux 
champs  de  Philippes  :  O  vcrlu ,  tu  n'es  donc 
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qu'un  fantâme!  Sans  duute,  Messieurs,  une 
telle  impiété  ema  toujours  loin  de  notic 
houche  et  plus  loin  encore  de  notre  cceur. 
Cea  désordres  qui  éclatent  de  toutes  parts 
sous  nos  yeux  doivent  nous  rappeler  l'ordre 
étemel  dont  Dieu  est  la  source.  Je  sais  qu'il 
a  dans  les  tjrésors  de  sa  puissance  de  quoi  ré- 
parer tout  ce  qu'il  y  a  de  déréglé  dans  le 
monde  présent.  Jg  m'élance  dans  le  sein  de 
son  éternité  j  c'est  de  là  qu'abaissant  mes  re- 
gards siu*  la  terre ,  je  It  vois  dans  son  véri- 
table point  de  \ue;  je  reconuois  que  ce  <aSl 
y  a  de  plus  discordant  rentre  dans  l'hafoÉ^Î* 
nie  universelle,  par  sa  liaison  avec  les  desseins 
infînis  de  celui  qui  vît  et  règne  au-delà  des 
temps.  Les  souffi'ances  de  l'Iiomme  vertueux 
sont ,  à  mes  yeux,  non  des  injustices,  mais  des 
épreuves,  fnais  des  combats  qui  mènent  à  la 
gloîrej  et,  quand  je  compare  ce  qu'il  soutire 
avec  la  couronne  qui  lui  est  réservée,  je  ne 
vois  plus  dans  ses  aïDictions  que  tes  angoisses 
d'une  ame  en  ti'avail  de  son  immortalité.  Voilà 
ce  qu'a  voulu  nous  dire  le  Sage  par  ces  graves 
paroles  :  «  J'ai  vu  sous  le  soltil  l'impiété  au 
■»  lieu  du  jugement  et  l'iniquité  au  lieu  de  la 
»  justice,  et  j'ai  dit  dans  mon  ceeur  :  Dieu  ju- 
1.  36 


4o3  IMMORTALITJ^E   l'aME. 

»  géra  le  juste  et  l'iajuste,  et  alors  ce  sera  le 
»  temps  du  rétablissement  de  toutes  choses.  » 

Mais,  dira-t-on  peut-être,  pourtjuoi  re- 
courir à  l'autre  vie ,  "pour  justifier  la  Provi- 
dence? vous  cherchez  des  récompenses  pour 
JU  vertu,  elles  sont  dans  la  paix  et  le  témoi- 
gnage d'une  bonne  conscience;  vous  voulez 
des  chàtïmens  pour  le  \ice,  ils  sont  dans  le 
remords  (jui  en  est  inséparable. 

Ce  n'est  là  cpi'un  vain  système  par  lecpiel  il 
est  impossible  d'al^Miidre  la  justice  divine,  et 
dl^nt  nous  allons  faire  sentir  toute  la  futilité, 
fl  n'en  est  pas  de  Dieu  comme  des  hommes: 
sa  justice  est  infinie  ainsi  que  sa  puissance. 
Il  est  digne  de  celui  qui  connoit  et  |>cut  tout 
de  récompenser  tout  ce  qui  est  bien ,  de  pu- 
nir tout  ce  qui  est  mal,  de  destiner  à  la  vertu 
des  récompenses ,  et  au  vice  des  peines  qui 
soient  toujours  assurées,  suffisantes,  décer- 
nées avec  mesure  et  proportion.  Or  tel  ne 
seroit  pas  leur  caractère,  si  tout  se  boruoit  h 
la  paix  de  l'ame  poiu-  les  uns ,  et  au  remords 
pour  les  autres. 

Et  d'abord  vous  voulez  que  la  paix  de 
l'ame  soit  la  seule  récompense  de  la  vertu; 
mais  cette  paix  n'en  est  pas  toujours  insé- 
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parable  :  il  est  des  coeurs  vertueux  qui  plus 
d'une  fob  vivent  au  sein  des  alarmes;  timi- 
des jusqu'à  l'excès,  ils  craignent  là  où  rien 
n'est  à  craindre.  La  délicatesse  de  leur  con- 
science fait  leur  tourment^  l'imagination  les 
effraie  de  ses  fantômes;  elle  leur  peint  de 
légers  défauts  sous  les  couleurs  des  vices  les 
plus  Doirs;  elle  convertit  en  mal  ce  qui  est 
l»ien.  Or,  au  milieu  de  ces  orages  d'une  ame 
agitée,  la  paix  s'est  évanouie,  et  avec  elle  ce 
que  vous  croyez  être  la  seule  recompense  de 
la  vertu.  Ce  n'est  pas  tout,  il  faut  que  la  ré- 
compense se  mesure  sur  le  mérite ,  et  pouiv 
tant  dans  le  monde  présent  cette  règle  d'é- 
quité se  trouve  perpétuellement  violée.  En 
ciTet  celte  paix  de  la  conscience  accompagne 
aussi  des  vertus  qui,  d'ailleurs  très  -  solides , 
sont  moins  pénibles  à  la  nature;  et  je  de- 
mande oii  sera  la  récompense  de  ces  vertus 
plus  fortes,  plus  difficiles?  je  m'explique. 
Cet  homme  est  ne  avec  d'heureux  penchans; 
par  tempérament,  il  est  doux,  modéré,  plu» 
maître  de  lui-même;  la  vertu  lui  est  natu- 
rellement ]>lus  facile.  Cet  autre  est  agité  par 
des  passions  violentes;  il  faut  qu'il  soit  pa- 
tient malgré  les  saillies  d'uu  caractère  fou- 
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(jueux,  coDlinent  malgré  rimpétuosité  de 
ses  désirs ,  modeste  au  milieu  de  tout  le  bruit 
de  la  renommée  la  plus  éclatante.  Si  l'un  et 
l'autre  sont  vertueux,  la  paix  de  l'aine  est 
également  leur  partage  siu*  la  terre;  mais  le 
second  a  bien  fius  d'oBstacles  à  vaincre,  phis 
de  victoires  à  remporter  siu-  lui-même;  sa 
fidélité  est  bien  plus  difficile,  sa  vertu  est 
donc  plus  méritoire  et  digne  d'une  plus 
grande  récompense;  et  cependant  la  récom- 
pense seroit  la  même,  si  elle  ne  consiste  que 
dans  la  paix  du  cœur.  Mais  voici  une  nou- 
velle considéralion  du  plus  grand  poids  : 
Lorsque  l'homme  de  bien  meurt  pour  son 
devoir,  rju'il  sacrifie  ses  jours  plutôt  que  sa 
conscience,  c'est  alors  surtout  qu'il  se  rend 
agréable  à  son  Créateur,  et  qu'il  est  digne 
de  ses  faveurs;  et  pourtant,  s'il  n'est  d'autre 
prix  de  sa  vertu  que  le  repos  de  sa  con- 
science, où  sera  le  salaire  de  son  héroïsme? 
Cette  paix  de  l'arac  descendra -t- elle  avec 
lui  dans  le  tombeau?  Vous  êtes,  je  suppose, 
placé  entre  la  prévarication  et  la  mort:  Dieu 
vous  commande  de  mourir  pour  lui  plaire  ; 
ce  dernier  acte  do  votre  vie  met  le  comble  à 
tous  les  autres;  de  tous,  c'est  le  plus  méri- 
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loîre,  et  il  laudfa  que  vous  lu  fassiez  ^ns 
Icspoir  d'aucun  dédonimagement !  quoi  de 
plus  injuste?  Non ,  ou  Dieu  ne  vous  com- 
mande pas  de  mourir  pour  votre  devoir,  ou 
bien  il  doit  vous  récompenser  pour  l'obéis- 
sance que  vous  lui  témoignez  en  mourant^ 
et  encore  une  fois  où  sera  la  récompense,  si 
tout  se  termine  à  la  mort? 

On  n'est  pas  mieux  fondé  à  ne  recon- 
noitre  d'autre  châtiment  du  vice  que  l«  re- 
mords. Je  conviens  que.  le  coujiable  trouve 
son  premier  châtiment  dans  sa  conscience 
qui  l'accuse  et  qui  le  condamne;  mais,  si  le 
remords  est  son  unique  peine,  les  plus  cou- 
pables seront  bien  souvent  les  moins  punis, 
parce  qu'ils  sauront  mieux  que  les  autres 
étouffer  leur  conscience  soiis  le  poids  de 
leurs  crimes  entassés.  Oui ,  la  première  faute 
est  celle  qui  est  smvic  du  i-emords  le  plus 
cuisant;  il  n'arrive  que  trop  qu'on  se  iami- 
liarise  avec  le  vîcc  ;  le  remords  s'aflbîblît  à 
mesure  qu'on  s'y  livre;  on  finit,  suivant  le 
langage  des  livres  saints ,  par  avaler  l'iniquité 
connue  l'eau  :  en  sorte  que,  si  le  remcH^s 
est  la  seule  peine,  il  n'y  auroit  plus  de  pro- 
portion entre  le  délit  et  le  cliâtiment.  Même, 
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il  laut  le  dire,  le  remords,  aprt»  tout,  ne  sei 
qu'un  préjuyc  ridicule  Jont  il  iaudroit 
(]é|>r>uiller,  91  rien  ii'étoit  k  craiudre  au-delà 
du  tombeau.  Taot  qu'iuie  anie  est  péirétrée 
de  ta  crainle  d'un  Dïcu  vengeur,  je  conçois 
|>oiir  elle  le  renionis;  mab,  si  cette  crainte 
ii'3iloU>lit  cl  s'éltint,  ou  veira  le  reniord»  s^af- 
foiljiipets'cteiDdrc  avec  file.  Aussi  les  grands 
coupables  ont-ils  un  secret  pcncliaut  vers 
ers  doctrines  de  fatalisme  cpii ,  en  pr^ulant 
leurs  crimes  comme  nécessaires,  tendent  i 
les  «iclivrer  de  lovit  remords,  et  vers  ces  doc- 
trines de  matérialisme  qui,  en  Taisant 
nr  ensemble  l'ame  et  le  corps,  leur  prometr 
tent  l'impunité.  DébaiTassés  de  toute  terreur 
pour  une  vie  future ,  U.s  pourront  bien  crain- 
dre le  supplice  ou  l'opprobre,  ils  ne  con*». 
iioîtront  pas  le  remords.  Et  ne  sait-on  pa». 
d'ailleurs  que  le  coupable  se  déguise  plus, 
d'unefoisà  lui-même  l'injustice  et  la  noirceur 
de  ses  actions;  que  les  crimes  beureux  ces- 
sent, k  ses  yeux,  d'être  des  crimes;  que  les 
excès  les  plus  révoltans  ne  paroissent  plus 
des  excès,  quand  on  les  voit  à  travers  les 
prestiges  de  la  j-loire?  et  de  bonne  foi  pensc- 
t-oii  que  quelques  légers  remords  soient  une 
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|)eine  suffisante  pour  des  actions  qui  peu- 
vent être  le  fléau  de  familles,  de  généra- 
lions,  de  nations  entières? 

Enfin ,  dans  le  système  que  je  combats , 
il  est  un  genre  de  crime,  en  particulier, 
qui  resteroit  toujours  impuni,  je  veux  par- 
ler de  ce  crime  autrefois  rare ,  aujourd'hui 
très-commun,  l'effi-oi  de  la  société,  comme 
le  scandale  de  nos  mœurs,  te  suicide.  Cet 
homme  se  doit  à  la  société,  qui  l'a  nouni 
dans  son  sein  et  a  veillé  à  la  conservation 
de  ses  jours;  à  sa  famiUe,  avec  laquelle  il 
a  contractai  des  engagemens;  dans  tous  les 
cas,  à  Dieu  qui  lui  a  donné  la  vie,  et  qui 
seul  a  le  droit  de  la  reprendre  :  n'importe , 
au  mépris  de  toutes  Içs  obligations  divines 
et  humaines,  il  s'arrache  la  vie.  S'il  n'est  pas 
égaré  par  une  aliénation  mentale,  s'il  con- 
serve son  libre  arbitre ,  ce  dernier  attentat 
a  mis  peut-être  le  sceau  à  une  vie  toute  cn- 
minelle.  Or,  où  en  sera  le  châtiment,  sll 
n'en  existe  d'autre  que  le  remords?  Vous 
prétendez  que  son  ame  ne  vit  plus,  et  com- 
ment le  remords  s'attacberoit-il  à  ee  qui 
n'est  qu'un  néant?  Disons  donc.  Messieurs, 
que  la  paix  qui  d'un  côté  console  le  juste , 
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qtic  le  remords  qui  de  l'autre  décliîre  le 
méchant,  commencent  dans  ce  monde  le 
discernement  qui  doit  être  fait  un  jour  avec 
plus  déclat  et  d'exactitude  ;  c'est  le  prélude , 
et  non  la  mesure  de  la  justice  divine  ;  en 
sorte  que  les  consolations  de  "la  vertu ,  et  les 
amertumes  du  vice  dans  la  vie  présente, 
établissent  plutôt  qu'eBes  n'ébrai^Biit  la  doc- 
trine de  la  vie  future. 

Et  ne  disons  pas  que  la  justice  divine  se- 
roit  satisfaite  par  l'anéantissement  du  cou- 
pable; vain  subterfuge  :  la  justice  divine  doit 
s'exercer  de  "manière  à  pouvoir  intimider 
l'homme,  à  le  contenir  dans  le  devoir  ou  à 
l'y  ramener.  ()r  les  mcclians  scroient  sans 
crainte,  si  le  partagc-du  néant,  tont  miséra- 
ble qu'il  est,  leur  étoit  assure.  INc  faut-il  pas 
d'ailleurs  que  les  peines  soient  décernées 
avec  équité,  qu'elles  soient  (jraduéps  s»ir  le 
nombre,  la  nature,  la  grièveté  des  fautes; 
qu'il  y  ait  inégalité  de  châtiment  là  on  il  y 
a  inéyalilé  dans  les  délits?  La  suprême  jus- 
tice pou rroit- elle  confondre  un  simple  vol 
avec  le  parricide?  El  cependant,  si  l'anéantis- 
sement étoit  la  peine  commune  de  toutes  les 
fautes,  elles  seroient  toutes  également  punies. 
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Ici,  Messieurs,  approfondissons  encore 
un  moment  et  le  cceur  Immain  et  les  idëes 
que  nous  devons  nous  former  de  la  Provi- 
dence, dans  le  gouvernement  de  ce  monde. 
I^'espërance  et  la  crainte  sont  comme  les 
deux  pâles  du  monde  moral  ;  tout  porte  et 
roule  sur  ce  double  sentiment  ;  c'est  par  lui 
que  s'ëtaklisscnt ,  se  perpétuent  la  subordi- 
nation et  l'ordre  dans  la  société  comme  dans 
les  Familles,  dans  les  armées  comme  dans 
les  cit^s.  Le  cœur  de  l'homme  est  en  même 
temps  jtlein  de  désirs  et  de  foibtesses;  il  a  be- 
soin d'être  aiguillonné  par  l'espérance,  et 
contenu  par  la  crainte.  Montrez-lui  le  prix 
de  la  vertu,  si  vous  voulez  qu'il  la  pratique, 
et  le  cliâlinicnt  du  vice,  si  vous  voulez  qu'il 
l'évite.  Que  penseroit-on  d'un  capitaine  qui 
traiteroit  également  le  soldat  timide  et  le 
soldat  valeureux;  d'un  législateur  qui,  après 
avoir  publié  un  code  de  lois,  les  abandon- 
ncroit  aux  caprices  de  chacun ,  ne  présente- 
roit  aucun  motif  puissant  d'y  être  fidèle ,  ne 
sauroit  ni  encourager  les  obser\ateurs  par 
ses  promesses ,  ni  intimider  les  infracteurs 
par  ses  menaces?  Alors  les  lois,  destituées 
de  leur  sanction  nécessaire,  ne  resteroient- 
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mcttoil  une  gloire  dont  il  ne  devoit  pns 
jouirj  et  nous,  nous  annonçons  à  celiiî  qui 
pratiquera  la  vertu  une  gloire  dont  il  doit 
être  rimmortel  posse^eur.  Comme  cette 
pensée  fait  voir  les  clioses  liumaioes  sous 
un  jour  tout  nouveau  !  Par  cette  lumière  en 
effet ,  je  découvre  que  ce  monde  n'est  pas  un 
spectacle  de  macliincs  organisées  pour  un 
temps,  qui  doivent  être  brisées  pour  tou- 
jours, et  dont  le  Créateur  se  fcroît  comme 
un  diverUssement  et  un  jeu.  Je  vois  au  con- 
traire que  l'Etre  infini  s'est  proposé  des  uns 
dignes  de  son  infinité,  que  les  dons  qu  il  a 
faits  à  nos  âmes  sont  sans  repentance,  et 
qu'après  leur  avoir  donné  le  pouvoir  de  le 
connoîlveetdele  glorifier,  il  veut  réellement 
être  connu  et  glorifié  par  elles  à  jamais.  L'an- 
tiquité prof^ine  avoit  imaginé  un  sage  qu'elle 
n'a  jamais  vu,  qin  seroit  immobile  au  milieu 
desniincsderunivcrs;mab  cette  imagination 
devient  une  réalité  dans  le  juste  que  soutient 
et  qu'anime  l'espoir  de  la  bienlteurcuse  im- 
mortalité. Aloi-s  que  mille  secousses  diver- 
ses agitent  la  terre ,  que  tout  s'ébranle  et 
tombe  autour  de  lui,  debout  sur  les  cboscs 
créées ,  il  contemple  les  clioses  étemelles.  Ce 
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([iii  pont  lui  arriver  <\c  plus  t:xt,rêmc,  c'i?st  de 
mourir;  et  que  lui  importe  la  mort,  si  son 
:ime  est  immortelle?  Aiusi,  avec  le  dogme 
de  rimmortalilc  de  l'ame,  le  malheur  est 
consolé,  la  vertu  encouragée,  le  vice  ré- 
primé, la  Pi-oviilence  justifiée,  l'I^omnie  et 
le  monde  moral  expliqués.  C'est  là  comme: 
la  chaîne  mystérieuse  qui  descend  du  trône 
ilu  Créateur  jusqu'à  nous ,  jwur  lier  la  terre 
au  ciel ,  Tliomme  à  son  Dieu ,  et  le  temps  à 
l'éternité. 


DU  CULTE  EN  GENERAL. 


KjeN  n'est  plus  commun  aujourd'hui  qiie  de 
rencontrer  des  hommes  qui  vivent  comme 
sans  religion  et  sans  Dieu,  soit  qu'ils  afiec- 
tent  d'être  mécréans  par  système ,  soit  qu'ils 
s'endorment  dans  une  insouciance  douce  en 
apparence,  et  si  tîincste  en  réalité.  Athées 
pratiques,  ils  contemplent  les  merveilles  de 
la  nature,  sans  jamais  s'élever  jusqu'à  leur 
auteur;  ils  jouissent  de  tous  les  bienfaits  de 
la  création ,  sans  les  faire  remonter  vers  leur 
source  par  la  reconnoissance;  et,  comme  s'ils 
étoient  hors  de  l'empire  du  souverain  Arbitre 
de  toutes  choses,  ils  ne  prennent  pour  rèyle 
de  leurs  sentimens  et  de  leurs  actions  que 
le  penchant  qui  les  domine.  Dans  les  hom- 
mages de  l'esprit  et  du  coeur  rendus  à  la  Di- 
vinité, dans  le  culte  intérieur,  ils  ne  voient 
qu'une  chose  inutile;  dans  les  hommages  ex- 
téneui-s  et  publics,  dans  les  rites  sacrés  et  les 
fêtes  religieuses,  ils  ne  voient  que  des  prati- 
ques puériles  et  des  superstitions  populaires. 
Malheureusement  l'imjnété  trouvera  tou- 
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jours  un  appui  secret  et  puissant  dans  l'op- 
giieil  de  l'esprit  et  la  dépravation  du  cœur. 
Ij'homme  veut  être  indépendant,  et  la  pensée 
d'un  Dieu  rappelle  un  maitrc  qui  commande 
et  qui  veut  être  obéi;  l'homme  voudroit  vi- 
vre au  gré  de  ses  désirs,  et  les  doctrines  re- 
Jigleuses  l'irritent,  parce  qu'elles  gênent  ses 
pciichans.  Toujours  les  passions  munnurcnt 
contre. le  frein  de  l'autorilé  divine;  indoci- 
les, impatientes,  elles  cherchent  à  le  briser. 
L'orgueil  ne  veut  pas  de  supérieur,  pas  même 
d'égal.  Le  même  esprit  de  rébellion  qui  sou- 
lève quelquefois  le  sujet  contre  le  monarque, 
le  (ils  contre  le  père,  le  serviteur  contre  le 
maître,  soulève  l'homme  contre  Dieu.  11  est 
des  hommes  irrélifçieux  par  la  même  raison 
qu'il  est  des  sujets  rebelles  et  des  fils  in- 
grats. Par  orgueil,  l'homme  se  contemple 
lui-même  avec  une  complaisance  secrète; 
il  ne  voit  que  lui  dans  cet  univers,  il  se 
préfère  à  tout,  et  même  à  Dieu;  et  voilà 
pourquoi  l'orgueil  est  une  sorte  d'atliéîsmc 
commencé.  Oh  !  qu'il  faut  que  les  doctrines 
religieuses  et  morales  tiennent  au  cœur  de 
l'homme  par  de  profondes  racines,  pour 
qu'elles  aient  pu  résister  aui  passions  Uni- 
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jours  liguées  pour  les  détruire  !  Rien  peul- 
étre  ne  prouve  mieux  leur  empire  et  leur 
nécessite,  que  le  petit  nombre  d'impies  qui 
de  loiu  CD  loin  ont  osé  les  combattre. 

11  paroitroit  d'abord  que  l'impiété  devrtùt 
être  reléguée  dans  les  dernières  classes  du 
peuple.  Ceux  qui  portent  le  poids  du  jour 
et  de  la  chaleur,  qui  ne  mangent  qu'un  pain 
détrempé  de  leurs  sueurs  et  de  leurs  larmes, 
devroient,  ce  me  semble,  être  seuls  tentés 
de  méconnoitre  un  Dieu,  père  commun  de 
tous  les  hommes ,  et  de  lui  refuser  les  hom- 
mages de  la  reconnoissancc.  Cependant  ce 
n'est  pas  au  sein  de  l'indigence  qu'est  née 
l'incrédulité;  si  aujourd'hui  elle  n'y  est  pas 
inconnue,  c'est  qu'elle  y  est  descendue  de 
plus  haut.  Souvent  elle  est  le  deniîcr  excès 
d'un  esprit  corrompu  par  l'orgueil  de  ta 
science,  et  qui  se  perd  dans  le  raffinement 
de  ses  pensées.  Oui,  le  premier  cri  d'im- 
piété est  sorti  de  la  bouche  des  heureux  du 
monde,  des  grands,  des  riches,  des  savans, 
des  beaux  esprits  :  ainsi  les  plus  favorisés  se 
sont  montrés  les  moins  reconnoissans.  Mon 
dessein  aujoiud'hui ,  Messieurs ,  c'est  de 
les  retirer  de  ce  fatal  oubli  de  la  Divinité, 
de 
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de  réveiller  dans  les  anics  ces  scnlimens 
religieux  qiii  sont  plutôt  assoupis  qu'cn- 
ticremenl  éteints;  c'est  de  combattre  les  so- 
])liismes  par  lesquels  on  voudroit  justifier 
cette  Iiabitiide  véritablement  monstrueuse, 
de  vivre  sans  rendre  aucun  liomnia^^e  à  la 
suprême  Majesté-  Pour  cela ,  je  vais  établir 
les  deux  propositions  suivantes,  la  première, 
que  riiommc  doit  un  culte  k  la  Divinité,  la 
seconde,  que  ce  culte  doit  être  cxiérieiir  et 
public.  A  mesure  que  <lans  cette  matière 
j'établirai  la  saine  doctrine  par  le  raisonne- 
ment, je  ferai  remarquer  combien  elle  se 
trouva  confirmée,  perfectionnée  par  le  chris- 
tianisme. Ce  sera  tout  le  sujet  de  cette  con- 
férence sur  le  culte  religieux. 

Oui,  Messieurs,  nous  avons  des  devoirs  à 
remplir  envers  la  Divinité  ;  nous  devons  lui 
rendre  des  hommages,  un  culte  en  un  mot, 
et,  pour  en  sentir  l'obligation,  nous  n'avons 
qu'à  consulter,  soit  les  premières  notions  de 
Dieu  et  de  l'homme  que  déj;i  nous  avons 
développées  dans  nos  discours  précédons, 
soit  les  intérêts  les  plus  cliers  et  les  plus 
sacrés  de  l'humanité.  Ecoutons  la  raison.  Un 
1.  ay 
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Dieu  créateur  (jui,  possédant  la  pléDttud*^ 
de  l'être  et  la  source  de  la  vie,  a  commu- 
niqué l'existence  à  tout  ce  qui  compose  cet 
univers  :  un  Dieu  consenateur  qui  gou- 
verne tout  par  sa  sagesse,  après  avoir  tout 
fait  par  sa  puissance  ;  embrassant  tous  les 
êtres  dans  les  soins  de  sa  providence  univci'» 
selle ,  depuis  les  mondes  étoiles  jusqu'à  la 
fleur  dos  cliamps,  sans  être  ni  plus  grand 
dans  les  moindres  choses,  ni  plus  ]>elit  dans 
les  plus  grandes  :  un  Dieu  législateur  su- 
prême qui,  commandant  tout  ce  qui  est 
bien  ,  et  défendant  tout  ce  qui  est  mal,  ma- 
nifeste aux  hommes  ses  volontés  saintes  par- 
le ministère  de  la  conscience:  un  Dieu  en- 
fin juge  souverain  de  tous  les  hommes,  (jui, 
dans  la  ^ï^^,  future,  doit  rendre  à  chacun 
selon  ses  œuvres,  en  décernant  des  chi'ili- 
nicns  au  %icc,  et  des  prix  à  la  vertu;  voilà. 
Messieurs,  une  doctrine  a\ouce  par  la  lai- 
son  la  plus  pure,  dont  la  couuoissance,  quoi- 
que sans  doute  en  des  dc^'rés  bien  diflcrens, 
est  aussi  universelle  que  le  genre  humain; 
que  l'on  trouve  dans  sa  pureté  eheK  les  Hé- 
breux, plus  dévelop[»ce  encore  chez  les  clnc- 
lieus ,  qui  a  bien  pu  être  obscurcie  |)ar  les 
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superstitions  païennes,  jamais  ancanlîe  chez 
aucun  peuple  de  la  terre.  Voilà  des  ppinlfi 
de  croyance  qui  sont  indépendans  des  vai- 
nes opinions  des  hommes  et  des  argumens 
des  sopliistes,  et  que  nous  avons  d'aiUeiu^ 
d'autant  plus  le  droit  de  supposer  en  ce 
moment,  que  déjà  plusieurs  discours  ont  été 
consacrés  à  les  établir. 

Or  comment  ne  pas  voir  que  de  ces  no- 
tions de  la  Divinité  découlent  des  devoirs 
religieux  envers  elle?  Qui  ne  sentira  pas 
que  la  raison ,  en  nous  découvrant  ce  que 
Dieu  est  par  rapport  à  nous,  nous  montre 
par  là  même  ce  que  uoiis  devons  être  par 
rapport  à  lui?  S'il  est  notre  créateur,  ne 
faut-îl  pas  que  nous  lui  factions  hommage 
de  l'être  que  nous  avons  reru  de  sa  bonté 
toute-puissante'?  S'il  nous  conserve  une  vie 
dont  il  est  l'arbitre ,  et  qu'à  tout  moment  il 
pourroit  nous  ravir,  chaque  instant  où  je 
continue  de  vivre*  est  un  nouveau  bienfait 
qui  demande  un  nouveau  sentiment  de  re- 
connoissance.  S'il  est  notre  législateur,  nous 
devons  obéir  à  ses  lois,  les  prendre  pour  règle 
de  nos  affeclions  et  de  notre  conduite.  Enlin, 
s'il  doit  un  jour  être  notre  juge,  ne  dut-il 
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pas  que  nous  travaillions  à  paroîlrc  sans 
Ecprochc  devant  son  tribunal,  et  à  ne  pas 
tomber  coupables  dans  les  mains  de  sa  justice? 
Je  suppose  pour  un  moment  que  nous 
fussions  les  enfans  du  basard,  le  résultat  des 
combinaisons  fortuites  de  la  matière,  <)ue 
nous  eussions  été  jetés  sur  la  terre  sans  Jiut 
et  sans  dessein,  alors  sans  doute  nous  se- 
rions dans  cette  indépendance  absolue  de  la 
Divinité  que  prêche  l'athéisme;  tout  lien 
religieux  ne  serolt  qu'une  chaîne  honteuse, 
avilissante ,  qu'il  faudroit  se  hâter  de  briser; 
alors  Dieu  n'étant  ncn  pour  nous,  je  con- 
çois comment  nous  ne  devrions  être  rien 
par  rapjïort  à  lui.  Mais,  dans  la  doctiine 
contraire  d'un  Dieu,  noti-e  créateur  et  notre 
conservateur,  l'homme  doit  tenir  une  con- 
duite bien  diflerentc.  Dans  ces  deux  croyan- 
ces opposées ,  nos  devoirs  no  sauroient  être 
les  mêmes  :  quand  les  principes  sont  en  con- 
tradiction, les  couséfpicnces  doivent  l'être 
également;  et  |>ar  cela  mémo  que  dans  l'ab- 
surde, la  chimérique  supposition  de  l'a- 
théisme, l'homme  devroit  être  sans  religion, 
il  faut  ([ue,  dans  la  doctrine  de  la  crojance 
d'un  Dieu,  l'homme  soit  religieux. 
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Je  suppose  encore  que  nous  fussions  sem- 
blables aux  animaux,  et  comme  eux  incapa- 
bles de  connoître  Dieu,  de  l'admirer  dans  ses 
ouvrages,  de  nous  pénétrer  de  la  pensée  et 
du  sentiment  de  ses  bienfaits;  alors,  comme 
les  animaux,  nous  serions  dans  le  cas  de  ne 
rendre  aucun  bonimage  au  Créateur.  Mais, 
si  nous  sommes  doués  <le  cette  raison  sublime 
qui  nous  élève  jusqu'à  lui ,  qui  nous  apprend 
que  nous  sommes  sortis  de  sa  main  puissante, 
et  que  nous  lui  devons  tout  ce  que  nous  som- 
mes, et  en  particulier  cette  prééminence  qui 
fait  de  l'homme  lo  roi  des  animaux ,  comme 
du  reste  des  créatures  de  notre  globe,  quelle 
indignité  de  vouloir  que  nous  soyons  aussi 
indilTérens  envers  la  Divinité  que  l'animal 
qui  rumine,  ou  la  plante  qui  végète!  C'est 
vouloir  que  nous  joignions  à  l'insensibilité 
de  la  brute  à  l'égard  des  bienfaits  du  Créa- 
teur la  honte  et  le  crime  de  l'ingratitude , 
dont  l'htre  intelligent  est  seul  capable. 

Sans  doute,  Messieurs,  Dieu  trouvant  en 
lui-même  son  bonheur  n'a  pas  besoin  de  ses 
crcatm^s;  il  n'est  ni  plus  heureux  [««r  riof 
hommages,  ni  plus  malheureux  |iar  nos  it- 
voltes;  il  n'est  pas  comme  les  prïoccs  de  l:> 
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terre  qui  épronvent  des  sentlinens  inté- 
rieurs et  variables  de  plaisir  ou  de  peine, 
par  la  fidélité  ou  la  désobéissance  de  leurs 
sujets,  et  dont  la  destinée  dépend  toujours 
plus  ou  TDoins  des  passions  et  des  caprices 
des  peuples.  Pour  si  affermies,  pour  si  élevées 
que  soient  les  pubsances  de  la  terre,  elles 
peuvent  tomber  et  périr  :  tout  ce  qui  est  fait 
de  main  d'homme  ne  dure  pas  contre  le 
temps  ;  il  n'en  est  pas  ainsi  de  Dieu  qui,  est 
étemel.  Wotre  indifférence  ne  sauroit  alté- 
rer sa  félicité,  les  blasphèmes  et  les  révoltes 
des  tialioits  lifjuées  ne  sauroient  obscurcir 
sa  gloire ,  ni  ébranler  le  trône  de  sa  gran- 
deur. Non ,  ce  n  est  pas  pour  en  être  plus 
Iieureux  qui!  veut  ("tre  honoré  de  ses  créa- 
tures; mais  enfin  Dîcu  est  la  sagesse  cl  l'é- 
quité même,  il  est  esscnliellement  le  Dieu 
de  l'ordre,  il  veut,  il  approuve,  il  commande 
tout  ce  qui  est  conforme  à  la  50U%eraine  rai- 
son ;  il  condamne  tout  ce  qui  s'en  écarte.  Or 
il  est  dans  la  nature  des  choses  que  la  créa- 
ture dépende  du  Créateur,  que -Dieu  soit  la 
{in  de  tout,  comme  il  en  est  le  principe;  et 
s'il  ne  ]H!Ut  se  dépouiller  lui-même  de  sa 
qualité  de  Maître  suprême,  îl  ne  peut  nous 
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- It'poiiillcr  de  notre  qualilc  de  sujets;  nous 
sommes  l'ouvrage  de  ses  mains,  son  domaine 
bur  nous  est  inaliénable;  il  se  doit  à  lui- 
même  de  ne  pas  se  dessaisir  de  son  empire, 
parce  qu'il  ne  peut  cesser  d'être  Dieu.  Non , 
ce  n'est  pas  un  sentiment  d'orgueil  exalté, 
c'est  un  sentiment  vrai  cl  profond,  soi'  des 
perfections  divines,  soit  de  notre  dépen- 
dance, qui  nous  persuade  que  Dieu  veut 
être  lionoré  par  sa  créat\irc.  Aussi  il  est  écrit 
que  le  Seigneur  a  fait  pour  lui  tout  ee  qu'il 
a  fait  :  Omnia  propter  semetipsumoperatus 
est  Dominus. 

Sans  doute  encore  Dieu  est  infmiment 
grand;  mais  n'allons  pas  croire  pour  cela 
qu'il  ne  daigne  pas  abaisser  ses  regards  jus- 
qu'à nous ,  ou  bien  que  nos  vœux ,  nos  sup- 
plications et  nos  lionimagcs  ne  sauroient  ar- 
river jusqu'à  lui  à  travers  l'intervalle  immense 
qui  nous  sépare  du  trône  de  son  éternité.  Ce 
seroient  là  des  idées  grossières  qui  vien- 
droient  des  bornes  de  notre  esprit,  des  illu- 
sions des  sens,  du  pencliant/jue  nous  avons 
à  trans[iorter  à  l'htre  infini,  au  Roi  immor- 
tel des  siècles,  des  pensées  qui  ne  peuvent 
regarder  que  des  hommes  et  les  puissances 
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de  la  terre.  Et  d'abord  pourquoi  Dieu  se- 
roit-il  iiidilTërent  à  nos  hommages?  Si,  mal- 
gré sa  grandeur  infinie,  i)  n'a  pas  dédaigné 
de  nous  créer,  d'où  vient  qu'il  dédaigneroit 
de  s'occuper  de  nous?  ce  second  bienfait  est 
la  suite  naturelle  du  premier.  En  nous  com- 
muniquant quelque  chose  de  sa  vie,  de  son 
intelligence,  de  sa  liberté,  il  nous  a  faits  à 
son  image;  nous  lui  sommes  chers  comme 
roiivragc  est  cher  à  l'ouvrier,  qui  se  plaît  à 
y  voir  l'expression  sensible  de  sa  pensée. 
Oui,  le  Créateur  aîmc  dans  nous  les  dons 
inèuies  qu'il  nous  a  faits;  s'il  nous  a  donné 
un  esprit  capable  de  le  connoîlre,  un  cœur 
capable  de  l'aimer,  il  est  impossible  qu'il 
n'agrée  pas  1  hommage  de  ces  facultés  que 
nous  tenons  de  sa  divine  bonté. 

Ne  croyons  pas  non  ]ï1us  que  la  Divinité 
fût  comme  accablée,  imjwrliuiéc  de  la  mul- 
titude, de  la  [trodigieuse  vaiiélé  de  nos  vœult 
et  de  nos  ofliandcs.  Ces  idées  sont  bien  ap- 
plicables même  ii  ce  qu'il  peut  y  avoir  sur 
la  terre  de  phis  grand  par  le  génie  comme 
par  la  puissance ,  parce  que  là  aussi  se  trouve 
la  foiblesse  humaine^  mais  tout  cela  est  étran- 
ger à  Dieu,  qui,  d'une  seule  vue,  d'une  pen- 
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sée  unique  embrasse  l'univers  avec  l'immen- 
sité (le  ses  dclails.  Dieu,  dît-on,  est  in6ni- 
nient  grand  :  et  c'est  par  cela  même  que  nen 
ne  fatigue  sa  puissandb  sans  bornes;  sa  foree 
est  dans  sa  volonté,  il  a  dit,  et  tout  a  été 
fait.  Les  plus  grand  nionarqiies  du  nioode 
seront  toujours  bornés  dans  leurs  actions, 
comme  dans  leurs  lumières;  ils  ne  sauroient 
conuoitre  les  demandes  et  les  besoins  de 
tous  les  individus  d'un  empire  immense; 
mais ,  devant  Dieu ,  le  genre  humain  est  tout 
entier  comme  un  seul  homme;  à  ses  yeux 
l'univers  est  comme  s'il  nlétoït  pas. 

Je  sais  bien  que,  com|Miré  à  son  Dieu, 
l'homme  est  moins  qu'un  atome;  mais,  pour 
ne  rien  exagérer,  n'oublions  pas  que  nous 
sommes  créés  à  la  ressemblance  même  du 
Créateur,  qu'il  a  gravé  dans  nous  l'empreinte 
de  SCS  perfections ,  et  qu'ainsi ,  par  ses  com- 
nutnications  ineQ'aldes,  il  a  rapproché  de  lui 
ce  qui  en  étoîl  aussi  éloigne  que  le  néant. 
Loin  de  nous  cette  puérile  idée,  que  Dieu 
estime  les  objets  par  leurs  masses  et  leurs  di- 
mensions. Que  sont  tous  les  soleils,  tous  les 
astres  avec  leur  éclat  et  leur  magnificence? 
que  sont -ils  devant  un  seul   être  intclU- 
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geiit  qiii  les  connoît,  mesure  leurs  orLitrs 
tt  leur»  distances,  se  coiidoîI  lui  -  ménie  «l 
peut  coniioître  l'auteur  de  tant  de  mer\'eil- 
]es?'Lli  qiioi!  si  Dieu  lui-même  m'a  doué 
du  pouvoir  sublime  de  m'élever  jusqu'à  lui, 
de  me  présenter  devant  le  trûne  de  sa  ma- 
jesté, d'être  auprès  d'elle  comme  l'ambas- 
sadeur et  l'inteqirète  des  créatures  înani- 
mécs;  si  c'est  par  l'instinct  de  ma  nature  que 
je  jmrte  à  ses  pieds  le  tribut  de  ma  dépen- 
dance, et  celui  du  reste  de  la  créatiou, 
pouiToit-il  le  rejeter  et  n'y  voir  qu'une  folle 
audace  digue  de  ses  mépris  et  de  son  cour- 
roux? JNon,  norï,  ce  n'est  pas  ici  l'îusidte 
d'un  ténjérairo,  t'est  riioiiiiiiagc  d'un  fils 
recoiiuoissant  et  d'un  sujet  lidèlc,  envers  le 
plus  tendre  des  péi-es,  et  le  sou\cruin  nut- 
iianjuc  qui  a  pour  tri'me  la  justice  cl  la 
bonté,  (j'est  ainsi  qu'en  cunsidtant  la  rai- 
son, je  dét:ou\re  de.s  rapports  essentiels  en- 
tre riionuiic  et  son  Dieu,  entre  lu  créature 
et  le  Créateur:  rapjiorls  qui  nous  iniposeiil 
des  devoirs,  m  liien  que  riioniiiie  ne  peut 
être  raisonnable  sans  être  rclî^^tcux. 

]\Iais,  pourw^ntir  encore  davantaije  coni- 
liien  le  culte  religieux  tient   au  fond  inêtuc 
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Qu'importe  en  effet  de  placer  au  liaut  des 
cieux  une  divinité  oisive,  insensible  aux 
hommages  de  celui  qui  l'adore,  comme  aux 
blasphéma  de  celui  qui  l'outrage,  que  je 
ne  dois  ni  craindre,  ni  aimer,  ni  adorer,  ni 
invoquer,  qui  est  pour  moi  comme  si  elle 
n'éloit  pas?  Qu'importe  une  connoissancc 
spéculative  de  la  Divinité,  si  nous  sommes 
dispensés  de  tout  devoir  envers  elle ,  si  elle 
est  aussi  étrangère  à  nos  affections,  à  notre 
conduite,  que  ces  personnages  historiques 
dont  nous  reconnoissons ,  il  est  vrai,  l'exi- 
stence, mais  à  qui  nous  ne  devons  absolu- 
ment nen?  C'est  bien  alors  que  Dieu  ne  seroit 
qu'une  abstraction,  un  être  métaphysique, 
dont  le  genre  humain  pourroit  se  passer. 
Oui,  séparez  la  croyance  en  Dieu  de  touUî 
obligation  envers  lui,  de  tout  hommage  re- 
ligieux, et  vous  n'aurez  plus  que  l'atliéisnie 
en  action ,  c'est-à-<lire ,  le  fléau  le  plus  des- 
tructeur de  toute  morale  et  de  toute  société. 
Voilà  comment  ceux  qui ,  sans  combattre 
ouvertement  le  dogme  de  l'existence  de  la 
Divinité,  brisent  néanmoins  les  liens  qui 
nous  unissent  à  elle,  sont  plus  inconséquens, 
et  non  moins  ennemis  des  hommes  que  les 
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athées  systématiques.  Ainsi  notre  intérêt, 
comme  notre  raison,  nous  pressent  de  ren- 
dre à  la  Divinité  des  hommages  d'adoration 
et  d'amour.  Et  ne  devrions-nous  pas  hiî  en 
payer  sans  cesse  le  tribut?  Sa  puissance,  sa 
sagesse,  sa  bonté,  nous  enveloppent  de  tou> 
tes  parts.  Nous  avons  dans  lui  l'être  et  la 
>  ie ,  et  c'est  ici  le  cas  de  s'écrier  avec  un  pro- 
phète: «Où  irai-Je,  Seigneur,  pour  fuir  vof 
»  regards?  Si  je  monte  dans  les  cienx,  vous  y 
»  êtes;  si  je  descends  dans  les  abîmes,  vous 
))  y  êtes  encore  j  si  dès  le  matin  je  prends 
»  des  ailes  pour  voler  jusqu'à  l'extrémité  des 
»  mers ,  c'est  votre  main  même  qui  inc  sou- 
»  tiendra.  Alors  j'ai  dit  :  Peut-être  que  les 
»  ténèbres  me  cacheront;  mais  non ,  la  nuit 
»  devient  toute  lumineuse  pour  me  décou- 
»  vrir;  pour  vous  les  ténèbres  sont  comme 
»  les  clartés  du  jour.  Je  vous  louerai  donc, 
»  Seigneur,  parce  que  votre  immensité  éclate 
»  d'une  manière  étonnante,  vos  œuvres  sont 
»  admirables,  et  mon  ame  est  toute  péné- 
»  trée  de  votre  présence  (i).  « 

C'est  assez  siu*  le  culte  intérieur  :  il  nous 
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i'e»te  a  examiucr 
Divinité  uii  i 


dcvoDs  encore  a 
Itc  extérieur  et  pulilic. 


Je  sais,  Alcssieurs,  que  la  substance 
tout  culte  légitime  se  trouve  tlans  les  liom- 
mages  biténeiirs  de  l'cspi-it  et  du  cœtu-,  que 
tes  dehors  les  plus  pompeux,  les  fêtes  les 
plus  Iji-illuiite^,  le  plus  m aguilique  appareil 
ducullcextérieurel  puLlic,ncscroteiitqu*un 
^ain  simulacre  sans  les  scntimens  et  les  in- 
tentions jmres  qui  en  font  le  prix  et  le  mé- 
rite; que  la  Divinité  veutsurtQutrê(;;ncrdauft 
le  cœur,  et  que  ce  qui  ne  sci'vii'ott  pas  à 
établir  son  empire  ne  »eroit  qu'une  illusioni 
Les  sages  du  paganisme  n'ont  pas  ignoréces 
vérités;  témoin  Zalcucus,  dans  la  fameuse 
préface  deses  lois,  quand  il  disoit  qu'on  doit 
présenter  à  la  Uivtnitc  une  ame  exempte  de 
souillures,  et  se  perauader  qu'elle  est  bien 
moins  liouorée  par  de  pompeuses  cérémwiïes 
que  par  la  vertu;  témoin  Pline  le  Jeune  dans 
son  célèbre  Paiiégjrique  de  Trajan ,  quand  * 


JS  ' 


.lit 


'il  vaut  bien  mieux  ajrivei 


1  tem|u 


avec  unt'amesaiiitc  et  pure  qu'avec  des  cantî 
ijues  comjKisés  avec  art.  Cette  doctrine  étc 
biin  daireuicnt  enseignée  cbez  les  Juifs, 
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jteuple  toutefois  ai  cocliu  à  j>laccr  une  con- 
fiance excessive  dans  sou  temjilc  et  dans  ses 
cérémonies.  Ou  sait  avec  quelle  véliëmence 
le  [iropliète  Isaïc  s'élevoit  contre  ces  fausses 
et  troinpctiscs  aparences.  «  Ecoutez,  s'écrioit- 
»  il  à  ce  sujet,  prêtez  l'oreille  »  la  parole  de 
»  votre  Dieu:  qu'ai -je  besoin,  vous  dit -il 
M  par  ma  bouche ,  de  la  multitude  de  vos 
»  victimes?  que  me  fait  le  sany  des  bouc« 
»  et  des  taureaux  ?  Votre  encens ,  je  l'ai  en 
»  abomination ,  je  Iia.is  vos  fêtes  et  vos  so- 
»  lennttés;  lorsque  vous  étendrez  vers  moi 
»  des  mains  suppliantes,  je  détournerai  mes 
)i  regards  :  avant  tout,  purifiez  vos  cœurs, 
»  ôtez  de  devant  mes  yeux  la  malice  de  vos 
»  pensées,  assistez  l'opprimé,  faites  justice 
»  à  l'orpLelin,  et  après  cela  présentez-vous 
«  avec  confiance  devant  le  Seigneur  votre 
»  Dieu.  »  On  sait  bien ,  Messieurs ,  que  le 
cliristîauisme  est  venu  perfectionner  tout  ce 
que  la  raison  ou  la  loi  mosaïque  avoient  sur 
cette  matière  de  plus  sage  et  (Je  plus  pur, 
et  que  sa  fin  essentielle  est  de  former  au 
milieu  de  tous  les  peuples  de  la  terre  un 
peuple  d'adorateure  en  esprit  et  en  véi^é. 
Mais  enfin,  pour  éviter  un  excès,  n^allons 
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pas  noiis  jeter  dans  un  autre  qui  ne  seroît 
pas  moins  condamnable  et  moins  IVtnestc. 
Kn  vnîn  de  faux  sages  nous  diroient  fpi''ils 
ne  veulent  d'autre  culte  que  celui  de  )a  pen- 
sée ,  d'autre  concert  religieux  que  celui  d'une 
vie  consacrée  à  faire  du  Ijîeu  aux  hommes , 
d'autre  temple  que  la  nature.  Ce  n'est  là 
qu'une  vaine  enQurc  de  paroles ,  qu'une  or- 
gueilleuse exagération  démentie  par  Pexpé- 
Hciice,  par  la  raison,  j>ar  le  sentiment. 

Et  d'abord  que  nous  apprend  l'expérien- 
ce? c'est  que  tous  les  peuples  anciens  et 
modernes  ont  été  plus  ou  moins  religieux, 
et  qu'ils  ont  été  entraînés,  par  la  force  des 
choses,  à  rendre  un  culte  extérieur  quel- 
conque à  la  Di%inité.  Des  tcnqiles  érigés  en 
son  honneur,  des  victimes  immolées  au  pied 
de  ses  autels,  dos  hymnes  pour  célébrer  ses 
louanges ,  des  |>riércs  pour  solliciter  ses  bien- 
laits,  des  fêtes  solennelles  eu  action  de  grâ- 
ces, des  sacnlices  expiatoires,  voilà  bien  ce 
que  l'on  trouve  en  général  chez  toutes  les 
nations,  dans  le  monde  ancien  et  nouveau. 
Or  tout  cela  ne  suppose-t-il  pas  la  croyance 
d'un  Dieu  dont  il  faut  adorer  la  grandeur, 
bénir  la  bonté,  implorer  la  clémence,  dés- 
armer 
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amier  la  justice?  et  tout  cela,  pris  àaas  son 
ensemble  et  dans  ses  dehors,  ne  compose- 
t-il  pas  précUénicot  ce  culte  eslcrieiir  et  pu- 
lilic  dont  nous  prétendons  établir  la  néces- 
sité? Où  est  le  peuple  civilisé  qui  se  soit  Iroiné 
au  seul  culte  de  la  pensée,  à  ces  bommajies 
invbibles  de  l'esprit  et  du  cœui-?  Ici  les  dé- 
tails et  les  réflexions  seroient  inutiles,  parce 
que  cette  nialici'e  rentre  dans  ce  qui  a  été 
l'objet  de  quelques-unes  de  nos  discussions 
précédentes. 

Que  nous  dit  la  raison  ?  c'est  que  l'homme 
doit  faire  h  Dieu  l'hommage  de  son  être  toiit 
entier,  de  son  cor[»s  comme  de  son  esprit. 
Nous  ne  sommes  pas  de  pures  intelligences, 
indépendantes  des  choses  sensibles,  ne  vi- 
vant que  de  sentimens  et  de  pensées;  i 
avons  un  corps  et  des  organes  dont  i 
nous  servons  pour  l'exercice  même  de  nos 
facidtés  inl«llcctuijles.  N'est-ce  donc  que 
lorsqu'il  s'agit  de  la  Divinité  et  des  homma- 
ges qui  lui  sont  dus,  que  notre  corps  nous 
seroit  comme  étranger?  ou  philùt  n'est-il 
pas  juste  de  le  faire  servir  au  culte  de  son 
Créateur  par  ces  actes  oïléTieurs  et  sensi- 
bles, les  seuls  dont  ii  soit  capable?  Il  ne  faut 
I.  2» 


-àù*  or  CTLTE   E3   GÊSÉR.U.. 

pas  5'T  tromper^  il  ne  s'agit  faSy  pour  référer 
U  d^^îté  fie  Fhomme,  Ae  hii  supposer  une 
perfection  dninénque,  de  le  croire  telle- 
ment dégagé  dn  sens  et  de  Fimagîiiatîon , 
qull  puîue  aisément  se  paner  de  leur  in- 
fluence. Si  YOD*  bornez  le  culte  de  la  Dïvî- 
nilé  à  des  hommages  purement  inténenn, 
qu'arrivera-t-il?  c'est  que  iHentôt  les  senti- 
mens  de  U  pi^  s'afibifaËitMit  jusqu'à  œ  t|u^ 
finissent  par  s'étondre  entièrement. Oui,  s% 
ne  sont  éTcillés,  nourris,  fortilics  par  lies  pra- 
tique» extérieures,  ils  n'auront  |Jus  qu'un 
je  ne  sais  quoi  de  frmd,  de  >ague  et  de  su- 
perficiel. En  vain  la  fau&se  délicatesse ,  le  bel 
esprit  dédaigneux,  afiectent  de  voir  des  pn- 
tique*  puériles  et  ridicules  dans  les  rites  sa- 
crés, la  pompe  des  cérémonies,  les  postures 
suppliantes,  le  chant  religieux  et  les  dëco- 
ralioDs  des  auteb;  l'expérience  aftprendra 
toujours  que ,  si  tout  cela  n'est  pas  la  rdigioii 
même,  tout  cela  du  moins  eu  est  l'abment  et 
le  soutien;  que,  sans  les  dehors  de  la  religion 
et  ses  pratiques  saintes,  biciitùt  les  peuples 
en  perdroient  le  goût  et  l'esprit  ;  que  U  piété 
HQcère  habite,  il  est  vTaî,  flans  le  cœor 
comme  dans  un  sanctuaire  impénétrable  et 
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connu  de  Dieu  seul,  maïs  qu'elle  Gniroit 
néanmoins  par  n'être  qu'un  vain  fantôme, 
si  elle  n'étoit  fixée,  rappelée,  inculquée  et 
coninie  réalisée  dans  le  culte  extérieur.  Tout 
ce  prétendu  culte  de  la  pensée  se  réduiroit 
à  quelques  idées  métaphysiques  sur  la  Divi- 
nité qui  ne  règleroient  ni  les  afTections  ni  la 
conduite.  Ces  philosophes  religieux,  quivou- 
droient  une  religion  sans  culte,  ressemblent 
i  ces  philantropes  qui  prêcheroient  l'amour 
des  hommes,  sans  faire  aucun  acte  dliuma- 
nité,  ou  bien  à  ces  politiques  qui  voudi-oient 
bien  un  corps  social,  mais  sans  aucun  des 
liens  extérieurs  qui  doivent  en  rapprocher 
et  en  unir  les  membres  divers.  11  faut  pren- 
dre l'homme  tel  qu'il  est  :  son  esprit  est  si 
foiblc,  son  imagination  si  volage,  son  cœur 
si  facile  à  s'égarer,  qu'on  ne  doit  négliger 
aucun  des  moyens  qui  peuvent  fixer  son  In- 
constance, éveiller  sou  attention  et  nounir 
dans  son  ame  de  pieux  sentimens. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  développer  toute 
l'excellence  et  tous  les  avantages  du  culte 
chrétien  en  particuher;  nous  en  ferons  un 
jour  le  sujet  d'un  discours  à  part.  Je  me 
borne  donc  à  quelques  réflexions  générales. 
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Supposez  des  temples,  des  assemblées  relî- 
^iiïiises,  où  tout  ce  qu'on  voit,  tout  ce  qu'on 
entend,  doit  naturellemetit  faire  de  salutai- 
res impressions;  là  des  chants  graves  et  purs , 
des  cérémonies  touchantes,  un  auguste  appa- 
reil, le  recueillement  et  le  silence  pénêtreat 
les  âmes  et  les  invitent  à  la  méditation.  Les 
passions  s'apatsent,  la  pensée  de  la  Divi- 
nité en  devenant  plus  vive  fait  rougir  le  vice, 
ranime  la  vertu,  cons<^e  le  malheur,  dispose 
à  des  aflTections  douces,  à  l'oubli  des  injui'es, 
à  l'accomplissement  des  devoirs  ordinaires 
de  la  \ic.  Si  la  religion  garde  ta  morale ,  un 
peut  dire  que  le  ciJtc  garde  la  religion,  lui 
donne  un  corps,  la  rend  sensible  et  [io]iu- 
laire;  le  culte  est  l'expi-esbion  \isil)le  de  la 
croyance  et  des  régies  des  mœurs;  c'oit  uno 
suite  de  tableaux  ex|>osés  aux  regards  du 
tous,  où  tous,  sans  eE'ort  et  sans  travail,  peu- 
vent voir  tracés  la  doctrine  qu'ils  doivent 
croire  et  les  pi'éceplcs  qu'ils  doivent  ojjser- 
ver.  Et  pourquoi  le  déisle  blàmeroil-îl  dans 
la  religion  ce  qu'il  approuve  dans  tout<»  les 
choses  humaines?  Je  m'explique.  Dans  la  so- 
ciété civile,  s'est-on  contenté  de  porter  des 
lois,  d'en  Ëiire  sentir  les  avantages,  d'en  n^ 
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eommander  la  fidèle  observance?  non  ïans 
doute,  on  a  senti  tpie,  pour  leur  donner  plus 
de  force  et  d'empire ,  il  falloit  entourer  ceux 
qui  en  sont  les  dépositaires  et  tes  organes,  de 
ce  qui  peut  attirer  les  regaixls  et  (ixer  les 
hommages  de  ta  multitude.  Si  l'on  dépouil- 
loit  les  lois  et  l'autorité  publique  ilc  ces  de- 
hors imposans  qui  frappent  l'imagination 
des  peuples,  semblent  ajouter  quclcpie  chose 
&  la  réalité  des  objets,  et  par  là  même  im- 
priment plus  de  respect  daus  les  âmes,  <ju'en 
résultei-oit-il?  c'est  qvi  on  vcrroit  bientôt  les 
liens  de  la  dépendance  et  de  la  suliordina- 
tion  se  rclàclicr,  les  lois  tomber  daus  le  mé- 
pris, Tcsprit  d'audace  et  de  révolte  éclater  do 
toutes  parts.  Ainsi  en  seroit-il  de  la  religion, 
si  elle  éloildé[K><iillcfidc  tout  culte  extérieur 
et  abandonnée  à  la  pensée  de  chaque  par- 
ticulier: on  la  vcrroit  s'aflbiltlîr  par  degrés, 
perdre  son  ascendant  sur  les  esprits,  devçnir 
étrangère  aux  habitudes,  à  la  conduite  des 
homnips,  et  b'cflacer  prusque  de  leur  souve- 
nir. Voyez  encore  ce  qui  se  passe  dans  les 
sciences,  les  lettres  et  les  arts.  Que  d'eflbrts 
ji'a-t-on  pas  faits  de  nos  jours  pour  faciliter 
les  moyens  <l'instruction  et  rendre  comme 


U»!  K  •levoir  Are  hîm  fw  par  r«9fnir  ^ 
«pia^i  i f'a;^  ^  fa  n&^aa.*»  v^m^ot^ 
<l«^jmîBn-  Je  ICMl  «F  «|n  pwif  srx  ses»  et  à 
FÎRiiaçînatioD.  ^  rr  <^vî  [«fnt  Li  hâre  frnè- 

f^inîn^«<'Ht'r30leanqui?  boroerW  culte 
Af:  la  f^biitÂ  anx  bocDma^'^  'utltrieurs.  c'est 
rnM^^tnwAre  la  nature  de  rhomme.  c'est*  eô- 
f^  lif.  lui  te  qiie  rppoiU5<-n  toujours  cet  ïd- 
^iiN.'t  «4  cf;  senlimeol  rpii  c»t  y Jii«  fort  que 
tenu  \f»  v>pb»nKA  et  <piî  domine  l'espèce  bu- 
Tnainr;  tfMit  entière?  Ed  efièt  (jiii  île  notis  ne 
MTTit  tr(A-lncn  qu'il  «e  trouve  uue  liaison  Îd- 
lîiHe  entre  les  aHcctions  de  l'arae  et  leur  ma- 
niffAtation ,  qu'il  est  impossible»  Hionime 
dVjtw!  vîvetnt^nt  péneln;  d'un  sentiment  sans 
rexprimcrau  dehors?  Quel  est  l'Iiommccom- 
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pâtissant  qui  oe  donne  des  preuves  de  sa 
pitié  pour  les  mallioircux?  quel  est  le  ûh 
respectueux  et  tendre  qui  ne  fasse  éclater  sa 
piété  filiale?  quel  peuple  a  jamais  honorées 
magistrats  sani  leur  donner  des  témoignages 
■visibles  de  considération  et  de  respect?  Et 
l'on  voudroit  que  les  sentimens  religieux  de 
nos  cœurs  fussent  ùncèrcs  sans  qu'il  en  [mi- 
rût  rien  au  dehors!  Cela  n'est  pas  dans  la 
*nature.  Quoi!  j'adore  intérieurement  Dieu 
comme  mon  Créateur,  comme  l'arbitre  de 
mes  destinées,  et  je  n'aimerois  pas  -à  lui  payer 
extérieurement  le  tribut  de  ma  dépendance! 
Mais  tous  les  peuples  ont  si  bien  reconnu 
la  légitimité  d'un  pareU  hommage ,  qu'ils  se 
sont  empressés  de  lui  oQrir  les  productions 
de  la  terre,  les  prémices  des  moissons  et 
■tout  ce  qui  étoît  à  leur  usage  :  même  le  faux 
zèle  les  égara  jusqu'à  les  porter  k  lui  im- 
moler des  victimes  humaines ;' zèle  barbare, 
dont  le  christianisme  seul  a  délivré  les  diffé- 
rentes régions  de  la  terre  à  mesure  qu'il  y  a 
pénétré ,  mais  qui  atteste  combien  l'homme 
sentoit  que  Dieu  avoit  sur  lui ,  comme  sur 
le  reste  des  êtres,  un  domaine  suprême. 
Quoi  !  dans  le  fond  de  mon  cœur,  il  m'est 
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imposaftble    de    ne    pas   reconnoître     Dien 
comme  mon  bienfaiteui*!  Les  merveilles  de  la 
nature  qui  nous  ravissent,  ces  fruits  de  la 
terrç  qui  servent  à  nos  besoins^  ces  animmux 
qui  nous  aident  dans  nos  trarraux ,  le  jour 
qui  nous  éclaire,  le  pain  qui  nous  nourrit,  ' 
le  vêtement  qui  nous  couvre ,  ce  corps  avec 
des  organes  si  bien  adaptés  à  toutes  les  fonc- 
tions de  la  vie,  cet  esprit  qui  peut  s'élever 
jusqu'à  son  Créateur,  voilà  des  dons  cpie  j^ 
tiens  de  sa  libéralité  :  son  amour  m'envi- 
ronne de  toutes  parts,  je  suis  comme  plongé 
dans  l'océan  de  sa  bonté;  je  crois  tout  cela, 
je  le  sens  intérieurement  :  et  vous  ne  voulez 
pas  que  je  célèbre  ses  bienfaits,  que  j'invite 
mes  semblables  à  partager  mon  adatiration 
et  ma  reconnoissance!  ce  seroit  me  condam- 
ner à  l'ingratitude.  Le  Roi-Propliètc  ne  lai- 
soit  que  suivre  les  impressions  de  la  na- 
ture, lorsqu'il  s'écrioit  dans  son  transport: 
((  O  mon  ame,  rends  grâce  à  la  bonté  de 
»  ton  Dieu ,  que  toutes  tes  puissances  cé- 
))  lèbrent  à  Yeu\i  son  nom  et  ses  faveurs: 
»  Benedic^,  animu  meoy  Domino  y  et  omnicL 
))  quœintra  me  sunt,  nomini  sanctoejus,  » 
11  est  une  partie  essentielle  du  culte  reli- 


ft 
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p;loux  qui  a  été  violemment  attaquée  par  ua 
topliiste  moderne ,  imitateur  en  cela  de  quel- 
ques sophistes  anciens,  et  que  je  dois  justifier 
en  particulier }  c'est  la  prière.  «J'adore  Dieu^ 
))  a  dit  Tincrëdnle,  je  Tadmire  dans  ses  ou- 
))  vrages;  je  m'attendris  de  ses  bienfaits; 
y)  mais  je  ne  le  prie  pas,  je  ne  lui  demande 
y>  rien  :  ce  seroit  douter  de  sa  providence  et 
y)  de  sa  bonté.  ))  Homme  orgueilleux  autant 
que  misérable ,  as-tu  donc  oublié  ta  dépen- 
dance et  ton  néant?  Si  Dieu  est  notre  père, 
n'est-il  pas  aussi  notre  maître?  et  si  nous 
devons  compter  sur  sa  tendresse,  ne  de- 
vons-nous pas  aussi  reconnoître  sa  souve- 
raineté sur  nous,  comme  sur  le  reste  de  la 
création?  Vois  dans  les  places  piAliqucs  cet 
indigent  superbe,  qui,  se  croyant  des  droits 
à  la  générosité  des  passans^  dédaigne  de  leur 
tendre  la  main  pour  implorer  leur  secours; 
s'il  vient  à  périr  d'inanition ,  ne  doit-il  pas 
en  accuser  son  orgueil  bien  plus  que  l'indiP- 
ierence  de  ses  semblables?  fidèle  image  de 
celui  qui  refuse  de  prier  son  Créateur.  La 
difficulté  que  propose  ici  l'incrédule  a  été 
discutée  par  deux  des  plus  beaux  génies  de 
l'antiquité  chrétienne,  saint  Jérôme,  dans 
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son  Commentaire  sur  saintMattliieu,  et  sailli 
Augustin ,  dans  aa  lettre  à  la  veuve  Proba. 
«  Si  nous  exposons  à  Dieu  nos  besoins ,  a  dit 
»  le  premier ,  ce  n'est  pas  pour  lui  faire  le  ré- 
7>  cil  de  ce  qu'il  ignore,  mais  pour  implorer 
»  son  assistance  comme  supplians.  »  A  cette 
raison,  saint  Augustin  en  ajoute  une  se- 
conde bien  digne  de  son  cœur.  «  INous  prions, 
)>  dit-il,  afin  que  nos  désirs  se  réveillent,  s'en- 
»  flammcnt  par  la  prière,  et  que  notre  cceur 
»  dilaté  par  elle  i-eçoive  avec  plus  de  plëni- 
»  tilde  les  biens  que  Dieu  nous  prépare.» 
Oui,  Messieurs,  prier  est  le  premier  besoin  de 
notre  foiblesse,  c'est  le  premier  cri  de  la  dou- 
leur et  de  l'infortune.  11  est  vrai,  nous  avons 
la  raison  pour  nous  conduire  ;  mais  souvent 
n'est-elle  pas  obscurcie  par  les  préjugés ,  éga- 
rée par  la  passion?  ÎNous  avons  la  conscience, 
mais  ne  peut-elle  pas  être  le  jouet  des  phis 
funestes  illusions?  et  n'avons-nous  pas  eu 
plus  d'une  fois  à  nous  plaindre  de  ces  fausses 
consciences  qui  appellent  bien  ce  qui  est 
mal ,  et  mal  ce  qui  est  bien  ?  Nous  avons 
la  liberté,  mais  par  là  même  nous  avons  le 
malheureux  pouvoir  d'abandonner  la  route 
de  la  vertu,  et,  s'il  en  est  ainsi,  pourquoi, 
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dans  ses  obscurités,  l'iiominc  ne  s'adres- 
seroît-U  pas  au  Dieu  des  lumières;  dans 
sa  foibicssc  au  Dieu  des  vertus,  pour  être 
éclairé ,  fortifié  par  celui  qui  peut  envoyer 
la  force  au  foîble  et  la  lumière  à  l'ignorant? 
Que  si  nous  lui  demandons  quelque  bien- 
fait dans  l'ordre  temporel,  comme  ta  cessa- 
tion d'une  calamité,  la  santé,  la  paix,  l'a- 
bondance, notre  prière  est  un  des  plus  beaux 
hommages  que  nous  puissions  rendre  à  ses 
perfections  adorables.  Le  prier,  c'est  recon- 
noître  qu'il  est  le  maître  souverain  de  toutes 
choses ,  qu'il  embrasse  tous  les  cti-es  dans  les 
soins  de  sa  providence ,  qu'il  peut  à  son  gré 
disposer  de  toutes  tes  causes  secondes,  de 
tous  les  ressorts  secrets  de  la  nature ,  et  Its 
faire  servir  par  d'invisibles  moyens  à  rem- 
plir l'objet  même  de  nos  demandes,  U  est 
beau  de  penser  que  Dieu,  dans  les  desseins 
de  sa  Providence,  a  lié  le  monde  moral  au 
monde  pliysique,  qu'il  a  voulu  faire  dépcndro 
ses  faveurs  même  temporelles  de  noti'e  fidé- 
lité à  les  lui  demander.  Oui ,  du  sein  de  sou 
éternité,  Dieu  a  tout  prévu  et  tout  disposé. 
Nous  n'étions  pas  encore,  que  Dieu  nous 
voyoit  dans  sa  science  infinie;  nos  supplica- 
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lions  ëtoient  déjà  devant  son  trône,  et  lors- 
<pie  dans  le  temps  il  les  exauce, lorsqu'il  fait 
concourir  avec  elles  certains  évènemens ,  il 
ne  fait  que  développer  l'ordre  de  ses  desseins 
éternels ,  et  nous  ne  faisons  que  remplir  la 
condition  à  laquelle  il  avoit  attaché  ses  dons. 
Avec  des  subtilités ,  il  n'y  a  rien  tju'on  ne 
puisse  obscurcir:  mais  heureusement  l'au- 
teur de  la  nature  a  mis  en  nous  un  je  ne 
sais  quoi  de  plus  fort  que, tous  les  sophis- 
mes,  qui  tient  le  genre  humain  inviolable- 
ment  attaché  à  certaines  vérités  néct^ssaires 
a  son  bonheur.  Oui,  toujours,  malgré  It^ 
faux  sages  et  leurs  livres ,  la  nature  ne  ces- 
sera de   parler  à  l'homme  un  langage  que 
l'homme  entendra 5  toujours  le  sentiment  de 
la  Divinité  gravé  dans  les  âmes  les  entraînera 
à  l'adorer,  à  la  craindre,  à  l'aimer,  à  l'invo- 
quer; toujours  on  verra  des  familles  éplorécs 
autour  d'un  père  qu'elles  tremblent  de  per- 
dre, demander  sa  conservation  à  celui  qui 
est  le  maître  de  la  vie  et  de  la  mort;  tou- 
jours on  verra  les  habitans  des  campagnes 
supplier  le  ciel  de  féconder  leiu's  sillons,  et 
d'écarter  l'orage  des  fruits  de  leui's  travaux, 
des  amis  faire  des  vœux  pour  leurs  amis  ab- 
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!iciiï;ct  quel  est  l'imiiie  qui,, malgré  lui,  ne 
foroiti  des  vœux  semblables^  qui,  sans  y  pen- 
ser, ne  rende  ainsi  un  hommage  involon- 
taire, un  culte  à  la  Divinité?  et  ne  sait-on 
pas  quon  vit  plus  d'une  fois  Jean  -  Jacques 
dans  nos  temples  oubUer  ses  froids  argu- 
mcns  contre  la  prière,  et,  toujours  incon- 
séquent,  prier  lui-même  avec  l'effusion  d'une 
ame  attendrie? 

Il  est  temps  de  mettre  fin  à  ce  discours 
sur  le  culte  relS^eux.  C'est  ici  notre  dou- 
zième conférence,  et  toutefois,  Messieurs, 
de  quoi  vous  avons -nous  entretenus  con- 
stamment? de  ces  vérités  premières  qu'il 
seroit  honteux  d'ignorer,  et  qu'il  est  plus 
honteux  encore  de  combattre,  ^l'ous  avons 
comme  oublié  que  nous  faisions  enten- 
dre notre  voix  dans  une  assemblée  chré- 
tienne. Les  ténèbres  de  l'incrédubté  sont 
j>our  les  esprits  de  nos  jours  ce  qu'ëtoîent 
autrefois  pour  les  peuples  les  ténèbres  du 
pa^^anisme;  la  raison  s'e^t  corrompue,  toute 
arërité  s'est  altérée ,  et  il  laut  que ,  dans  la 
capitale  du  royaume  très-chrétien,  le  mi-- 
niatre  de  Jésus-Clirist  parle  le  bngage  qu'au- 
roit  pu  parler,  il  y  a  dix -huit  siècles,  un 
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pliilosophe  »eDsé  dans  Athènes  ou  Roitk; 
païenne.  Au  Ueujle  rappeler,  de  dévelop- 
per les  &ublîmesj  les  touchans  mystères  du 
christianume ,  nous  sommes  réduits  à  la  dé-  - 
ploraUe  nécessité  d'euoser,  de  défendre  ces 
princi{>es  sacrés  quà^nt  le  fondement  de 
toute  morale  et  d^Bbute  vertu.  Dans  ces 
$aînts  jour»  (i),  l'Eglise  cbréttenne  a  cou- 
tume de  voiler  les  images  pieuses  qui  dé- 
corent ses  temples  et  ses  autels,  et  cela  en 
signe  de  deuil  et  de  dounbr,  pour  porter 
dans  les  âmes  une  religit;use  tristesse^  cl 
nous,  nous  sommés  comme  forces  de  jeter 
un  voile  sur  l'EvangUe  et  sur  la  croix  devenue 
une  folie  pour  le  chrétien ,  comme  autrefois 
elle  letoit  Jiour  le  gentil  :  nous  sommes  en 
quelque  sorte  obligés  de  rougir  de  notre  foi  ; 
mais  que  <lis-ie ,  Messieurs?  à  Dieu  ne  plaise 
que  nous  rougissions  de  rE\angde,  non  erii- 
besco  Evangelium!  et  malheur  au  peuple 
cpii  en  auroit  tellement  abuse  qu'il  ne  serait 
plus  digne  de  l'entendre  !  Ce  n'est  pas  en 
rougir  que  de  luî  préparer  les  voies,  que  <)• 
disposer  les  coeurs  à  se  laisser  mieux  péné- 
(  I  ;  Ce  Diicûuri   a  ilè  ptoiioncc  le  dimanche  de   I.i 
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li'ci'  de  Ncs  divines  leçons,  en  dissipant  d'a- 
liord  les  préjtigt's  dont  ilp  pourroicnl  être 
olfuiiijiit^s.  Plus  Uird,  quand  le  moment  en 
sera  venu,  nous  la  montrerons  :'»  cet  auoi- 
lolre,  cette  croix  ([là  a  subjugué  les  sa^es 
comme;  le  peuple ,  et  nws  la  verrons  entou- 
ïée  de  tous  les  tropb^s  de  sa  gloiie,  tics 
victoires  qu'elle  a  i-emportëes  depuis  dix- 
Imit  siècles.  Mais  nous  savons  que  l'apôtre 
même  le  plus  ardent  des  mystères  de  la 
croix ,  que  sait#  Paul  savoît  user  de  sages 
tempéramcns,  qu'il  ue  parla  pas  devant  Varéo- 
\)a^e  le  laiifjajje  qu'il  auroît  pu  tenir  dans  l'as- 
semblée des  parfaits.  Lorsque  les  secousses 
les  plus  violentes  ont  ébranlé  les  foudemens 
mêmes  de  l'édilice ,  ne  faut-ij  pas  avant  tout 
liavailler  à  les  raflermîr,  sï  l'on  ne  veut  le  re- 
|j;itir  en  Vain  sui-  des  ceudrcs  et  des  ruines? 
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PRINCIPES  RELIGIEUX, 

CONSIDÉRÉS  COjlME  LE  FONDEMENT 

DE  LA  MORALE  ET  DE  LA  SOCIETE- 


1^1  jamais  il  fut  un  dessein  fécond  en  dés- 
astres ,  et  capable  de  bouleverser  le  monde 
entier,  c'étoit  bien  celui  de  briser  tous  le» 
liens  qui  unissent  Thomme  à  la  Divinité ,  de 
chercher  ailleurs  que  dans  les  principes  re- 
ligieux la  source  de  la  vertu  et  de  Tordre 
sur  la  terre  ^  et  de  vouloir  fonder  une  mo- 
rale et  une  société  sans  religion.  Auroit-on 
pu  naturellement  soupçonner  que  l'homme 
dans  ses  égaremens  en  viendroit  jusqu'à  cette 
étrange   extrémité?  Falloit-il  donc   de  si 
gi^ands  efforts  d'esprit  et  de  raison,   pour 
comprendre  qu'il  faut  un  frein  à  ces  pèBK 
chans  vicieux  qui  ^ndent  toujours  à  fran- 
chir les  bornes  du  devoir,  que  les  lois  étoient 
sans  force  là  où  les  mœurs  étoicut  énervées, 

et 
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et  que  les  mœurs  avoient  peu  d'empire  là  où 
la  Divinité  avoit  perdu  le  sien  ;  qu'effacer  les 
sentimens  religieux  du  cœur  des  peuples, 
c'étoit  déchaîner  toutes  les  passions  et  tous 
les  vices,  et  mettre  daii»  le  corps  social  le  prin- 
cipe le  plus  actif  de  ruîhe  et  de  dissolution? 

Comment  se  fait-il  que  ces  vérités  élé- 
mentaires aient  été  méconnues,  combattues 
même  avec  tous  les  argumens  et  toute  la, 
suite  d'un  système  réfléchi?  Oui,  de  faux 
sages,  aussi  minces  philosophes  que  froids 
écrivains ,  nous  ont  laissé  pour  héntage  des 
catéchismes  de  morale  universelle,  où  le  nom 
de  Dieu  ne  se  trouve  pas.  Dans  leur  délire , 
ils  n'ont  pas  craint  de  présenter  la  destruc- 
tion entière  de  toute  idée  religieuse  comme 
le  plus  beau  triomphe  de  la  raison  et  la 
source  de  la  félicité  pubhqué.  O  égarement 
incompréhensible  de  l'esprit  humain  !  Son 
intelligence  peut  donc  tellement  se  corrom- 
pre, quelle  ne  goûte  plus  que  le  mensonge, 
qu'elle  trouve  le  souverain  bien  précisément 
dans  ce  qui  est  le  souverain  mal ,  même  pour 
la  vie  présente,  dans  l'athéisme. 

Heureusement  les  systèmes  de  mensonge 
passent/  et  la  vérité  demeiu'e.  11  est  une 
1.  29 
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puissance  invisible  et  secrète  qui  maîtrise 
la  malice  des  hommes,  et  tient  les  peuples 
attachés  en  quelque  sorte  comme  malgré 
eux  à  un  petit  nombre  de  maximes  néces- 
saires au  bonheur,  à  la  conservation  du 
genre  humain,  et  c'est  pour  ranimer  dans 
les  âmes  Tamom*  de  ces  principes  sacrés,  que 
nous  nous  proposons  de  les  présenter  au- 
jourd'hui  comme  le  vrai  fondement  de  la 
morale  et  de  la  société. 

Trop  souvent,  je  le  sais,  il  est  arrivé  que 
les  passions  et  l'ignorance  ont  dénaturé  la 
religion  par  des  pratiques  ou  bizarres,  ou 
cruelles,  ou  infâmes,  et  c'est  là  ce  qu'on 
appelle  superstition.  Plus  d'une  fois  au&si 
le  faux  zèle  a  fait  servir  la  religion  de  pré- 
texte a  ses  fureurs,  arme  les  hommes  conti'e 
les  hommes,  et  commandé  des  crimes  ail 
nom  du  Ciel  ;  et  c'est  là  ce  qu'on  appelle  fa- 
natisme. Sans  doute  ce  n'est  rien  de  tout 
cela  qu'il  s'agit  de  présenter  comme  avan- 
tageux à  l'humanité.  L'éternelle  misère  de 
l'homme  est  de  mêler  ses  erreurs  et  ses  vi- 
ces à  ce  qu'il  y  a  d'ailleurs  dej>lus  salutaire 
et  de  plus  auguste,  et  réternelle  manie  des 
sopl^stes  est  de  coml>altre  ce  qu'il  y  a  d'ail- 
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leurs  de  plus  univereelleiiient  utile  ,*par  les 
abus  particuliers  que  les  hommes  peuvent 
en  faire; .  déclamateurs  ridicules  qui  de- 
vroient  bien  s'élever  aussi  contre  l'usage  de 
la  parole,  et  souhaiter  que  l'espèce  humaine 
fût  muette ,  parce  que  bien  souvent  on  abuse 
du  langage  pour  répandre  les  poisons  de  la 
médisance  ou  de  la  calomnie.  Je  vous  prie 
de  le  remarquer,  Messieurs;  mon  dessein 
«n  ce  moment  n'est  pas  de  faire  valoir  les 
avantages  de  la  religion  chrétienne  en  par- 
ticuUer;  un  jour,  je  pourrai  en  faire  la  ma- 
tière d'un  discoiu^  à  part.  Aujourd'hui  j'en- 
visage la  chose  sous  le  point  de  vue  le  plus 
général.  Professer  pubUquement  certains 
dogmes  fondamentaux,  tels  que  ceux  de 
l'existence  de  Dieu,  d'une  providence,  de 
la  vie  futiu^,  de  la  liberté  de  l'ame,  de  la 
distinction  du  bien  et  du  mal,  et  rendre  à 
la  Divinité  des  hommages  graves  et  purs 
qui  portent  dans  l'ame  des  sentimens  loua- 
bles et  bons;  voilà  ce  qu'on  appelle  en  gé- 
néral reUgion.  Lorsque  tout  est  vrai  dans  la 
croyance,  pur  dans  les  préceptes,  saint  dans 
le  culte,  alors  c'est  la  reUgion  véritable, 
c'est  celle  que  nous  avons  le  bonheur  de 
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professer.  Que  si  dans  quel(|u'uiie  de  ses 
parties  elle  a  quelque  chose  de  répréhensi- 
ble,  alors  ce  n'est  qu'une  religion  imparfaite 
et  fausse  ;  mais  toutes  celles  qu'on  a  profes- 
sées sur  la  terre  ont  eu  des  points  de  croyance 
commune  9  plus  ou  moins  sentis  de  tous  les 
kommes,  sur  Dieu,  la  providence,  la  vie  fu- 
ture, le  vice  et  la  vertu.  Or  ce  sont  ces  prin- 
cipes religieux  universellement  professés  avec 
plus  ou  moins  de  pureté,  que  je  prétends 
être  la  véritable  base  de  la  morale  et  de  la 
société;  et  c'est  là  ce  qui  va  faire  le  sujet  de 
cette  conférence. 

Ces  règles  du  bien  et  du  mal  qui  doivent 
diriger  nos  aOections,  nos  discours  et  notre 
conduite;  cet  ensemble  de  préceptes  et  de 
devoii*s  que  nous  avons  à  remplir  pour  être 
véritablement  des  liommes  de  bien ,  c'est  ce 
que  j'appelle  la  morale.  Les  raisons  qui  la 
rendent  obligatoire  pom*  nous ,  les  motifs 
qui  nous  portent  à  la  pratiquer,  et  à  faire 
les  sacrifices  qu'elle  exige,  voilà  ce  qui  en 
est  le  fondement.  Or  je  soutiens  que  cette 
raison  de  nos  devoirs ,  ces  motifs  de  les  rem- 
plir, il  faut  les  chercher  dans  les  principes 
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religieux.  En  elFet,  Messieurs,  c'est  peu  pour 
l'horame  que  de  belles  sentences,  d«s  rè<;les 
sévères,  des  scntimens  sublimes  étalés  dans 
les  livres  et  les  discours.  L'autorité  de  la 
morale  ne  vient  pas  seulement  de  la  beauté 
de  ces  préceptes;  elle  vient  surtout  de  la 
])crsuasion  intime  qu'elle  est  obligatoire,  et 
lie  la  force  des  motifs  qui  engagent  à  la  pra- 
tiquer. Rien  de  plus  commun  quç  les  belles 
maximes  :  on  en  débite  sur  les  tbéâtres,  on 
en  sème  dans  les  romans,  on  en  l'ait  parade 
juscpie  dans  les  cercles  les  plus  frivoles  et 
lus  plus  dissolus.  Mais  je  vous  prie  de  le 
remarquer  avec  raoi  :  c'est  '  précisément  la 
beauté,  la  pureté  de  la  morale  qui  nous 
alarme  et  nous  effraie.  La  morale  n'est  salu- 
taire que  par  le  joug  qu'elle  impose  à  no» 
]>enclians,  et  ce  joug,  nos  pcnchans  le  trou- 
vent incommode.  La  morale  n'est  utile  que 
parce  qu'elle  est  une  règle ,  et  toute  r^le 
est  une  gêne,  et  toute  gêne  nous  impoi^ 
tune.  Vous  me  prêchez  une  probité  incor- 
ruptible, une  fidélité  constante  aux  devoirs 
de  mon  état;  ce  désintéressement  qui  iait 
préférer  l'indigence  aux  richesses  acquises 
par  l'injustice,  ce  coiurage  qui  fait  sacrifier 
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la  vie  plutôt  que  la  coDscience;   vous  me 
commandez  toutes  les  vertus,  vous  ne  me 
permettez  aucun  vice.  Tout  cela  me  paroit 
beau  et  conforme  à  l'idée  que  je  me  jsuis 
faite  de  l'homme  de  bien;  mab    tout  ceJa 
aussi  me  paroit  sévère,  tout  cela  me  de- 
mande des  eiforts  et  des  sacrifices  pénibles, 
et,  je  l'avoue,  je  ne  me  trouve  pas  assez  de 
philosophie  pour  pratiquer  tant  de  vertus 
sans  motifs.  Ces  motifs,  je  veux  qu'ils  soient 
puissans,  parce  que  j'ai  à  vaincre  des  pas- 
sions   vives  et  fortes;  ces  motifs,  je  veui 
qu'ils  soient  universels,  parce  que  la  vertu 
est  faite  pour  tous  les  hommes;  ces  motifs, 
je  veux  qu'ils  soient  permanens,  parce  que  la 
vertu  est  pour  tous  les  temps  comme  pour 
tous  les  lieux.  Or  des  motifs  qui  réunissent 
tous  ces  caractères,  il  faut  les  chercher  ail- 
leurs que  dans  quelques  considérations  pu- 
rement humaines. 

Voulez-vous  que  tout  ici  soit  dans  l'ordre? 
voulez-vous  enflammer  mon  courage,  m'é- 
lever  au-dessus  des  craintes  et  des  foiblesses 
de  la  nature?  montrez-moi  un  Dieu  législa- 
teur suprême  qui  commande  et  qui  veut  être 
obéi;  placez-moi  sous  les  yeux  toujours  ou- 
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verts  d'une  Providence  qui  voit  mes  pensées 
comme  mes  actions,  et  qui,  un  jour,  en  sera 
le  juge  incorruptible,  comme  elle  en  est  main- 
tenant le  témoin  inévitable.  Voilà  un  moyen 
de  réprimer  les  vices  qui  est  de  tous  les  âges , 
de  tous  les  pays,  de  tous  les  instans,  qui 
poursuit  l'bomme  dans  les  ténèbres  de  la 
nuit  comme  dans  les  clartés  du  jour,  qui 
n'est  pas  moins  redoutable  pour  le  puiteant 
que  pour  le  foible ,  pour  le  riche  que  pour 
le  pauvre,  pour  l'homme  public  que  pour 
l'homme  privé.  Cette  doctrine  d'un  Dieu, 
d'une  providence,  d'une  vie  à  venir  avec  des 
récompenses  et  des  châtimens,  est  inteUigi- 
ble  à  tous,  et  le  genre  humain  l'a  toujours 
plus  ou  moins  comprise.  Ainsi,  avec  la  re- 
ligion qui  m'élève  jusqu'à  Dieu,  je  trouve 
dans  la  volonté  divine  la  r^le  suprême,  la 
raison  première  dé  tous  les  devoirs.  Ainsi  jo 
regarde  la  conscience  comme  la  voix  même 
de  Dieu  qui  se  fait  entendre  au  fond  du 
cœur;  je  vois  dans  ses  remords  comme  le 
prélude  de  la  céleste  justice,  dans  son  bon 
témoignage,  comme  le  gage  de  la  récom- 
pense future;  et,  si  je  meurs  pour  mon  de- 
voir, je  sais  où  je  trouverai  le  prix  de  mon 
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sacrifice  :  dès-Iors  je  sens  <[ue  je  dois  obëi 
aux  inspirations  de  la  conscience.  Mais, 
vous  détachez  Diomnic  de  son  Dieu,  si 
conscience  n'est  pas  rîriterprète  des  volon— ■* 
tés  di\ines,  par  cda  8eul  vous  aRbiblisses 
ëlrangenient  son  empire,  et  je  pourrai  liien 
finir  par  n'y  \oir  (pi'un  préjugé,  que  ie  ré- 
sultat de  I  éducalion ,  qu'un  accusateur  im-' 
porluii  auqiiel  il  faut  imposer  silence.  Ainsi,- 
avec  les  principes  religieux,  je  vis  sous  l'em- 
pire d'une  loi  qui  ue  règle  pas  seuleiucnt  les 
dehors,  mais  qui  descend  jusque  dans  le 
cœur  pour  y  attaquer  le  mal  dans  sa  source,- 
et  qui,  par  l'ordre  qu'elle  met  dans  les  pen- 
sées et  les  désiis,  prépare  celui  des  ilisoouiV 
et  des  actions.  Ainsi  enfin,  dans  la  religion 
bien  conçue,  la  morale  qu'il  faut  pratiquerai 
a  son  appui  dans  1ns  dogmes  qu  il  faut  croire. 
Le  vice  des  théories  de  beaucoup  d'énivain» 
modernes  qui  se  sont  ériges  en  réformateurs 
du  genre  liumaîn,  c'est  d'avoir  disserté  sur  la' 
morale  sansrcuioulerau  principe  qui  la  rend' 
obligatoire,  sans  Iiiî  donner  une  sancttoai 
stJIisante.A'ouloir  une  morale  sans  religii 
c'est  vouloir  un  édiiice  sans  fondement,  une 
li'gistation  sans  légishitcur. 
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Je  sais ,  Messieurs,  ce  que  peuvent  donner 
de  force  et  de  poids  aux  préceptes  moraux 
ramoiir  de  la  gloire,  l'honneur,  l'intérêt,  et 
ce  qu'on  appelle  les  lumières  et  la  civilisa- 
tion. Je  suis  loin  de  dédaigner  ces  appuis 
divers  de  la  morale;  mais,  sans  faire  obsen-er 
ici  qu'ils  ne  règlent  en  rien  rintérieur  de 
1  homme,  qu'ils  lui  laissent  toute  la  liberté 
de  ses  pensées  et  de  ses  désirs,  qu'avec  eux 
on  n'a  pas  de  vertus  pures  et  sans  mélange^ 
je  me  borne  à  montrer  combien  ils  sont 
fragiles,  insuilîsans,  et  combien  il  importe 
qu'ils  soient  eux-mêmes  soutenus  par  des 
considérations  d'un  ordre  supérieiu. 

Et  d'abord  voudroît-ou  contf^nii"  les 
hommes  dans  le  devoir  par  l'amour  de  la 
(gloire,  par  le  sentiment  de  l'honneur?  îMais, 
si  la  vertu  est  faite  pour  tous,  la  gloire  n'est 
quele  partage  dcquclques-uns.  Mais  combien 
de  fois  une  célébrité  flatteuse  sans  être  légi- 
time n'a-t-elle  pas  accompagné  des  actions 
que  la  vertu  désavoue?  Mais  l'amour  de  la 
gloire  arma  ces  conquéi'ans  farouches  qui 
ne  ravagèrent  la  terre  que  pour  la  remplir 
du  bruit  de  leur  nom;  témoin  cet  Alexandre 
qui  tourmenta  l'univers  pour  être  loué  des 
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frivoles  Athéniens.  Mais  ces  devoirs  obscurs 
de  tous  les  jours,  de  tous  les  momens,  que 
la  plu[)art  des  hommes  sont  obligés  de  rem- 
plir en  secret  et  loin  des  regards  du  public, 
que  peut  Tamour  de  la  gloire  pour  en 
inspirer  la  généreuse  pratique?  Toutes  les 
trompettes  de  la  renommée  sonneroient  k 
la  fois ,  que  pas  une  ne  sonneroit  pour  les 
vertus  ignorées. 

Vous  me  parlez  de  l'honneur;  mais  ce 
sentiment  n'a  toute  son  énergie  que  dans 
quelques  âmes  plus  élevées,  ou  daiiis  quel- 
ques circonstances  plus  éclatantes.  Tous  les 
hommes  ne  sont  pas  des  Bavard  ou  des 
Grillon;  tous  ne  sont  pas  placés  sur  un 
grand  théâtre,  ne  se  trouvent  pas  à  la  tète 
des  affaires  publiques  ou  sur  un  champ  de 
bataille;  et  puis,  il  faut  le  dire  à  la  honte  de 
l'espèce  himiaine,  trop  souvent  le  succès 
justifie  tout  à  ses  yeux;  en  sorte  que  le  dés- 
honneur n'est  que  dans  la  maladresse  et 
dans  l'infortune.  Voudriez-vous  faire  crain- 
dre aux  méchans  le  jugement  de  la  posté- 
rité? quelle  chimère  !  C'est  bien  ici  siu'tout 
que  paroît  le  néant  de  la  fausse  sagesse.  La 
presque  totalité  du  genre  humain  est  con- 
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damnée  à  un  éternel  oubli;  et  que  lui  im- 
porte ce  tribunal  si  redoutable  de  la  posté- 
rité devant  lequel  elle  ne  doit  jamais  coni- 
paroître?  Je  l'avouerai  sans  peine;  si  vous 
supposez  un  homme  animé  de  sentimens 
religieux,  pénétré  de  cette  sublime  pensée, 
que  son  ame  est  immortelle,  alors  je  ne  sais 
quel  espoir  confus  de  jouir  des  suffrages 
de  la  postérité  pourra  Irien  l'affecter  et  l'é- 
mouvoir; mais,  si  vous  le  supposez  imbu  de 
la  pensée  que  tout  meurt  avec  le  corps, 
croyez^vous  qu  il  sera  bien  touché  des  juge- 
mens  d'un  avenir  cpii,  après  tout,  ne  doit 
être  pour  lui  que  le  néant?  que  lui  font  les 
censures  des  siècles  futurs?  il  sait  bien  que 
ce  vain  bruil  ne  viendra  pas  trouUer  sa 
cendre  au  fond  de  son  tombeau. 

Je  conviens  que  dans  la  vie  présente  la 
vertu  devroit  naturellement  conduire  à  la 
considération ,  à  l'estime ,  et  procurer  ainsi 
des  avantages  temporels  qui  fussent  pour  elle 
un  puissant  aiguillon  ;  mais  les  hommes  sont 
si  changeans;  il  entre  tant  d'injustice  ou  de 
caprice  dans  leurs  sufi&^ges;  il  arrive  si  sou- 
vent au  vice  d'usurper  les  honneurs  dus  à 
la  vertu ,  et  à  la  vertu  d'essuyer  les  ignomi- 
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nies  qui  devroient  être  le  partage  du  vice. 
Oh!  que  la  vertu  seroit  à  plaindre,  si  elle 
n'avoit  pour  appui  que  ce  sable  mouvant 
des  opinions  humaines!  Je  suppose  d'ailleurs 
qu'un  grand  intérêt  me  pousse  à  une  préva- 
rication qui  doit  demeurer  secrète,  j'échappe 
au  blâme  et  je  continue  de  jouir  de  restime 
de  mes  semblables.  Je  le  dirai ,  Messieurs ,  et  je 
maiiifesterai  ma  pensée  tout  entière  pour  Tin- 
struction  de  ceux  qui,  jeunes  encore,  n'ont 
qu'une  connoissance  légère  des  hommes  et 
des  choses.  Dans,  ce  qui  regarde  les  devoirs 
ordinaires  de  la  vie  civile,  la  fidélité  à  ses 
engageniens,  les  moyens  de  s'enrichir  ou 
d'éviter  des  pertes  funestes ,  souvent  la  vertu 
dont  les   hommes  se  gloiifient  le  plus,   la 
probité,  est  mise  à  des  épreuves   délicates 
et   pénibles  :   malheur  à  ceux  en  qui  elle 
n'est  pas  défendue  par  des  barrières  plus 
fortes  que  celles  de  la  crainte  des  jugeniens 
publics  ou  de  quelque  considération  sem- 
blable!   Croyez -moi,  l'expérience   pourra 
vous  l'apprendre,  il  est  plus  difficile  qu'on 
ne     pense    d'être    constamment    honnête 
homme ,  quand  la  probité  n'est  pas  appuyée 
sur  la  religion;  et  Montesquieu  a  dit  une 
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.[)arole  souvent  citée,  mais  très  -  véritable , 
surtout  quand  on  l'applique  h  la  masse  de 
l'espèce  humaine  ;  c'est  (c  qu'une  religion , 
»  même  fausse ,  est  encore  le  plus  sûr  ga- 
))  rant  de  la  vertu  des  hommes.  y> 

Maintenant  voyons  ce  que  peut  pour 
nous  rendre  bons  et  heureux  la  cidture  de 
l'esprit,  et  ce  qu'on  appelle  les  lumières  et  la 
civilisation. 

Do  nos  jours,  on  a  fait  grand  bruit  de  tous 
ces  avantages,  et  sans  doute  il  ne  s'agit  ni 
de  contester  les  progrès  des  sciences  natu- 
relles, ni  de  donner  des  regrets  aux  usages, 
à  l'ignorance  des  temps  barbares;  mais  crai- 
gnons un  raffinement  plus  funeste  encore 
que  la  barbarie,  et  n'allons  pas  nous  livrer 
à  un  enthousiasme  aussi  funeste  que  dérai- 
sonnable. Ne  craignons  pas  de  le  dire  jusque 
devant  cette  assemblée  si  remarquable  par 
les  lumières  de  ceux  qui  la  composent  : 
Malheur  à  une  nation  qui  mettroit  la  science 
avant  la  vertu,  les  connoissances  avant  les 
mœurs,  les  arts  avant  les  devoirs,  qui,  dans 
le  soin  d'élever  la  jeunesse,  coïnpteroit  l'ins- 
truction pour  tout  et  l'éducation  pour  rien; 
qui,  n'y  feroit  entrer  la  religion  et  la  morale., 
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que  comme  Ton  y  fait  entrer  une  leçon  dans 
Fart  de  tracer  un  ))aysage,  et  qui  croiroit 
être  arrivée  au  faite  de   la   sagesse,  parce 
qu'elle  verroit  se  multiplier  de  toutes  parts 
dans  son  sein  des  grammairiens  ^   des  liié- 
tciu-s  et  des  artistes!  Les  païens    eux-nié- 
mes  avoient  de  bien  plus  hautes   idées  de 
la  véritable  sagesse;  témoin  Cicéron  qui  la 
défmit,  d'après  les  anciens  philosophes,  la 
science  des  choses  divines  comme  des  cho- 
ses humaines  ;  témoin  ]VIarc-Aurèle  ,  remer- 
ciant le  Ciel  de  lui  avoir  donné  pour  maîtres 
des  hommes  qui  lui  avoient  appris  à  tëgler 
ses  mœurs  et  à  pratiquer  la  vertu.    Certes 
il  ne  séparoit  pas  la  sagesse  de  la  religion , 
ce  siècle    auquel  un   de   nos    plus   grands 
rois  a  donné  son   nom,  le  plus  beau    des 
siècles  modernes  ,  et  le   plus   beau    peut- 
être  dont  puisse  s'honorer  l'esprit  humain, 
^'oubhons   pas   que   les  lumières   ne   sont 
pas  la  vertu ,   et  ne  pensons   pas   que  les 
mœurs  soient  toujours  unies  à   la   civilisa- 
tion. Et  qu'est-ce  donc  que  les  mœui^  pour 
une  nation  ?  elles  ne  consistent  ni  dans  une 
politesse  de  manières  qui  s'allie   très-bien 
avec  l'cgoTsme  et  la  bassesse ,  ni  dans  une 
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^'lande  variété  de  connoissanccs ,  qui  n'ex- 
clut pas  la  mollesse  et  la  frivolité.  Les  mœurs 
peuvent  se  trouver  dans  le  liameau  où  tout 
est  ignorance  et  rusticité,  et  manquer  dans 
la  cité  où  tout  présente  une  face  riante  et 
polie.  Lorsque  autrefois  Fancienne  Rome 
alloit  cliercher  ses  dictateurs  à  la  charrue, 
elle  étoit  grossière,  mais  elle  avoit  des 
mœurs;  plus  tard  elle  fut  polie,  et  les 
mœurs  avoient  disparu.  Messieurs ,  dans  les 
pères  la  vigilance,  dans  les  enfans  la  piété 
(iliale ,  dans  les  maîtres  la  justice ,  dans  les 
serviteurs  la  fidélité,  dans  les  riches  l'huma- 
nité, dans  les  magistrats  l'intégrité,  dans 
tous  la  bonne  foi,  le  désintéressement,  la 
tempérance,  l'ol>éissance  aux  lois,  le  zèle 
du  bien  public ,  l'amour  du  travail,  l'amour 
de  la  patrie,  des  sentimens  tiobles  et  géné- 
reux ,  voilii  ce  que  j'appelle  les  mœurs  pour 
ime  nation  ;  voila  des  vertus  domestiques  et 
civiles  qui  font  prospérer  les  Etats  comme 
les  familles,  et  qui  seront  d'autant  plus 
communes  chez  un  peuple,  que  ce  peuple 
lui-même  sera  plus  profondément  religieux. 
En  vain  par  l'héroïsme  de  ses  guerriers,  par 
l'étendue,  la  richesse  et  la  [>opulatiou  de 
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son  territoire,  par  le  nombre  et  la  magnifi- 
cence de  ses  cités ,  de  ses  ports  et  de  ses  ca- 
naux, pai'  tout  l'éclat  des  sciences  et  des 
arts ,  en  vain  par  tous  ces  avantages  réunis 
la  France  seroit  appelée  a  être  la  première 
des  nations  civilisées,  si  par  nos  pernicieuses 
doctrines ,  par  notre  insouciance  sacrilège , 
par  nos  mauvaises  mœurs  qui  en  seroient 
la  suite  inévitable,  nous  travaillions  nous- 
mêmes  à  ruiner  les.  fondemens  de  l'édifice. 
TSous  pouvons  le  dire  hautement  sans  crain- 
dre de  nous  tromper,  si  l'industrie  peut  don- 
ner la  richesse,  si  la  valeur  et  le  génie  peu- 
vent donner  la  gloire,  la  religion  seule  peut 
nous  régénérer  en  nous  donnant  des  vertus. 
C'est  assez  pour  faire  voir  que  la  religion 
est  le  vrai  fondement  de  la  morale.  J'ajoute, 
et  cette  proposition  est  comme  la  suite  de 
la  première,  qu'elle  est  aussi  le  fondement 
de  la  société. 

Combien  n'étoient-ik  pas  aveugles  tous 
ces  réformateurs  du  dernier  siècle  qui  vou- 
lurent fonder. une  société  sans  religion!  Ils 
ne  vojoient  pas  qu'ils  avoient  contre  eux 
tout  ce  qui  est  capable  de  faire  impression 

sur 


FONDEMENT  DE  liA  MORALE,  etC.      4165 

sur  les  esprits,  Pautorité,  l'expérience,  la 
raison. 

Je  dis  d'abord  l'autorité.  Quand  une  doc- 
trine se  trouve  enseignée  par  tout  ce  qu'il 
y  a  jamais  eu  de  plus  beaux  génies  de  toutes 
les  religions,  de  tous  les  climats,  de  tous  les 
siècles,  il  me  semble  qu'on  devroit  trembler 
de  la  contredire ,  se  délier  de  ses  idées  pai>- 
ticulières,  et  craindre  en  les  suivant  de 
prendre  des  illusions  pour  des  réalités.  Que 
dans  les  sciences  naturelles  des  faits  nou- 
veaux, des  phénomènes  qu'oli  n'avoit  pas 
encore  remarqués,  apportent  de  nouvelles 
lumières,  et  viennent  détruire  des  opinions 
accréditées  par  de  grands  noms,  je  le  con- 
çois, et  cela  doit  être  ainsi;  mais  dans  ce 
qui  regarde  l'ordre  social,  fait  poiu*  tous  les 
hommes,  objet  habituel  de  leurs  pensées, 
nécessaire  à  leur  bonheur,  à  leur  perfection , 
s'élever  contre  ce  que  la  terre  a  eu  de  plus 
grands  hommes,  de  plus  versés  dans  la  poli- 
tique, de  plus  habiles  à  policer  et  gouverna 
les  peuples;  quelle  témérité!  Or  où  trou- 
verez-vous  des  législateurs  qui  aient  eu  la 
pensée  de  fonder  une  société  sans  religion? 
Cette  pensée  fut-elle  celle  de  Solon  à  Athènes, 
1.  3o 
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4e  Ljcwi^w  à  Lao^kaoDf^,  de 
efaez  ks  Lomenv  <^  ^«una  dbas  rjutcignoe 
ftome?   t>B  fait   bien   en   paitînili<?r   <|iie 
Hmna  comnKDça  par  £nrede  Rome  la  TÎile 
ncrée  ^  pour  en  fûre  la  ville  étemelle.  Où 
tfouverex-vooifejàc»  philoiopiKS  profoodê- 
■Knt  Tenés  dnMa  emnoiasance  des  hom 
me»,  soit  par  la  fbrre  de  leur  f^énîe*  soit  pnr 
rhatiitade  de  mÉhier  les  aSûres  publiques^ 
qui  aient  écrit  qu'on  pomroît  dédaigner  la 
religion,  comme  nnisiUe  ou  comme  inu- 
tile? A-t-OD  In  quel({ue  cbose  de  sembla- 
ble dans  les  livres  de  Platon  «  de  Cicéron  ^ 
de  Marc-Aurele?  Dans  le  deroier  siècle,  il 
ert  quelques  écrivains  €|ui   ont  îeté  parmi 
nous  un  éclat  extraordinaire  par  leurs  ta- 
lens  :  quelle  a  été  sur  la  question  qui  nous 
occupe  leur  manière  de  |)enser?  Dans  VEs- 
prit  des  Lois,  Montesquieu  a  rendu  les  boni-» 
mages  les  plus  éclatans  à  llieureuse  infhiencc 
du  christianisme ,  et,  dans  Fouvrage  le  plus 
fortement  pensé  qui  soit  sorti  de  sa  plume, 
il  remarque  que  l'épicuréisme  qui  s'étoit  in- 
troduit dans  la  république  romaine  en  avoit 
préparé  la  décadence.   Dans  celui  de  ses 
écrits  où  il  s^exprime  eu  apôtre  fongueux  de 


rONDEMEKT  DÉ  LA  MORALE  ,  elc.      467 

la  liberté  la  plus  illimitée,  que  vouloit  Jean- 
Jacques?  qu'on  dressât  une  formule  de  foi 
civile,  par  laquelle  tout  citoyen  feroit  ser- 
ment de  professer  le  dogme  de  l'existence 
de  Dieu,  de  la  providence,  de  la  vie  future; 
il  prétendoit  que  celui  (fù  refuseroit  d'y 
souscrire  devoit  être  banoi  comme  insocia- 
bljC,  et  même  que  celui  qui,  après  l'avoir 
[>rété,  s'y  montreroit  iiifidèle  fôt  puni  de 
mort.  Certes,  si  ces  paroles  étoient  sorties 
d'une  plume  ecclésiastique,  on  eût  crié  au 
fanatisme, à  l'intolérance;  mais  c'étoit  le  ci- 
toyen de  Genève ,  et  l'on  n'y  vit  qu'une  sail- 
lie de  sa  sublime  misantropie. 

A  l'autorité  vient  se  joindre  l'expérience. 
L'homme  est  né  avec  des  inclinations ,  des 
besoins  et  des  facultés  qui  l'appellent  k  la 
vie  sociale  :  aussi  pour  si  haut  qu'on  re- 
monte dans  l'antiquité,  on  trouve  des  so- 
ciétés, ou  commencées,  ou  déjà  avancées, 
ou  même  entièrement  développées.  Se  pour- 
roit-il  que  tous  les  peuples  aient  ignoré  les 
premiers  élémens  de  la  sociabilité,  et  que 
tous  se  soient  accordés  à  croire  nécessaire 
ce  qui  n'étoit  pas  même  utile?  C'est  bien 
au  cette  matière  que  l'expérience  des  na- 


4G8  LES   PRINCIPES   RELIGIEUX, 

lions  et  des  siècles  est  d'un  très-grand  poidî>. 
Or  où  a-t-on  vu  sur  la  terre  un  peuple  po- 
licé qui  fût  complètement  athée,  qui  sub- 
sistât sans  aucune  croyance  religieuse?  et 
ne  sait -on  pas  que  ceux  en  qui  on    en  a 
découvert  le  moins  de  vestiges  étoient  en 
même  temps  les  plus  barbares,  les  plus  voi- 
sins de  l'état  des  animaux?  Même  il  est  un 
fait  singulièrement  remarquable,  c'est  <pie 
pas  une  seule  nation  ne  s'est  bornée  à  je 
ne  sais  quelles  idées  purement  spirituelles 
et  spécidatives  de  religion.  Guidées  par  un 
instinct  naturel  plus  sûr  que  le  raisonne- 
ment, toutes  ont  senti  que  le  déisme  puî- 
né  seroit  qu'un    atiiéisme  déguisé  ;    toutes 
ont  professé  une  religion  positive  avec  ses 
croyances,  ses  préceptes,  son  culte  qui  étoit 
l'expression  vivante  de  sentimens  communs 
à  tous.  Oui,  plus  puissante  que  la  Ivre  fa- 
buleuse qui,  dit-on,  amoUissoit  les  tigres, 
la  religion  a  présidé  à  la  formation  des  so- 
ciétés humaines,  adouci  les  humeurs  farou- 
ches, épuré  les  mœurs,  resserré  les  liens  de 
la  bienveillance  et  de  la  fraternité,  cimenté 
dans  toutes  ses  parties  le  corps  politique, 
(^ue  de  merveilles  surtout  n'aui'ois  -  je    pas 
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ici  à  raconter  du  Christian  Urne,?  Trop  sou- 
vent on  s'est  donné  le  triste  plaisir  d'étaler 
les  abus  qu'on  a  pu  faire  de  ses  maximes , 
et  l'on  a  gardé  le  silence  sur  les  Liens  im- 
menses dont  il  a  été  la  source. 

Enfin  il  est  reconnu  que  les  peuples  les  plus 
renommés  de  la  terre,  tels  que  les  Romains, 
ont  fait  du  serment  le  lien  le  plus  fort  des 
cngagemens  réciproques,  et  en  particulier 
de  la  discipline  militaire  3  et  qui  ne  voit  pas 
<]ue  la  force  du  serment  vient  des  principes 
religieux,  de  telle  sorte  que  dans  le  langage 
ordinaire  on  dit  la  religion  du  serment?  Chose 
étrange!  Messieurs,  on  a  vu  des  penseurs 
modernes  qui  ne  revoient  que  le  perfec- 
tionnement de  l'ordre  social,  qui  diiigeoient 
vers  ce  but  toutes  leurs  recherches  et  tous 
leurs  eflbrts  :  ils  auroient  dû,  ce  semble, 
avoir  sur  cet  objet  des  lumières  plus  pures 
que  le  reste  des  hommes,  connoître  beau- 
coup mieux  les  vrais  fondemens  de  l'édifice 
qu'ils  prétendoient  reconstruire  ;  et  j)our- 
tant  ils  se  sont  montixis  tellement  étran- 
gère à  la  connoissancç  du  cœm*  humain , 
qu'ils  n'ont  pas  senti  que  la  religion  lui  étoït 
nécessaire  <»  et  que  sans  elle  les  lois  et  les  in- 
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stitutions  politiques  inanqueroient    de  sta- 
bilité. Cétoit  bien  là  l'égarement  d'un  or- 
gueil qui  s'aveugle  lui-même,  et  qui,  pour 
dédaigner  les  lumières  de  l'expérience,  se 
précipite  dans  les  plus  honteuses  ténèbres. 
Mais  tel  est  l'empire  de  la  vérité,  qu'on  l'a 
vue   éclater  jusque  dans  les  circonstances 
les  plus  capables  de  l'étouffer  et  de  l'anéan- 
tir.v  Faut-il  rappeler  un  instant  ces  jours  à 
jamais  lamentables,  et  maintenant   si  loin 
de  nous,  où  la  puissance  des  ténèbres  scni- 
bloit  avoir  prévalu?  Alors  la  religion  étoit 
muette,  tous  les  temples  fermés,  toutes  les 
âmes  glacées  par  la  terreur,  toutes  les  ver- 
tus érigées  en  crimes ,  et  tous  les  crimes  en 
vertus,  et  la  France  entière  n'étoit  qu'une 
arène  immense  couverte  de  victimes  et   de 
bourreaux.  Eh  bien  !  du  milieu  de  ces  in- 
croyables excès,  la  vérité  se  fit  entendre 
avec  force,  et  les  passions  les  plus  effrénées 
rendirent  un  hommage  éclatant  aux  doc- 
trines sacrées  qui  les  condamnoient.  11  fut 
dit  hautement,  il  fut  écrit  sur  nos  édifices 
publics ,  que  le  peuple  français  reconnoissoit 
l'Etre  suprême   et  l'immortalité   de   l'anie. 
Je  le  sais,  Messieurs,  on  a  pu  ne  voir  dans 


FONDEMENT  DE  LA.  MORALE,  etC.      47I 

cette  étrange  déclaration  qu'une  dérision 
blasphématoire;  mais  pourquoi  ne  pas  y 
voir  un  trait  de  cette  Providence  qui  se 
joue  de  ses  ennemis ,  arrache  de  leur  bou- 
che leur  propre  jugement,  les  fait  senûr 
d'instrument  à  ses  desseins,  et  les  brise  en- 
suite ,  quand  il  lui  plait ,  dans  sa  justice?  Oui, 
j'aime  a  voir  ici  la  main  de  l'impie  sous  la 
conduite  d'une  main  supérieure,  forcée  en 
quelque  sorte  de  tracer  elle-même  sur  le 
frontispice  de  nos  temples  en  ruines  la  pa- 
role de  consolation  pour  les  bons  et  de  ter- 
reur pour  les  médians,  et  de  graver  jusque 
sur  les  débris  entassés  par  Fanarcliie  les 
dogmes  conservateurs  de  la  morale  et  des 
sociétés  humaines. 

Après  l'expérience  et  l'autorité,  consul- 
tons la  raison. 

Que  nous  dit -elle?  c'est  que  la  reli- 
gion est  la  sauvegarde  de  la  morale,  et  que 
la  morale  à  son  tour  est  la  sauvegarde  des 
lois  ;  vérité  sentie  par  les  bons  esprits  de  tous 
les  temps,  même  par  ceux  qui,  oubliant  la 
dignité  de  leur  talent,  n'ont  que  trop  chanté 
les  plailirs  et  la  volupté;  témoin  le  poète 
romain,  qui  demande  à  quoi  servent  les  lois 
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sans  les  niceiir».  Que  nous  dît  «rocore  la 
iOD?  c'est  quH  importe  à  la  prospérité  pu- 
Lbrpie  que  les  dépositaires  de  la  puî&âaiice 
aieat  aux  jeux  des  peuples  un  carairtère  ai^ 
guste  et  sacré.  Alors  le  respect  qu*OD  leur 
porte,  en  assurant  FoLéissance,  assure  le  re- 
pos des  ianiilles,  prévient  les  révoltes  et  les 
mesures  violentes  qu'elles  amènent  toujours. 
Ce  n'est  pas  assez  pourFautorité  ([u'elle  iâsse 
des  lois,  il  faut  que  celles-ci  soient  respectées 
et  cliéries  de  ceux  qui  doivent  les  suivre;  ar 
d'où  peut  venir  au  pouvoir,  à  la  loi,   leur 
empire  sur  les  cœun»?  c'est  principalement 
de  la  religion  qui  présentera  les  puissances 
comme  établies  de  Dieu  pour  riiamiouie  so- 
ciale, et  les  lois  comme  des  règles  qui  entrent 
dans  les  vues  de  la  Providence  pour  diriger 
les  actions  des  hommes.  Que  me  dit  enfin  la 
raison?  c^cst  que  les  lois  humaines  défen- 
dent plutôt  les  crimes  qui  troublent  lordre 
public ,  qu'elles  ne  prescrivent  des  vertus  ; 
c'est  que,  réglant  seulement  les  dehors  de 
Fbomme,  elles  ne   pénètrent,  pas  dans  le 
cœur  pour  y  couper  le  mal  dans  sa  racine  j 
quelles  ne  sont  ni  assez  fortes,  ni  assez  dé- 
taillées pour  faire  observer  tous  les  devoirs 
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<le  l'amitié,  de  la  reconnoissance ,  de  Fhos- 
pilalité,  de  l'humanité,  de  la  piété  filiale;  de- 
voirs qui  néanmoins  se  lient  si  étroitement 
à  la  prospérité  des  familles  particulières,  et 
dcs-lors  au  Lien  de  la  grande  famille  qui  est 
la  société.  Que  de  vices  et  de  délits  pourtant 
ti'ès-funcstes  qui  ne  sont  pas  du  ressort  des 
lois!  Ces  vols  et  ces  injustices  qui  se  com- 
mettent dans  Fombre  et  sans  témoins,  ces 
fraudes  si  cachées  et  si  communes  dans  le 
négoce ,  cette  oisiveté  qui  engendre  tous  les 
vices,  cet  égoïsme  qui  est  sans  pitié  pour  le 
mallieur,  cette  intempérance  qui  énerve  à 
la  fois  l'âme  et  le  corps,  cette  débaucliequi 
porte  dans  la  vie  domestique  lopprobre  avec 
la  discorde ,  ces  scandales  qui  con*onipent  les 
bonnes  mœui's,  ces  rapports  qui  sèment  la 
di\ision,  ces  calomnies  obscures  qui  noir- 
cissent l'homnie  de  bien,  ces  désordres  et  tant 
d'autres  semblables  que  les  lois  ignorent,  ou 
que  les  lois  ne  punissent  pas,  voilà  quqlle 
est  la  plaie  des  familles;  voilà  le  |>oison  qui 
ronge  lentement  le  cœur  de  la  société,  et 
qui  en  prépare  la  ruine.  Or  ici  le  remède 
le  plus*puissant,  le  plus  univei^sel,  c'est  la 
religion  ;  et  vous  verrez  toujours  ces  désor- 
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dres  s'accroître  à  mesure  qiie  s'aËToiblii'a  U; 
freiu  religieux.  Oui,  la  société  la  plus  floris- 
sante en  apparence,  A  elle  n'étoit  aiiimée, 
soutenue  par  l'inilueDce  secrète  de  la  reli- 
gion, seroit  semblable  à  ces  éditices  qui,  mal- 
IpK  leurs  dehors  réguliers  et  pompeux,  tou- 
chent à  une  ruine  prochaine ,  parce  que  le 
temps  a  usé  le  ciment  et  les  liens  qui  en 
unissoient  les  parties  diverses. 

11  semble,  Messieurs,  qu'instruits  par  l'es- 
pérîencc,  désabusés  des  vains  systèmes  et 
des  théories  impraticables,  les  Français  re- 
viennent aujourd'hui  à  des  doctrines  plus 
saines,  qu'ils  portent  plus  de  respect  à  la 
mémoire  de  leurs  pères,  et  qu'ils  n'ont  plus 
l'extravagant  orf^ueil  de  fouler  aux  pieds 
tout  ce  qui  est  consacré  par  les  hommages 
des  nations  et  des  siècles.  ISous  avons  com- 
pris qu'il  étoit  dangereux  de  rendre  la  mul- 
titude incrédule,  et  peut-être  que  ces  écri- 
vains qui  ontiait  le  facile  et  bien  triste  méliei- 
de  la  corrompre  rougiroient  de  leurs  déplo- 
rables succès,  s'ils  vîvoient  encore.  Toute- 
fob,  si  Ton  sent  généralement  davantage  le 
besoin  de  la  religion,  il  est  aussi  une  tnaxime 
très-commode  pour  ceux  qui  la  professent. 


FONDEMENT  DE  LA  MORALE,  CtC.     476 

et  malheureusement  trop  répandue  parmi 
les  beaux  esprits  et  les  riches  voluptueux  : 
c'est  qu'il  faut  Lien  une  religion  au  peuple, 
mais  qu'elle  n'est  bonne  que  pour  lui.  Je 
ne  dirai  point  tout  ce  que  cette  maxime  a 
d'impie,  cela  n'entre  pas  dans  le  plan  de  ce 
discours,  mais  je  dirai  que  c'est  là  lUie  de 
ces  erreiurs   funestes   contre  lesquelles   ne 
sauroient  s'élever  avec  trop  de  foitîe  tout  ce 
qu'il  y  a  d'amis  éclairés  des  mœurs  et  de  ]a  ' 
patrie.  Certes  cette  maxime  n'étoit  pas  celle 
du  publiciste  célèbre  qui  a  dit  :  ce  Quand  il 
»  seroit  inutile  que  les  sujets  eussent  une 
J)  religion ,  il  ne  le  seroit  pas  que  les  prin- 
))  ces  en  eussent,  et  qu'ils  blancliissent  d'é- 
))  cume  le  seul  frein  que  ceux  qui  ne  crai- 
))  gnent  pas  les  lois  puissent  avoir.  y>  Or  ce 
qui  est  dit  ici  des  princes  n'est- il  pas  ap- 
plicable, quoique  dans  un  degré  moins  ri- 
goureux, à  tous  les  dé[)Ositaii^es  du  pouvoir, 
et  en  général  aux  premières  classes  de  la 
société?  Nous  dirons  à  l'homme  public:  G: 
n'est  pas  pour  vous  que  vous  êtes  élevé  au- 
dessus  du  peuple,  c'est  pour  lui;  toutes  les 
charges  dans  l'ordre  politicpie  comme  dans 
l'ordre  religieux  ne  sont  que  d'iionorablcs 
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servitudes;  si  vous  croyez  la  relif^îon  néces- 
saire au  bonheur  du  peuple ,  votre  premier 
devoir  est  de  la  respecter  pour  qu'il  la  res- 
pecte lui-même  davantage;  et  d'ailleurs,  si 
le  magistrat  aime  à  trouver  dans  la  religion 
des  peuples  le  garant  de  leur  soumission ,  les 
peuples  à  leur  tour  aiment  à  trouver  dans  la 
religion  du  magistrat  le  garant  de  sa  justice 
et  de  son  dévoùment  à  la  chose  publique. 
Nous  dirons  à  tous ,  aux  riches ,  aux  puissans 
du  siècle,  à  lliomme  de  lettres,  au  savant: 
K'est-ce  pas  au  sein  des  conditions  les  plus 
élevées  que  la  volupté  est  plus  raffinée ,  l'am- 
bition plus  ardente,  la  vengeance  plus  im- 
placable ,  toutes  les  passions  plus  impérieu- 
ses par  les  moyens  mêmes  qu'elles  ont  de 
se  satisfaire?  et  vous  voidez  briser  pour  ces 
classes  de  la  société  le  frein  salutaire  do  la 
religion  !  C'est-a-dire  que  vous  voulez  rom- 
pre la  digue  du  côté  oii  les  eaux  se  portent 
avec  plus  de  violence,  écarter  le  remède  de^ 
lieux  où  la  contagion  fait  le  plus  de  ravages; 
c'est-à-dire  que  vous  voudriez  enlever  les 
sentimens  religieux  précisément  à  ceux  à  qui 
ils  sont  le  plus  nécessaires.  Avant  tout,  com- 
mencez par  arracher  l'orgueil  du  cœur  de 
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riionune-instruit,Iegoïsme  du  cœ\ir  du  ri- 
che, la  pusiUaniniité  du  cœur  du  magistrat, 
l'ambitioii  du  cœur  des  grands;  en  un  mot, 
arrachez  les  passions  du  cœur  de  tout  ce  qui 
n'est  pas  peuple,  et  alors  peut-être  il  vous 
sera  permis  de  laisser  la  religion  au  peuple. 
La  religion  n'est  bonne  que  pour  le  peu- 
ple !  Eh  bien  !  vous  qui  tenez  ce  langage ,  ré- 
.  pondez;  d'oîisont  partis  tous  ces  écrits  fu- 
nestes (pii,  circulant  dans  l'Europe  entière, 
ont  altéré  partout  les  vrais  principes  des 
choses,  relâché  les  liens  de  la  société,  con- 
tribué puissamment  à  la  dissolution  univer- 
selle, et  rats  en  honneur  des  sYstèmes  dont 
peut-être  vous  ou  vos  familles  avez  été  les 
victimes?  Je  vous  demande  si  toutes  ces  pro- 
ductions sont  sorties  de  la  main  du  peuple? 
non  sans  doute.  Fabriquées  dans  l'atelier  du 
l>el  esprit,  elles  cuit  été  ensuite  accueillies 
dans  la  maison  du  riche  et  de  l'homme  puis- 
sant ;  et  cependant ,  si  leiu^  auteurs  comme 
leurs  protecteurs  avoient  été  sincèrement  re- 
ligieux, auroient-ils  ainsi  prostitué  leur  ta- 
lent ou  leur  crédit  au  vice  et  au  mensonge? 
La  religion  n'est  bonne  que  pour  le  peuple! 
Ëh  bien!  répondez  de  nouveau;  encore  do 
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nos  joui*s  d'où  sortent  ces  romans,  ces  dra- 
mes, ces  poèmes,  ces  chansons,  où  l'obscé- 
nité  le  dispute  au  blasphème,  qui  corrom- 
pent à  la  fois  l'esprit  et  le  cœur,  éveillent 
des  passions  prématurées,  et  font  voir  toute 
la  corruption  et  toute  la  science  du  vice  jus- 
que dans  l'âge  de  l'innocence?  D'où  partent 
ces  doctrines  de  matérialisme  qui  dégradent 
la  nature  humaine,  et  qui,  répandues  jus- 
qu'au hiilieu  des  peuples  des  campagnes,  y 
enfantent  tout  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  plus 
hideux,  l'impiété  la  plus  brutale  jointe  à  l'i- 
gnorance et  à  la  misère?  Tout  cela  vient  pré- 
cisément de  cette  classe  d'hommes  auxquels 
vous  croyez  la  religion  inutile;  et  pourtant, 
si  la  religion  eût  dirigé  leurs  pensées  et  leur 
plume,  que  de  maux  elle  eut  épargnés  aux 
familles   cl  à  la  société!  La  religion    n'est 
bonne  que  pour  le  peuple!  Juste  ciel!    que 
deviendroit  la  France,  que  deviendroit  l'Eu- 
rope, si  celUî  funeste  maxime  venoità  pré- 
valoir? Oui,  si  le  peuple  seul  a  de  la  religion^ 
bientôt  il  n'en  aura  plus,  et  l'on  saura  ce  que 
c'est  qu'un  peuple  sans  religion.  Le  peuple 
aussi  a  son  orgueil  et  sa  dignité  à  sa  ma- 
nière; s'il  s'aperçoit  qu'on  lui  renvoie  la  re- 
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lîgion  comme  une  chose  méprisable,  il  la 
méprisera.  La  religion  n'est  rien  pour  celui 
qui  n'y  croit  pas,  elle  n'a  d'empire  sur  le 
cœur  .que  par  la  ci-oyance  de  l'esprit:  qu'im- 
portent en  effet  ses  promesses  ou  ses  menaces 
à  ceux  qui  n'y  voient  que  les  chimères  d'une 
imagination  abusée?  et  comment  voules^-vous 
que  le  peuple  ne  cesse  pas  d'y  croire,  s'il  re- 
marque qu'elle  est  un  objet  de  dérision  pour 
ceux  que  leur  naissance,  leiurs  lumières,  leurs 
emplois  élèvent  au-dessus  de  lui?  Le  peuple 
est  naturellement  imitateur.  L'impiété  des- 
cendra du  riche  au  pauvre,  du  savant  à  Tigno- 
rant,du  magistrat  au  villageois;  elle  deviendra 
populaire,  et  un  peuple  sans  religion  sera 
un  peuple  toujours  tenté  de  briser  le  joug 
des  lois,  de  renverser  toutes  les  institutions 
sociales,  de  s'égaler  à  ceux  qui  seront  placés 
sur  sa  tête;  et  toujours,  au  premier  signal 
des  factieux,  on  le  verra  se  porter  à  tous  les 
excès ,  abuser  de  sa  force  |X)ur  tout  détruire, 
dévorer  les  puissances  avec  leurs  titres,  les 
riches  avec  luurs  domaines,  jusqu'à  ce  que 
enfin  il  se  dévore  lui-même  dans  ses  propres 
fureurs;  car  voilà  tôt  ou  tard  l'inévitable  ef- 
fet du  mépris  des  premières  classes  de  la  so- 
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ciété  pour  la  religion  j  et  puis ,  qu'elles  vieu- 
nenl  nous  diiii  qu'il  faut  lai&ser  la  religion 
au  peuple.  Aveugles  que  nous  sommes!  à 
peine  par  une  suite  de  prodiges  inouis  nous 
sommes  sortis  de  Tabime,  que  par  notre  in- 
souciance sacrilège  nous  allons  travailler  à 
creuser  pour  nos  descendans  un  abîme  plus 
profond  encore. 

Mais  non,  il  n'en  sera  pas  ainsi;  ce  n'est 
pas  en  vain  que  l'expérience  brillant  d'un 
éclat  terrible  nous  aura  montré  le  néant 
des  doctrines  mensongères.  Les  malheurs 
des  pères  ne  seront  pas  perdus  pour  leun 
enfans.  Formés  à  une  école  rude,  mais  sa- 
lutaire, nous  comprendrons  plus  que  jamais 
que  l'édifice  social  repose  sur  la  base  éter- 
nelle de  la  religion  et  de  la  morale.  Oh  !  si 
ma  voix  comme  une  trompette  éclatante 
pouvoit  retentir  dans  toutes  les  parties  de  la 
France  à  la  fois,  j'aimerois  à  m'écrier  :  Fran- 
çais dignes  de  ce  nom!  Français  de  toutes 
les  conditions  et  de  tous  les  âges ,  pères  ver- 
tueux, enfans  dociles,  magistrats  intègres, 
administrateurs  vigilans,  guerriers  valeureux, 
vous  tous  qui  désirez  de  voir  nos  dissensions 
se  terminer,  les  cœurs  se  rapprocher,  la  paix 

s'aHeruiir, 
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s'affermir,  les  bonnes  mœurs  refleurir  au  sein 
de  la  patrie ,  abjurez  donc  pour  toujours  les 
doctrines  perverses  qui  ont  fait  nos  malheurs, 
et  ralliez-vous  à  ces  doctrines  sacrées  qui 
seules  peuvent  nous  régénérer.  Si  c'est  par 
les  mauvaises  doctrines  que  tout  fut  ren- 
versé, c'est  par  les  bonnes  doctrines  qu'il 
faut  tout  rétablir.  Messieurs,  je  ne  prétends 
pas  donner  ici  des  leçons  de  politique,  ni 
convertir  cette  chaire  en  une  tribune  aux 
harangues;  mais  je  suis  Français,  et  mon 
cœur  me  dit  qu'il  aime  son  prince  et  sa  pa- 
tiîe;  je  suis  ministre  de  la  religion,  et  une 
partie  de  ma  mission,  c'est  d'en  faire  sentir  la 
nécessité.  A  ce  double  titre,  il  m'appartient 
d'inculquer  une  vérité, qu'il  faut  répéter  sans 
cesse,  parce  que  sans  cesse  on  l'oublie,  c'est 
qu'il  n'est  point  de  société  sans  lois,  ni  de 
lois  sans  morale,  ni  de  morale  sans  religion; 
et  j'ajoute  en  finissant  que,  de  toutes  les  re- 
ligions de  la  terre ,  la  plus  capable  de  répri- 
mer tous  les  vices  et  d'inspirer  toutes  les 
vertus,  c'est  la   religion   même  que   nous 
avons  le  bonheur  de  professer,  c'est  la  reli- 
gion de  Jésus-Christ. 

1.  5i 
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SUR  LE  TÉMOIGNAGE. 


Après  avoir  tâché  d'aflermir  dans  vos  âmes 
par  le  raisonnement  ces  vérités  sacrées  qui, 
nées  avec  le  genre  humain ,  se  sont  propa- 
gées avec  lui,  et  conservées  plus  ou  moins 
pures  dans  tous  les  siècles  et  toutes  les  con- 
trées de  la  terre,  je  viens,  Messieurs,  coij- 
sidérer  avec  vous  la  révélation  particulière 
que  le  Créateur  en  a  faite,  d'abord  au  peu- 
ple hébreu  par  Moïse,  et  ensuite  à  tous  le^ 
peuples  par  Jésus- Christ.  Ici  une  nouvelle 
carrière  s'ouvre  devant  nous.  La  double  ré- 
vélation dont  je  parle  se  présente  entourée 
de  prodiges  éclatans  qu'elle  donne  comme 
les  titres  autlien tiques ,  irrécusables,  de  sa 
céleste  origine  :  ces  prodiges,  nous  n'en  avons 
pas  été  les  témoins,  nous  ne  les  connoi&sons 
que  par  le  témoignage  des  générations  iu- 
tcrmédiaires  qui  se  sont  écovdées  depuis  l'é- 
poque même  de  l'événement  jusqu'à   nos 
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jours  j  mais  que  iaut-îl  penser  de  ce  témoi- 
gnage et  de  ces  miracles?  Telles  sont  les 
deux  questions  qu^il  fautdïscuteravanttout. 
Nous  nous  boi'nons  aujourd'hui  à  la  pre- 
mière. Pour  traiter  ta  matière  avec  quelque 
étendue  et  faire  sentir  les  conséquences  uti- 
les qui  en  dérivent  naturellement,  nous  éta- 
blirons les  deux  propositions  suivantes  :  la 
jtremière,  que  la  plupart  de  nos  connois- 
sances  et  de  nos  devoirs  portent  sur  des  faits 
que  nous  n'avons  pas  vus,  et  que  pourtant 
nous  croyons  sur  le  témoignage  d'autrui  : 
la  seconde ,  que  le  témoignage  humain,  dans 
les  choses  de  son  ressort,  est  une  règle  aussi 
sûre  de  vérité  que  peuvent  l'être  les  sens  et 
le  raisonnement  dans  les  choses  auxquelles 
ils  s'appliquent,  et  que,  parmi  les  faits  que 
nous  n'avons  pas  eus  sous  les  yeux,  il  en 
est  d'aussi  certains  pour  nous  que  les  théo» 
rèmes  de  géométrie.  - 

Cette  matière  est  toute  philosophique  : 
elle  pourroit  être  discutée  à  la  bnbune  d'ime 
académie  comme  dans  cette  chaire  ;  mais  elle 
tient  aux  preuves  fondamentales  du  chris- 
tianisme ;  elle  a  été  traitée  par  les  plus  ha- 
biles apologistes;  elle  est  d'une  grande  uti- 
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hté  pour  éclairer  et  fortifier  notre  foi ,  et 
dès-lors  elle  ne  sauroit  être  étrangère  au 
genre  de  ministère  que  je  remplis  auprès 
de  votts. 

Je  ne  saiagJMEessieurs ,  si  tous  avez  jamais 
apptofotidi  cette  idée,  que  presque  toujours, 
dans  le  monde  moral  comme  dans  le  monde 
physique,  tout  roule  sur  des  faits  que  nous 
n'avons  pas  vus,  et  que  nous  croyons  toute- 
fois sur  lé  témo^age  de  nos  semblables. 
Oui ,  dans  ce  qui  regarde  les  âges  passés,  les 
sciencics,  les  lettres  et  les  arts,  la   société 

• 

domestique  et  civile,  dans  toutes  les  affai- 
res humaines  qui  nous  occupent  sur  la  terre, 
nos  opinions,  nos  connoissances ,  nos  'de- 
voirs mêmes,  se  lient  à  des  faits  placés  à 
une  époque  ou  à  une  distance  plus  ou  moins 
éloignée  de  nous ,  et  qui  nous  sont  transmis 
par  une  suite,  un  accord  de  témoignages 
intermédiaires  donnés  de  vive  voix  ou  par 
écrit.  Nous  ne  sommes  qu'une  portion  du 
genre  humain,  nous  ne  vivons  que  dïms  un 
point  du  temps  et  de  l'espace;  mais  notre 
existence  présente  a  des  rapports,  des  liai- 
sons étroites  avec  le  passé.  Or  ce  passé,  oti 
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se  trouye-t-il?  dans  les  lémoignages  succes*- 
n&  qui  l'oDt  fait  comme  revivre  de  gêné* 
ration  en  génération  jusqu'à  nous. 

Ainsi,  que  l'ancienne  Kome  par  un  en- 
chaînement prodigieux  de  conquêtes,  fruit 
de  la  politique  comme  de  la  ijprce ,  soit  de- 
venue la  maîtresse  du  monde;  que  dans  1% 
suite  l'empire  romain ,  affoibli  par  son  im- 
mense étendue,  corrompu  par  tous  les  vi- 
ces, ébranlé  par  les  divisions  Sfmglantes  de 
ceux  qui  étoient  app^és  à  te  gouverna, 
ait  ressenti  ces  déchiremens  et  ces  secous- 
ses qui  présageoient  sa  chute  prochain^; 
qu'en  effet  au  quatrième  et  cinquième  sièole 
ce  colosse  de  puissance  soit  tombé  sous 
les  coups  des  peuples  barbares,  et  que 
de  ses  débris  se  soient  formés  ces  Etats 
européens  qui,  après  avoir  subi  les  varia- 
tions que  le  temps  amène  toujours,  subsis^ 
tent  encore;  qu'au  septième  siècle  Mahon^et 
ait  embrasé  de  vastes  contrées  des  feux  de 
son  fanatisme,  et  de  conducteur  de  cha- 
meaux soit  devenu  le  fondateur  d'un  nou- 
veau culte  et  d'un  nouvel  empire  ;  que  dans 
le  neuvième  âge  Cbarlemagne,  un  des  plus 
grands  hommes  des  temps  inodemes,  ait 
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gouverné  avec  gl(4ll^e  une  des  plus  vastes 
monarchies  qu'il  y  ait  e\i^  depuis  celle  des 
Romains;  que  dans  le  douzième  siècle  l'Oc- 
cident, agité'par  un  pieux  enthousiasme,  se 
soit  comme  renversé  sur  l'Orient  pour  écra- 
ser en  quelqiie  sorte  de  son  poids  l'implaca- 
ble ennemi  de  la  civilisation  et  du  christia- 
nisme :  voilà  d^  évènemens  dont  la  critique 
peut  contester  quelques  détails,  mais  qui, 
dans  leiu*  ewemUe,  passent  pour  indubi- 
tables dans  le  monde  entier;  auxquels  se 
fient  plus  ou  moins  nos  lois,  qos  usages,  nos 
institutions ,  le  régime  politique  sous  lequel 
nous  vivons.  Or  tous  ces  faits,  comment  les 
connoissons-nous?  par  la  tradition,  par  des 
monumens,  par  l'histoire,  en  un  mot,  par 
le  témoignage  des  hommes. 

Venons  à  ce  qui  regarde  les  sciences,  les  let- 
tres et  les  arts.  Je  suppose  qu'on  nous  dise  : 
Hérodote  est  le  père  de  l'histoire,  Hippocrate 
de  la  médecine,  Euclide  de  la  géométrie; 
chez  les  Grecs  Homère  composa  VIliade,  et 
chez  les  Latins  Virgile  composa  VEnéide  ^ 
au  sixième  siècle,  Justinien  fit  rédiger  un 
Code  qui  porte  son  nom;  les  siècles  les 
plus  brillans  de  l'esprit  humain  sont  ceux 
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d'Alexandre,  d'Auguste,  de  Léon  X,  de 
Louis  XIV;  lïmprimerie,  la  boussole,  le 
télescope,  sont,  du  moins  pour  nous  Euro- 
péens, une  invention  de  nos  temps  moder- 
nes; c'est  un  Génois  qui  a  découvert  l'A- 
mérique, c'est  un  Florentin  qui  lui  a  donné 
son  nom;  Galilée  soupçonna  la  pesanteiur 
de  l'air;  Toricelli  et  Pascal  la  démontrèrent; 
Copernic  a  fixé  les  savans  sur  le  vrai  sys- 
tème du  monde  planétaire;  Kepler  a  trouvé 
les  lois  des  révolutions  des  planètes;  Des- 
cartes a  le  premier  appliqué  l'algèbre  à  la 
géométrie  :  voilà  encore  des  faits  qui  se  lient 
à  toutes  les  connoissances  humaines,  et  que 
tout  le  monde  croit  par  la  force  du  témoi- 
gnage. Quel  est  le  physicien ,  le  chimiste,  le 
naturaliste,  le  jurisconsulte  qui,  dans  l'en- 
seignement public  ou  dans  ses  ouvrages ,  ne 
s'appuie  sur  des  expériences,  des  observa- 
tions, des  faits  qu'il  n'a  pas  eus  sous  les 
yeux,  et  que  néanmoins  il  regarde  comme 
certains?  Eu  tout,  l'homme  le  plus  instruit 
et  le  plus  capable  seroit  celui  qui  connoitroit 
un  plus  grand  nombre  de  faits  et  qui  sauroit 
en  tirer  les  conséquences  les  plus  utUes  pour 
le  bien  de  ses  semblables.  Eh  !  Messieurs ,  si 
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tout  à  coup  nous  venions  à  oubliée  entiè- 
rement les  faits  que  nous  croyons  sur  la  foi 
d'autrui,  si  nous  étions  bornés  aux  seuls  iàits 
que  nous  avons  vus,  si  par  là  même  la  cou- 
noissance  de  ce  qui  a  précédé  notre  nais- 
sance s'eflaçoit  totalement  de  notre  esprit, 
tout  le  système  de  nos  idées  et  de  notre  in- 
struction seroit  anéanti,  nos  pensées  seroient 
sans  aucune  suite  et  sans  aucun  appui, 
nous  serions  dans  une  sorte  de  délire;  au 
lieu  d'une  chaîne  dont  tous  les  anneaux 
sont  liés,  nous  n'aurions  plus  que  des  an- 
neaux épars  d'une  chaîne  brisée. 

Chose  phis  digne  encore  d'attention!  dans 
la  société  civile  et  domestique,  tout  porte 
sur  des  faits  qui  se  sont  passés  loin  de  nos 
yeux.  Ainsi,  que  nous  soyons  nés  au  sein 
de  cette  France  que  nous  habitons,  que 
nous  ayons  avec  un  certain  nombre  de  fe- 
milles  des  rapports  d'aUiance  et  de  parenté, 
qu'une  loi  ait  été  portée,  qu'une  loi  ait  été 
révoquée,  que  les  puissances  soient  unies 
par  des  traités  qui  forment  comme  le  droit 
public  de  l'Europe ,  ce  sont  là  des  faits  que 
nous  avons  appris  de  nos  semblables;  et 
c'est  ainsi  que  ce  qui  tient  aux  plus  douces 
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affections,  ce  qui  rapproche  les  nations  et 
les  hommes,  ce  qui  intéresse  de  plus  près 
la  tranquillité  publique,  suppose  des  faits 
connus  uniquement  par  le  témoignage  des 
hommes. 

Enfin,  Messieurs,  non-seulement  nous 
croyons  des  faits  que  nous  n'avons  pas  vus, 
et  nous  en  faisons  la  règle  de  nos  délibéra- 
tions dans  la  conduite  des  affaires  de  la  vie 
humaine;  mais  ils  sont  encore  pour  nous 
la  base  de  la  plupart  des  devoirs  qui  lient 
notre  conscience.  Je  m'explique. 

Obéir  à  la  loi  est  un  devoir;  mais  je  n'é- 
tois  pas  présent  quand  elle  a  été  portée ,  et 
comment  puis-je  m'assurer  qu'elle  est  éma- 
née du  législateur?  par  le  témoignage. 

Respecter  le  magistrat  est  un  devoir, mais 
je  n'ai  assisté  ni  à  sa  nomination,  ni  à  son 
installation  légale:  comment  puis-je  m'asus- 
rer  de  la  légitimité  du  pouvoir  qu'il  exerce? 
par  le  témoignage. 

Acquitter  une  obligation  contractée  par 
ceux  dont  nous  avons  recueilli  l'héritage 
est  un  devoir;  mais  nous  n'avons  pas  v\i 
instrumenter  l'officier  public  qui  en  a  dressé 
l'acte  authentique:  ici  encore  comment  rè- 
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{▼lerons-nous  notre  conduite?  par  le  témoi- 
gnage d'autnii. 

L'auteur  de  la  nature  a  mis  en  nous  unp 
inclination  secrète  à  écouter  ceux  qui  nous 
transmettent  des  faits,  à  croire  à  leur  rap- 
port; inclination  qu'il  ne  faut  pas  suivre 
aveuglément,  mais  qui  n'en  est  pas  moins 
le  véhicule  nécessaire  de  l'instruction  parmi 
les  hommes.  L'enfant  'croit  à  sa  mère,  le 
disciple  à  son  maître;  c'est  par  cette  voie 
que  les  premières  notions  des  hommes  et 
des  choses  entrent  dans  son  esprii,  qu'il  ap- 
prend à  connoître  les  noms  des  objets  qui 
l'entourent.  Son  ignorance  devient  le  prin- 
cipe de  sa  dociUté;  il  sent  qu'il  a  besoin 
d'être  conduit,  il  reçoit  sans  résistance  les 
impressions  qu'on  lui  donne,  il  croit  avant 
de  réOéchir;  en  ce  sens  la  foi  précède  la 
raison.  Otez  le  témoignage,  et  vous  ne  saurez 
plus  ni  quels  sont  vos  parens,  ni  quel  est 
le  lieu  de  votre  naissance,  ni  quel  est  l'hé- 
ritage que  vous  tenez  de  vos  ancêtres,  ni 
quel  roi  gouvemoit  la  France  au  commen- 
<?ement  du  dix-septième  siècle ,  ni  quels  sont 
les  magistrats  auxquels  il  faut  obéir:  vous 
seriez  dans  toutes  les  anxiétés  du  doute  sui* 
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ce  qui  doit  vous  intéresser  le  plus,  vous 
tomberiez  dans  la  nuit  d'une  ignorance  pro- 
fonde. 

De  là,  Messieurs,  nous  tirerons  les  trois 
conséquences  suivantes:  la  première,  qu'ils 
sont  bien  impnidens,  bien  irréfléchis,  ceux 
qui  cherchent  à  ébranler  la  certitude  du 
témoignage  humain ,  affectant  un  pyrrho- 
nisme  qu'à  tout  moment  d'ailleurs  ils  dé- 
mentent dans  leur  conduite  ;  car,  en  même 
tem]>s  qu'ils  font  gloire  de  ne  croire  que  ce 
qu'ils  voient,  ils  parlent,  ils  se  décident,  ils 
agissent  forcément,  et  sans  cesse  d'après  une 
multitude  de  faits  qu'ils  croient  sans  les 
avoir  vus. 

Une  seconde  conséquence,  c'est  que, 
puisque  nos  connoissances  portent  en  très- 
grande  partie  sur  des  faits  dont  nous  n'avons 
pas  été  nous-mêmes  les  témoins,  il  importe 
de  nous  faire  des  règles  d'une  sage  critique 
qui  nous  sauvent  de  la  crédulité  et  de  la  té- 
mérité, et  nous  fassent  discerner  le  degi*é  de 
confiance  que  mérite  le  témoignage.  Il  est 
une  critique  excessive  qui  ronge,  ce  sembla, 
et  dévore  tout;  avec  elle  on  ne  croit  rien  :  il 
est  aussi  une  critique  facile ,  complaisante , 
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qui  confond  les  vagues  rumeurs  avec  une 
conviction  éclairée ,  les  conjectures  avec  les 
preuves;  avec  elle  on  croit  tout  :  or  tout 
croire  siu*  le  rapport  d  autrui  seroit  simpli- 
cité, mais  aussi  tout  rejeter  seroit  une  folie. 
Entre  ces  deux  extrêmes  est  la  sagesse. 

Une  troisième  et  dernière  conséquence, 
c'est  que,  presque  tout  parmi  les  hoounes 
se  réglant  par  des  faits,  et  presque  tous  les 
devoirs  de  conscience  se  liant  à  des  faits,  la 
voie  la  plus  humaine  que  le  ciel  pouvoit 
choisir  pour  appuyer  une  religion  et  la  per- 
pétuer étoit  de  la  faire  reposer  sur  des  faits 
incontestables,  et  voilà  aussi  quel  est  le  ca- 
ractère éminent  de  la  loi  mosaïque  et  du 
christianisme,  comme  nous  le  verrons  ail- 
leurs. 

Je  viens  à  la  seconde  proposition ,  que  le 
témoignage  humain ,  dans  les  choses  de  son 
iressort,  est  une  règle  aussi  sûre  de  vérité  que 
peuvent  l'être  les  sens  et  le  raisonnement 
sur  les  choses  auxquelles  ils  s'appliquent, 
et  que ,  parmi  les  faits  que  nous  n'avons  pas 
vus,  il  en  est  d'aussi  certains  pour  nous  que 
les  théorèmes  de  géométrie. 


SUtt   LE  TÉMOIGNAGE.  495 

Dans  les  recherches  auxquelles  peut  se 
livrer  l'esprit  Immain,  pour  découvrir  la 
vérité,  il  est  des  illusions  à  éviter  et  des 
précautions  à  prendre.  On  peut  être  égaré 
par  les  hommes,  on  peut  l'être  aussi  par 
les  sens,  par  le  raisonnement;  ce  n'est  pas 
la  règle  qui  est  fautive,  c'est  l'application 
faite  par  l'homme  qui  est  Êiusse.  S'il  est  des 
bruits  populaires  destitués  de  tout  fonde- 
ment, il  est  aussi  des  raisonnemens  com- 
battus par  la  saine  raison ,  comme  il  est  de 
prétendues  expériences  démenties  par  des 
expériences  véritables.  Que  s'il  m'est  pas  per- 
mis d'abandonner  en  tout  le  raisonnement, 
de  se  défier  en  tout  du  rapport  des  sens, 
parce  que  nous  avons  été  séduits  plus  d'une 
fois  par  l'un  et  par  l'autre,  il  n'est  pas  non 
plus  permis  de  ne  rien  croire  sur  le  témoi- 
gnage d'autrui  par  cette  frivole  considéra- 
tion ,  que  plus  d'une  fois  ce  témoignage  a 
été  trompeur. 

Sans  doute  le  témoignage  doit  être  re- 
vêtu de  certains  caractères  pour  mériter, 
pour  obtenir  une  créance  pleine  et  par- 
faite ;  il  faut  qu'il  soit  tel  par  l'ensemble  des 
circonstances,  qu'on  ae  puisse  l'attribuer 
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qu'à  la  vérité   même  du  fait   qu'il 
HcmoiitoD», aux  principes. 

Le  monde  moral  ue  marche  pas  pJus  au 
hasard  que  le  monde  physique;  il  est  des 
régies  iix(!s,  universelles,  pour  les  espriU 
comme  |>our  les  corps;  Il  est  des  loiiî  qui 
régissent  res[)ècc  humaine,  qui  se  niaDifc^ 
tcnl, comme  celles  de  la  nature,  par  des  plié- 
nomèncs  constans,  et  dont  on  peut  prévoir 
et  annoncer  d^avancc  les  résultats.  A 
nous  sommes  faits  de  manière  qu'un  cerl 
nombre  d'hommes  inconnus  les  uns 
autres,  places  dans  des  situations  divei-ses, 
opposés  d'âge,  de  caractère,  d'intérêts,  de 
passions,  de  préjugés,  et  qu'on  ne  peut  soup- 
eonner  d'une  fraude  concertée,  ne  se  reu- 
contreront  pas  par  liasard  à  se  donner  pour 
les  témoins  oculaires  des  mêmes  faits,  mi'iU 
ne  seront  pas  méchaus  et  fourbes  sans  mo- 
tif, qu'ils  ne  sacrifieront  pas  leur  conscieuce. 
l'amour  naturel  de  la  vérité,  leurs  intérêts 
piésens  et  à  venir,  leurs  passions  les  plus 
ciières,  au  plaisb'  d'affirmer  un  mensonge. 
Plus  on  me  fera  observer  que  les  honintes 
sont  bizarres,  capricieux,  intéresses,  pas- 
,  plus  on  me  convaincra  que  leur 
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accord  fortuit  sur  le  même  fait  devient  im- 
possible. 

Maintenant  venons  à  l'application.  Ou  il 
s'agit  de  choses  sur  lescpielles  on  jieut  inter- 
roger des  témoins  oculaires,  ou  bien  il  s'a- 
git de  choses  qui  remontent  au-delà  des  gé- 
nérations présentes. 

Dans  le  premier  cas,  on  peut  fonder  sa 
foi  particulière  sur  la  foi  publique,  sur  une 
croyance  tellement  universelle,  ferme,  éclai- 
rée, qu'elle  subjugue  l'esprit,  et  qu'on  est 
forcé  comme  malgré  soi  à  y  donner  son  as- 
sentiment. Je  vous*le  demande.  Messieurs, 
dans  ce  qui  concerne  les  diverses  contrées 
du  globe  que  nous  n'avons  pas  visitées,  les 
usages,  les  lois,  le  culte,  le  gouvernement 
des  peuples  qui  y  habitent,  les  productions 
de  leur  sol,  la  température  de  leiu*  climat, 
les  fleuves  qui  les  arrosent,  les  montagnes 
qui  s'élèvent  à  leur  surface,  ne  pouvons-nous 
pas  avoir  des  connoissances  plus  ou  moins 
étendues  où  nous  avons  le  droit  de  nous  re- 
poser avec  une  entière  sécurité?  et,  si  sur  ces 
divers  objets  quelques  détails  peuvent  être 
fautifs,  n'est-il  pas  vrai  aussi  que  nous  en 
avons  des  notions  invariables,  placées  au- 
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dessus  de  tx^iite  incertitude?  11  se  peuiipie 
parmi  mes  auditeurs  il  n'eu  soit  j>as  un  seul 
qui  ait  vu  la  ville  de  Constantinople ,  et  ce- 
pendant en  est-il  un  seul  qui  hésite  à  croire 
k  l'existence  de  cette  capitale  de  Fempire 
ottoman?  non  sans  doute,  et  pourquoi? 
parce  que  nous  sommes  tous  invincible- 
ment  entraînés  par  l'autorité  des  voyageurs 
qui  en  ont  fait  la  description ,  par  la  déposi- 
tiou  orale  de  témoins  nationaux  ou  étrango^ 
qui  Font  vue  de  leurs  yeux,  par  les  rela- 
tions sans  cesse  renaissantes  de  politique  ou 
de  commerce.  Si  j'osois  vous  dire  du  haut  de 
cette  chaire  :  On  raconte  qu'il  existe  en  Eu- 
rope une  idlle  appelée  Constantinople^  cela 
pourrait  bien  être,  même  cela  est  probable^ 
mais  enfin  je  n^  ai  pas  vérifié  le /ait  y  et  je 
reste  dan^  le  doute;  à  ce  langage ,  ne  serois- 
jc  pas  regardé  comme  un  insensé?  et  quand 
on  ne  peut  nier  une  chose  sans  passer  pour 
un  extravagant  aux  yeux  de  ses  semblables, 
n'est  on  pas  forcé  de  convenir  que  Ton  est 
arrivé  au  plus  haut  degré  de  certitude?  Ce 
que  je  dis  de  l'existence  de  cette  célèbre  cité, 
on  peut  le  dire  aussi  de  ce  qu'on  rapporte 
de  sa  position ,  une  des  plus  magnifiques  de 

l'univers. 
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l'univers,  de  ses  mosquées,  de  la  peste  qui 
désole  quelquefois  ses  habitans,  des  incen- 
dies qui  consiunent  leurs  demeures.  Ici  je 
n'ai  pas  besoin  de  discuter  les  qualités  per- 
sonnelles de  chaque  témoin,  sa  probité,  sa 
véracité,  ses  opinions,  ses  intérêts  pour  gra- 
duer la  confiance  qu'il  mérite;  je  sors  des 
considérations  privées  pour  m'élever  à  une 
considération  générale,  puisée  dans  le  fond 
même  de  la  nature  humaine.  Telle  est  la  di- 
versité, tel  est  le  choc  des  sentimens,  des 
passions,  des  intérêts,  des  rivalités  des  té- 
moins qui  ont  vu  Constantinoplc ,  et  telle 
étoit  aussi  de  leur  part  l'impossibilité  de  se 
tromper  sur  le  fait,  qu'on  ne  peut  supposer 
ni  erreur  ni  imposture;  en  sorte  que  je  suis 
réellement  aussi  certain  de  l'existence  de 
Constantinoplc  que  de  l'égalité  des  rayons 
dans  un  cercle. 

Je  sais  bien  qu'il  seroit  possible  que  cette 
ville  n'eût  jamais  été  bâtie ,  comme  il  seroit 
possible  que  l'homme  n'eût  jamais  tracé  la 
figure  du  cercle;  mais  de  même  que  dans 
l'ordre  actuel  des  choses  matérielles  il  existe 
des  cercles ,  et  que  dans  ces  cercles  les  rayons 
sont  égaux;  de  même  dans  l'ordre  actuel 
1.  3a 
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des  choses  Iiumaines  Constantîuople  existe, 
j^  -   .  et  d'après  les  preuves  testimoniales  de  son 

exi||rtën0e,.^il  tst  impossible  qu'elle  n'existe 
pas<r£coutons  un  moment  un  des  premiers 
géomètres  qui  aient  jamais  paru ,  et  qui  a 
été  le  premier  de  tous  dans  le  dix-huitième 
siècle,  le  savant  Euler  (i). 

(c  Toutes  les  vérités  qui  sont  à  la  portée 
))  de  notre  connoissance  se  rapportent  à 
»  trois  classes  essentiellement  distinguées. 
))  La  première  classe  renfeime  les  vérités 
y>  des  sens  j  la  seconde ,  les  vérités  de  l'enten- 
))  dément^  la  troisième,  les  vérités  de  la  foi. 
»  Chacune  de  ces  classes  demande  des  preu- 
»  vcs  particulières  pour  nous  prouver  les 
))  vérités  qui  y  appartiennent,  et  c'est  de  ces 
))  trois  classes  que  toutes  nos  connoissances 
))  tirent  leur  origine. 

))  Les  preuves  de  la  première  classe  se 
))  réduisent  à  nos  sens,  quand  je  puis  dire: 
y>  Cette  chose  est  vraie  y  puisque  je  Vai  vue  y 
»  et  que  j'en  suis  com^aincu  par  mes  sens, 
»  C'est  ainsi  que  je  connois  que  l'aimant 
»  attire  le  fer,  puisque  je  le  vois,  et  que 

(i)  Lettre  à  une  princesse  d* Allemagne. 
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l'expérience  me  le  prouve  indubitable- 
ment.  Telles  vérités  sont  nommées  sen- 
suelles (ou  sensibles),  et  iitadées  «ui('  nos 
sens  ou  sur  l'expérience.  **> 

»  Les  [H*euves  de  la  seconde  classe  sont 
renfermées  dans  le  raisonnement,  quand 
je  puis  dire  :  Cette  chose  est  vraie,  puis- 
que je  la  puis  démontrer  par  un  raison- 
nement juste  ou  par  des  syllogismes 
légitimes.  C'est  ainsi  que  nous  connois- 
sons  que  les  trois  angles  d'un  triangle 
rectiligne  font  autant  que  deux  angles 
droits.  De  telles  vérités  sont  nommées 
intellectuelles,  et  c'est  ici  qu'il  faut  ran- 
ger toutes  les  vérités  de  la  géométrie  et  des 
autres  sciences,  en  tant  qu'on  est  en  état 
^  de  les  prouver  par  des  démonstrations. 

»  Je  passe  à  la  troisième  classe  des  véri- 
y>  tés ,  qui  sont  celles  de  la  foi ,  et  que  nous 
croyons  'parce  que  des  personnes  dignes 
de  foi  nous  les  rapportent ,  ou  bien  quand 
nous  pouvons  dire  :  Cette  cJiose  est  vraie, 
puisqu'une  ou  plusieurs  personnes  dignes 
de  foi  nous  Pont  assurée.  Cette  classe  ren- 
ferme donc  toutes  les  vérités  historiques. 
V.  A.  croit  sans  doute  qu'il  y  a  eu  autre^ 
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y>  fois  un  roi  de  Macédoine,  nommé  Alexan- 
»  dre  le  Grand,  qui  s'est  rendu  maître  du 
»  royaume  de  Perse,  quoiqu'elle  ne  l'ait 
))  point  .vu,  et  qu'eUe  ne  puisse  pas  démon- 
»  trer  géométriquement  qu'un  tel  homme 
»  ait  existé  sur  la  terre.  Wous  le  croyons  sur 
))  le  rapport  des  auteurs  qui  ont  écrit  son 
7>  histoire,  et  nous  ne  doutons  pas  de  leur 
»  fidélité.  Mais  ne  seroit-il  pas  possible  que 
))  tous  ces  auteurs  eussent  fait  un  complut 
))  de  nous  tromper?  Nous  avons  raison  de 
»  mépriser  cette  objection,  et  nous  som- 
»  mes  aussi  bien  convaincus  de  la  vérité  de 
»  ces  faits,  au  moins  d'une  grande  partie, 
»  que  nous  le  sommes  des  vérités  de  la  pre- 
y>  mière  et  seconde  classe. 

))  Pour  les  vérités  de  chacune  de  ces  trois 
»  classes,  il  faut  se  contenter  des  preuves 
»  qui  conviennent  à  la  nature  de  cliacune, 
»  et  il  seroit  ridicule  de  vouloir  exiger  une 
y>  démonstration  géométrique  des  ^  irrités 
y>  d'expérience  ou  historiques.  C'est  ordi- 
»  nairement  le  défaut  des  esprits  forts  et  de 
»  ceux  qui  abusent  de  leur  pénétration  dans 
))  les  vérités  intellectuelles,  quand  ils  pré- 
»  tendent  des  démonstrations  géométriques 
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»  |)oiir  prouver  toutes  les  vërités  de  la  reli- 
«  gion  qui  appartiennent  en  grande  partie 
»  il  la  troisième  classe.  » 

Je  viens  aux  faits  dont  il  n'existe  plus  de 
témoins  que  l'on  puisse  consulter;  je  puis 
les  connoître  par  la  tradition,  par  les  mo- 
nunicns,  par  riiistoire. 

J'ap|>elle  tradition  un  l'écit  fait  de  vive 
voix  par  les  témoins  oculaires,  transmis  par 
eus  aux  (générations  contemporaines  qui 
n'ont  pas  vu  les  faits,  et  par  celles-ci  aux 
suivantes  d'âge  en  âye  jusqu'au  temps  pré- 
sent. Ainsi,  par  une  suite  de  témoignages 
successifs,  on  peut  savoir  qu'ajirès  le  règne 
de  Louis  XIV  vint  la  régence  du  duc  d'Or- 
léans. 

J'appelle  monumcns  certains  ouvrages, 
certain»»  institutions  qui  perpétuent  le  sou- 
venir des  éveneroens  auxquels  ils  doivent 
leur  naissance;  telles  sont  les  médailles,  les 
inscriptions,  les  obélisrjues,  les  tombeauXf 
les  statues,  les  usages  politiques  et  reli- 
gieux, les  fêtes,  et  choses  semblables.  Ainsi 
le  palais  de  Versailles  est  un  monument  qui 
parle  aux  yeux  de  la  gloire  de  Louis  le 
Grandi  ainsi  l'effigie  de  Louis  XV  sur  une 
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pièce  de  monnoîe  suffit  pour  attester  que, 
dans  le  dix^uitième  siècle,  ce  prince  a  ré- 
gné sur  les  Français. 

J'appelle  histoire  un  récit  fixé  par  l'é- 
criture; tels  les  Commentaires  de  César,  les 
Décades  de  Tite-Live  et  le»  Mémoires  de 
Commines.  Je  me  borne  à  discuter  l'auto- 
rité de  l'histoire,  ce  dépôt  précieuz  des  âges 
passés.  Sachons  en  cette  matière  éviter  le 
scepticisme  comme  la  crédulité. 

11  est  des  historiens  de  tous  les  genres  et 
de  tous  les  caractères  ;  il  en  est  d'assez  ob- 
scurs, d'une  mince  autorité,  qui  n'ont  laissé 
après  eux  aucune  réputation  de  savoir  et  de 
talent;  il  en- est  qui  ont  raconté  des  faits 
peu  connus,  d'un  foible  intérêt,  difficiles  à 
vérifier,  et  (Jui,  s'ils  ctoient  faux,  étoient 
peu  dans  le  cas  de  trouver  des  contradic- 
teurs; il  eu  est  qui  ont  écrit  plusieurs  siè- 
cles après  l'événement,  moins  d'aÎM«s  des 
historiens  précédens  que  d'après  dwl)nnts 
vagues  et  confus;  il  en  est  qui,  loin  d'être 
cités  avec  éloge,  passent  pour  suspects  et 
sont  décriés  parmi  les  savans;  je  conçois  que 
tous  ces  écrivains  doivent  laisser  des  doutes 
dans  l'esprit  du  lecteur.  11  est  aussi  des  fais- 


SUR   LE   TEMOIGNAGE  5o5 

toiiens  égarés  par  l'esprit  de  parti,  par  la 
haine  ou  par  ramoùr  de  la  gloire  nationale; 
alors,  quand  même  ils  mériteroicnt  une 
créance  entière  poiu:  le  fond  des  choses,  on 
sent  combien  il  faut  se  défier  du  tour  qu'ils 
aiment  à  donner  aux  évènemens ,  et  de  la 
manière  dont  ils  présentent  les  personna- 
ges. Ainsi ,  que  les  historiens  grecs  et  latins 
aient  embelli  les  faits  glorieux  a  leur  patrie, 
et  obscurci  ceux  qui  pouvoient  l'être  à  leurs 
ennemis;  qu'ils  aient  fait  quelquefois  leurs 
personnages  plus  grands  que  la  réalité  ;  cela 
peut  être.  Supposez  un  écrivain  qui ,  en  des 
temps  orageux,  ayant  appartenu  à  une  fac- 
tion ,  laisse  des  mémoires  sur  des  évènemens 
qu'il  a  dirigés  et  dans  lesquels  il  a  joué  un 
rôle  important;  il  pourra  bien ,  par  des  exa- 
gérations, par  des  réticences  affectées,  dé- 
guiser, les  faits,  et  il  ne  devra  être  écoute 
qu'ayec  une  certaine  défiance.  Enfin  il  se 
troiMJl'des  historiens  qui  sèment  leur  récit 
de  réflexions,  étalent  leurs  vues  politiques, 
prêtent  à  leurs  personnages  des  plans  de  con- 
duite, et  veulent  deviner  la  cause  secrète  de 
tous  les  évènemens;  il  est  aisé  de  compren- 
dre que  tout  cela  est  conjectural^  et  qu'au 
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lieu  d'une  histoire,  Fauteui*  pourra  Lien  dV  '^ 
voir  donné  qu'un  roman. 

Mais  supposons  des  historiens  célèbres, 
toujoui^s  cités  avec  éloge,  honorés  de  leurs 
contemporains  et  dans  les  âges  suivans,  tré»- 
accrédités  parmi  les  critiques  les  plus  diffi- 
ciles; des  historiens'dont  les  ouvrages  por- 
tent une  empreinte  de  vertu  et  de  probité 
que  Fart  ne  peut  contrefaire,  qui  racontent 
des  évènemens  de  la  plus  haute  iraportance 
dont  ils  pouvoient  avoir  aisément  en  main 
les  preuves  les  plus  authentiques  :  c'est  alors 
qu'il  est  impossible  de  ne  pas  croire  à  leur 
témoignage;  et,  si  leur  récit  se  trouve  lié 
à  des  évènemens  postérieurs  qui  en  sup- 
posent la  vérité  ;  s'il  est  soutenu  par  les  tra- 
ditions les  plus  suivies ,  les  plus  fermes ,  les 
plus  universelles  ;  s'il  est  gravé  sur  des  mo- 
numens  qui  ont  échappé  aux  ravages  du 
temps,  on  est  parvenu  au  plus  haut  degré 
de  la  certitude  historique. 

Donnons  à  cette  matière  le  développe- 
ment convenable.  Que  peut-on  exiger  d'un 
historien  pour  qu'il  soit  digne  de  foi?  qu'il 
soit  bien  éclairé  sur  les  faits  qu'il  raconte, 
et  véridique  dans  ses  récits  :  or  très-souvent 
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il  peut  se  présenter  à  nous  avec  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  propre  à  garantir  ses  lumières 
et  sa  véracité. 

Est-il  contemporain  des  évèncmens?  il 
peut  les  connoître  par  la  foi  publique,  ainsi 
que  nous  l'avons  expliqué.  Si  quelqu'un  vou- 
loit  aujourd'hui  écrire  l'histoire  de  France 
depuis  trente  ans,  manqueroit-il  de  moyens 
de  bien  connoître,  sinon  les  détails,  au  moins 
le  fond  même  des  évènemens  les  plus  mé- 
morables de  cette  époque? 

A-t-il  à  raconter  des  faits  plus  anciens?  il 
peut  être  entouré  d'une  foule  de  raonumens 
qui  les  rappellent.  Si  parmi  nous  un  écrivain 
vouloit  retracer  les  règnes  de  Henri  IV,  de 
François  1".,  de  Charlemagne,  ne  pourroit- 
il  pas  interroger  les  histoires,  les  mémoires, 
les  documens  de  tout  genre  qui  scroient  re- 
latifs à  son  entreprise?  Les  historiens  con- 
temporains ont  été  cités  par  ceux  des  âges 
suivans^  ceux-ci  l'ont  été  à  leur  tour,  et  voilà 
comment  s'est  formée  une  chaîne  de  témoi- 
gnages parfaitement  liés  l'un  à  l'autre,  qui  se 
prolonge  sans  interruption  jusqu'à  nos  jours. 

Quant  à  la  véracité,  comprenons  bien 
d'où  l'histoire   tire  son    autorité.  Ce  n'est 
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pas  seulement  des  qualités  ]>ersonneUe5  <I 
celui  qui  Fécrit;  c'est  bien  plutôt  du  sol 
frage  de  ses  contemporains.  En  lisant  u 
historien,  c'est  sa  nation,  c'est  son  siècl 
tout  entier  que  je  crois  entendre.  Et  <f 
ne  voit  pas  que,  s'il  étoit  assez  impudei 
pour  vouloir  tromper  ses  contemporains  si 
des  faits  d'un  éclat ,  d'une  publicité  ,  d'ui 
importance  qui  doivent  éveiller  l'attentic 
publique,  il  s'élèveroit  contre  lui  un  cri  d^L 
di^nation  qui  retentiroit  dans  la  postent 
et  le  dénonceroit  à  tous  les  siècles  comme 
plus  insigne  des  faussaires.  Un  exemple  ' 
éclaircir  toute  cette  discussion. 

Nous  croyons  que  Charlemagne  fut  to 
il  la  fois  guerrier,  législateur,  homme  < 
lettres,  et  savant  comme  on  l'étoit  alor 
protecteur  zélé  de  la  rehgion  ;  et ,  pour  sent 
combien  en  cela  noti::e  foi  est  raisonnable 
supposons  pour  un  moment  que  les  gran< 
personnages  qui  partagèrent  la  gloire  de  ' 
prince,  les  grands  de  sa  cour,  les  guerrîei 
les  magistrats, les  pontifes,  les  hommes  écla 
rés,  nationaux  ou  étrangers,  qui  illiistrère 
son  règne,  tout  à  coup  sortis  du  tombeai 
forment  autour  de  nous  un  sénat  augus 
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de  tctnoins  oculaires  des  actions  de  Charle- 
inagne;  ils  nous  redisent  sa  vie  publicpe  et 
f)rivée,  ses  exploits  depuis  l'Ebre  jusqu'au 
Danube ,  son  goût  pour  les  lettres ,  son  ac- 
tivité prodigieuse,  Tordre  qu'il  mettoit  dans 
son  palais ,  la  tenue  des  assemblées  d'où  sont 
émanés  ces  fameux  Capitulaires  ;  je  demande 
s'il  nous  viendroit  en  pensée  de  suspecter 
la  probité,  la  bonne  foi  de  ces  vénérables 
témoins?  Ne  serions-nous  pas  saisis,  en  leur 
présence,  d'un  respect  religieux,  et  ne  re- 
cueillerionfr-nous  pas  avec  une  pleine  con- 
fiance ce  qu'ils  raconteroient  à  la  gloire  du 
héros  qui  seroit  le  sujet  de  leurs  discours? 
Eh  bien  !  s'il  ne  nous  est  pas  donné  d'en- 
tendre ces  graves  et  fidèles  témoins,  il  nous 
est  donné  d'entendre  celui  qui  est  leur  or- 
gane: c'est  Eginfaard,  qu'on  a  nommé  le 
secrétaire  de  Charlemagne,  dont  le  témoi- 
gnage parvenu  jusqu'à  nous  sans  contra- 
diction nous  représente  celui  de  son  siè- 
cle. Comment  supposer  qu'il  eût  formé  le' 
projet  de  tromper  ses  contemporains  et  la 
postérité  par  un  mensonge  fabriqué  de  sang- 
firoid?  Wauroit-il  pas  vu  qu'il  alloit  se  cou- 
vrir d'ignominie,  que  son  imposture  seroit 
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découverte,  qu'il  ne  lui  restèrent  que  la  honte 
de  l'avoir  tramée  sans  succès  ?  Eût  ~  il  pu 
croire  que,  sur  des  faits  plus  ^daLtans  qu€ 
le  soleil ,  liés  aux  destinées  de  l'Europe  en- 
tière ,  il  étoit  assez  puissant  pour  faire  taire 
toutes  les  langues  et  toutes  les  plumes?  même 
ce  silence,  s'il  eût  pu  l'obtenir,  n'auroit  eu 
qu'un  temps ,  la  vérité  auroit  fini  par  écla- 
ter, et  le  mensonge  seroit  demeuré  à  jamais 
confondu. 

Maintenant  nous  sommes  en  état  de  com- 
prendre comment  un  grand  nombre  de  faits 
se  conservent  dans  la  mémoire  des  hommes, 
et  se  transmettent  d'âge  en  âge  par  les  voies 
les  plus  sûres,  de  manière  à  être  aussi  cer- 
tains pour  la  postérité,  qu'ils  l'ont  été  pour 
les   contemporains.   Lorsqu'il  se  passe    de 
grands  évènemens  au  milieu  d'une  nation , 
une  foule  de  personnes  en  sont  les  témoins 
ocidaires;    de  ce   premier   témoignage    se 
forme   la  foi   publique  :  il  arrive    que  des 
médailles,  des  inscriptions,  des  obélisques, 
des  hymnes,  en   perpétuent  le  souvenir; 
surtout  des  écrivains  en  font  le  récit  :  s'il 
est  faux ,  il  excite  des  réclamations  j  s'il  est 
fidèle,  il  se  propage  sans  contradicteurs,  et 
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se  conserve  de  génération  en  gënératlon. 
Veut-on  SFntir  combien  il  sei-oit  difUcile 
(|ue  l'inipostuie  pr<!valiit  sur  un  fait  d'une 
haute  importance? supposons  qu'un  historien 
anglais  se  fût  a^  isé  d'écrire  très-sérieusement 
(|ue  les  Français  avaient  été  complètement 
battus  dans  les  cliamps  de  FonteuoI,  qu'après 
celte  mémorable  journée  des  partis  avoicnt 
pénétré  dans  l'intérieur  de  nos  provinces,  et 
étoicnt  venu»  insulter  jus<|u'aux  murs  de 
celte  ca)iitale;  penscK-vous  que  les  Français 
auroîcnt  souil'crt  patiemment  cette  impos- 
ture? Les  nations  étrangères,  qui  n'avoient 
aucun  intérêt  à  la  querelle,  le  peuple  anglais 
lui-même,  n'auroîent-ils  pas  fourni  des  écrW  ' 
vains  aiiseK  véridiques  pmir  s'cicvcr  contre  ce  ' 
récit  fabuleux?  et  dè^-lors,  ou  bien  le  men- 
songe fiftt  été  étouffé  pour  jamais,  ou  bien  il 
ne  sei-oil  passe  aux  âges  siiivans  qu'avec  les 
réclamations  qu'il  auroit  provoquées.  Or  ce 
fpie  je  dis  de  la  lialaille  de  Fontenui,  je  le  dirai 
de  celle  de  Pbarsale;  il  fut,  il  y  a  dix-huit  siè- 
cles, tout  aussi  dilTiciie  de  se  tromper  et  do 
ti-omper  sur  le  vain([ueur  tle  Piiarsale,  qu'il 
l'a  été  d'être  trompeur  ou  trompé  sur  le 
vainqueur  de  Fontenoi.  Saclions,  dans  les 
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narrations  historiques,  distinguer  la  sul 
stance  des  faits,  de  leurs  circonstances  pa 
ticulières.  On  n'ignore  pas  que  des  anecdd 
privées  sont  plus  faciles  à  imaginer,  à  altén 
que  des  évènemens  publics;  encore  mém 
quand  on  n'a  pas  un  motif  lé^time  de 
défier  de  Fhistorien  dans  les  détails,  il  n\ 
pas  juste  de  lui  refuser  sa  foi.  Que  les  Fra 
çais  et  les  Anglais  ne  soient  pas  d'acco 
sur  les  participantes  de  la  journée  de  Foi 
tenoi,  comme  sur  le  nombre  des  morts,  1 
incertitudes  de  la  victoire,  la  formation  et 
résistance  de  la  fameuse  colonne,  les  cau2 
du  gain  de  la  bataille  ;  que  l'un  en  donne 
gloire  au  maréchal  de  Saxe,  l'autre  à 
présence  du  roi  et  du  dauphin  :  je  cona 
toutes  ces  variations  dans  le  récit;  maisell 
ne  font  que  rendre  plus  frappant  l'accord  > 
tous  sur  l'issue  et  le  résultat  de  cette  ic 
mortelle  joiurnée. 

Un  •  historien  pourra  bien  composer  u 
histoire  fausse  ;  mais  où  la  placera-t-il?  Qu 
seront  les  personnages,  le  heu  de  la  scèr 
la  durée  et  les  circonstances  des  évèn 
mens?  comment  accorder  ce  roman  a> 
la  suite  des  autres  faits  bien  connus  ?  To 
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se  lie  et  s'enchaîne  dans  le  corps  social ,  et 
si  dans  la  succession  des  faits,  vous  voulez 
eu  insérer  un  qui  soit  faux ,  l'y  faire  entrer 
comme  de  vive  force,  dès-lors  plus  dliar- 
monîe  ;  ce  seront  des  contradictions ,  des  in- 
cohérences, qui  feront  ressortir  l'imposture. 
Qu'un  écrivain ,  par  exemple ,  voulût  faire 
du  duc  de  Boui^ogne  le  successeur  de 
Louis  XIV,  et  nous  donner  une  histoire  de 
ce  règne  prétendu  :  comment  s'y  prendroit- 
il  ?  Quelle  violence  ne  feroit-il  pas  à  toutes 
les  dates ,  à  tous  les  monumens ,  à  toutes 
les  traditions,  à  tous  les  historiens?  11  fan- 
droit  tout  défigurer,  tout  mutiler,  tout  met- 
tre en  pièces;  ce  seroit  un  vrai  chaos.  Or  les 
hommes  sont  toujours  les  mêmes;  il  ne  fut 
pas  plus  possible  autrefois  dinventer  une  fa- 
ble sur  le  successeur  immédiat  d'Auguste , 
qu'il  le  seroit  de  nos  jours  d'en  fabriquer 
une  sur  le  successeur  de  Louis  XIV. 

Je  le  sais,  quand  on  voit  les  faits  à  tra- 
vers les  nuages  du  temps  et  des  siècles,  il 
semble  qu'ils  ont  comme  disparu  et  qu'ils 
sont  comme  s'ils  n'avoient  jamais  été;  tou- 
tefois ,  quelle  que  soit  la  distance  qui  les  sé- 
pare de  nous,  ils  n'en  ont  pas  moins  existé; 
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l'intervalle  du  temps  ne    détruit  pas  pi 
réellement  les  objets   que   l'intervalle  d 
lieux;  la  vérité  ne  vieillit  pas,  l'impressic 
des  faits  anciens  peut  être   nioindre  et 
conviction  rester  la  même. 

Un  mathématicien  écossais  a  fait  i 
étrange  calcul;  il  a  imaginé  de  dire  que 
témoignage  ne  produit  jamais  cjn'une  pr 
babilité,  que  celle-ci  va  toujours  en  d< 
croissant  à  travers  les  générations  succcss 
ves;  que  le  plus  haut  degré  de  probabili 
est  produit  par  le  rapport  de  ceux  qui  oi 
vu  les  faits;  le  second,  parla  déposition  < 
ceux  qui  les  ont  ouï  raconter  aux  préc< 
dens;  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce  que  la  pn 
babiliié  primitive  soit  comme,  effacée. 

Il  scroit  donc  seulement  probable,  poi 
moi  qui  n'ai  jamais  vu  Rome,  que  ceti 
ville  existe;  langage  réprouvé  par  le  sei 
commun  et  contraire  à  la  croyance  bic 
ferme  et  bien  intime  de  ce  qui  n'en  est  p; 
dépourvu.  Quant  à  la  diminution  succeî 
sive  de  la  force  du  témoignage ,  nous  répoi 
drons  avec  un  écrivain  français  : 

(c  Les  faits  de  G?sar  et  d'Alexandre  sufl 
»  sent  pour  démontrer  la  vanité  des  calcu 

ce  d 


■.i 
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du  géomètre  anglais,  car  nous  sommes 
aussi  convaincus  actuellement  de  l'exis- 
tence de  ces  deux  grands  capitaines,  qu'on 
l'étoit  il  y  a  quati'e  cents  ans;  et  la  raison 
en  est  bien  simple ,  c'est  que  nous  avons 
la  même  preuve  de  ces  faits  qu'on  avoit 
en  ce  temps-là.  La  succession  qui  se  fait 
dans  les  difiFérentes   générations  de  tous 
les  siècles  ressemble  à  celle  du  cofps  hu- 
main ,  qui  possède  toujours  la  même  es- 
sence, la  même  forme,  quoique  la  matière 
qui  le  compose  à  chaque  instant  se  dis- 
sipe en  partie,  et  à  chaque  instant  soit 
renouvelée  par  celle  qui  prend  sa  place. 
Un  Iiomme  est  toujours  un  tel  homme, 
quelque  changement  imperceptible   qui 
se  soit  fait  dans  la  substance  de  son  corj)S, 
parce  qu'il  n'éprouve  point  tout  à  la  fois 
de  changement  total;  de  même  les  diffé- 
rentes générations  qui  se  succèdent  doi- 
vent être  regardées  comme  étant  les  mê- 
mes, parce  que  le  passage  des  unes  aux 
autres  est   imperceptible.  C'est  toujours 
la  même  société  d'hommes  qui  conserve 
la  mémoire  de  certains  faits,  comme  un 
homme  est  aussi  certain  dans  sa  vieillesse 
1.  33 
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))  de  ce  qu'il  a  vu  (réelataiit  clans  sa  jeu- 
))  liesse,  qu'il  Fëtoit  deux  ou  trois  ans  apris 
»  celte  action.  Ainsi  il  n'y  a  pas  plus  de 
))  différence  entre  les  hommes  qui  forment 
»  la  société  de  tel  et  tel  temps,  cju'il  y  en  a 
))  entre  une  personne  âgée  de  vingt  ans,  et 
»  cette  même  personne  âgée  de  soixante: 
))  par  conséquent  le  témoignage  de  diffé- 
))  rentes  générations  est  aussi  digne  de  foi, 
))  et  ne  perd  pas  plus  de  sa  force  que  celui 
))  d'un  homme  qui,  ît  vingt  ans,  raconteroit 
))  un  fait  qu'il  vient  de  voir,  et  à  soixante, 
))  le  même  fait  qu'il  auroit  vu  quarante  ans 
))  auparavant.  Si  l'auteur  anglais  avoit  voulu 
y>  dire  seulement  que  l'impression  que  fait 
»  un  événement  sur  les  esprits  est  d'autant 
))  plus  vive  et  plus  profonde  que  le  fait  est 
))  plus  récent,  il  n  auroit  rien  dit  que  de 
»  très-vrai.  Qui  ne  sait  qu'on  est  Lien  moins 
))  touché  de  ce  qui  se  passe  en  récit,  qno 
))  de  ce  qui  est  exposé  par  la  scène  aux  veux 
y)  des  spectateurs?  L'homme  que  son  înia- 
))  gination  servira  le  mieux  à  aider  les  ac- 
))  teui^s,  à  le  tromper  sur  la  réalité  de  Tac- 
))  tion  qu'on  lui  représente,  sera  le  plus 
))  touché  et  le  plus  vivement  ému.  La  san- 
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^)  glante  journée  de   la   saint  Barthélemi, 
>>  ainsi  que  l'assassinat  d'un  de  nos  meil- 
»  leurs  rois ,  ne  fait  pas  à  beaucoup  près  la 
))  même  impression  sur  nous  que  ces  deux 
»  évènemens  en  firent  autrefois  sur  nos  an- 
))  cétres.  Tout  ce  qui  n'est  que  de  sentiment 
))  passe  avec  l'objet  qui  l'excite,  et  s'il  lui 
»  survit,   c'est  toujours  en    s'afibiblissant, 
»  jusqu'à  ce  qu'il  vienne  à  s'épuiser  tout 
»  entier;  mais  pour  la  conviction  qui  naît 
))  de  la  force  des  preuves,  elle  subsiste  uui- 
»  versellement.  Un  fait  bien  prouvé  passe  à 
))  travers  l'espace  inmicnse  des  siècles,  sans 
y)  que  la  conviction  perde  l'empire  qu'elle  a 
y)  sur  notre  esprit,  quelque  décroissement 
))  qu'il  éprouve  dans  l'impression  qu'il  fait 
))  sur  le  cœur.  Nous  sommes  en  effet  aussi 
))  certains  du  meurtre  de  Henri  le  Grand , 
))  que  l'étoient  ceux  qui  vivoient  dans  ce 
))  temps -là;  mais  nous  n'en  sommes  pas  si 
))  touchés.  )) 

Convaincus  de  l'autorité  du  témoignage 
humain  sur  les  faits,  nous  ferons  l'applica- 
tion des  principes  que  nous  venons  d'expo- 
ser à  l'histoire  de  Moïse ,  et  plus  particulière- 
ment à  celle  de  Jésus-Christ  et  des  apôtres  ; 
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nous  y  puberons  des  preuves  iuvincibles  de 
leur  mission  divine,  et  nous  sentirons  toute 
la  vérité  de  ces  paroles  de  d'Aguesseau  à  son 
fils  (i)  :  «  Quiconque  a  bien  médité  toutes 
))  ces  preuves  trouve  qu'il  est  non  -  seule- 
»  ment  plus  sûr,  mais  plus  facile  de  croire 
)>  que  de  ne  pas  croire,  et  rend  grâces  à 
y>  Dieu  d'avoir  bien  voulu  que  la  plus  im- 
))  portante  de  toutes  les  vérités  fût  aussi  la 
))  plus  certaine,  et  qu'il  ne  fût  pas  plus  pos- 
»  sible  de  douter  de  la  vérité  de  la  religion , 
))  qu'il  l'est  de  douter  s'il  y  a  eu  un  César 
»  ou  un  Alexandre.  » 

(i)  Études  de  la  Religion. 
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LES  MIRACLES 

EN  GÉNÉRAL. 


JliXAMiNER  les  fondemens  de  la  révélation 
qui  comprend  la  loi  de  Moïse  comme  la  loi 
de  Jésus-Christ,  et  les  venger  des  attaques 
d\me  incrédulité  plus  d'une  fois  armée  de 
haine  et  de  calomnies,  toujoiu's  de  préju- 
gés et  de  sophismes,  tel  est  le  but  principal 
de  nos  instructions.  Nous  sommes  tous  nés 
dans  le  sein  de  l'Eglise  chrétienne ,  héritière 
des  promesses  faites  à  la  synagogue;  nous 
avons  tous  reçu  le  caractère  de  ses  cnfans. 
Mais  enfin  que  faut-il  penser  de  cette  reli- 
gion que  l'on  voit  tour  à  tour  révérée  par 
les  uns  et  blasphémée  parles  autres?  faut-il 
la  chérir  comme  le  plus  précieux  héritage 
que  nous  ayons  reçu  de  nos  pères ,  et  nous 
montrer  jaloux  de  la  transmettre  à  nos  des- 
cendans ,  ou  faut-il  n'y  voir  qu'une  croyance 
surannée,  bonne  tout  au  plus  au  temps  de 
la  simplicité  de  nos  aïeux?  Notre  siècle  est- 
il  trop  éclairé  pour  y  croire,  ou  l'incrédu- 
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])caux  esprits  incrédules  sourient  de  pilic, 
ils  s'étonnent  qu'il  existe  encore,  au  milieu 
d'une  nation  aussi  éclairée  que  la  nôtre,  des 
Iiomnios  assez  simples   pour  s'occuper  sé- 
rieusement de  miracles.  Ils   ne  cessent  de 
rappeler  que  l'ignorance  a  souvent  mis  au 
rang  des  prodiges  des  évènemens  purement 
naturels,  qu'il  fut  un  temps  de  crédulité  oii 
la  fovurberie  dans  les  uns,  la  simplicité  dans 
les   autres,  pouvoient  aisément  accréditer 
comme  merveilleux  ce  cpai  ne  l'étoit  pas; 
que  dans  tous  les  temps  des  hommes  habi- 
les ont  su  profiter  du  goiit  des  peuples  pour 
•   le  meirveilleux  ;   que  Mahoniet  prétendoit 
converser  avec  un  ange,  Muma  avec  la  nym- 
phe Egérie,  et  que  Socrate  avoit  son  démon 
familier;  qu'ainsi,  pom*  ne  pas  être  dupe  de 
l'impostiu:e,  le  sage   s'enveloppe  du  man- 
teau de  sa  philoso[ihie,  laisse  les  mii*acles 
au  vulgaire,  et  ne  croit  à  d'autres  merveilles 
qu'à  celles  de  la   nature.  Vous  voyez    que 
nous  ne  prétendons  pas  dissimider  les  ar- 
gumens  de  Tincrédulité.  Pour  les  résoudre , 
nous  allons  établir  les  quatre  propositions 
suivantes:  la  première,  (pie  les  miracles  sont 
possibles;  la  seconde,  qu'on  peut  très-bien 
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discerner  les  miracles  d'avec  les  faits  natu- 
rels; la  troisième,  que  lès  miracles  sont  un 
excellent  moyen  d'établir  la  vérité  d'une  relir 
gion;  la  quatrième,  que  les  miracles  que 
nous  n'avons  pas  vus  peuvent  être  constatés 
par  le  témoignage  comme  les  faits  ordinaires. 
Tel  est  le  sujet  de  cette  conférence;  je  vous 
prie  de  ne  prononcer  sur  le  fond  des  cho- 
ses qu'après  l'avoir  entendue  tout  entière, 
parce  que  ce  n'est  qu'à  mesure  que  nous 
avancerons,  que  vous  verrez  successivement 
se  dissiper  les  préventions  et  les  difficultés. 

J'appelle  miracle  un  événement  contraire 
aux  lois  constantes  de  la  nature;  ainsiqu'un 
mort  de  quatre  jours  et  déjà  tombé  en  dis- 
solution sorte  vivant  de  son  tombeau;  qu'à 
la  voix,  au  simple  commandement  d'un 
liomme,  une  tempête  violente  s'apaise  su- 
intement, ou  qu'un  fleuve  remonte  vers  sa 
source,  voilà  dos  faits,  dos  évènemcns,  qui 
sont  une  suspension  manifeste  des  lois  uni- 
verselles et  Lien  connues  de  ce  monde  phy- 
sique; voilà  des  miracles.  Or  qui  osera  dire 
que  de  pareils  prodiges  sont  impossibles  à 
Dieu,  qu'il  ne  peut  les  opérer  par  sa  toute- 
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puissance,  ou,  s'il  lui  plait,  par  des  agens 
qui  parlent  en  son  nom?  Le  bon  sens  dit 
à  chacun  que  Dieu  a  établi  librement  les 
lois  qui  gouvernent  ce  monde  visible,  que 
ces  lois  sont  l'effet  de  sa  volonté  toute -puis- 
sante; et  comment  seroit-il  le  maître  su- 
prême de  la  nature  entière,  comment  en 
seroit-il  le  législateur  indépendant,  s'il  ne 
pouvoit  modifier,  suspendre  ses  lois  suivant 
les  desseins  de  son  adorable  sagesse?  Pour 
donner  plus  de  développement  à  ces  pen- 
sées, remontons  un  moment  à  ces,  notions 
premières  sur  Dieu ,  auteur  et  conservateur 
de  cet  univers,  notions  si  simples,  si  lumi- 
neuses pour  tous  ceux  dont  l'entendement 
n'est  pas  obscurci  par  les  ténèbres  de  l'a- 
théisme. La  matière  ne  trouve  dans  son 
propre  fond  ni  la  raison  de  son  existence, 
ni  la  raison  de  la  manière  merveilleuse  dont 
sont  liées,  ordonnées  toutes  ses  parties.  Le 
hasard  n'est  rien ,  la  nécessité  est  un  mot  et 
non  pas  une  cause.  C'est  Dieu  qui  a  fait  les 
causes  secondes,  et  qui  leur  a  donné  leui's 
propriétés,  leur  degré  de  force  et  d'activité j 
c'est  lui  ({ui  dans  les  cieux  a  réglé  la  posi- 
tion et  le  cours  des  astres ,  comme  il  a  dé- 
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termine  sur  la  terre  les  dîflerentes  espèces 
mouvemens,  el  la  manière  dont  ils  sero» 
communiqués.  L'expérience  nons  a 
apercevoir  certaines  règles  toujours  oh 
vées,  d'après  lesquelles  on  voit  les  cire 
conserver  et  se  per()étuer,  l'ordre  et  la  d 
che  de  l'univers  rester  les  mêmes.  Or  ces 
gles,  c'est  ce  que  nous  appelons  les  lois  d 
nature.  Je  n'ignore  pas  que  dans  le  discc 
ordinaire  on  présente  la  nature  comnii 
législatrice  des  êtres  qui  composent 
monde;  mais  ou  l'on  ne  s'entend  pas, 
Lien  il  faut  entendre  par  nature,  aii^si  < 
le  dit  Bossuet  quelque  part  (i),  une 
gt^ssc  profon<le  qui  dévelop|>e  avec  oit 
cl  selon  certaines  règles,  tous  les  moi 
mens  (juc  nous  voyons.  Oui,  quicon^ 
nVst  pas  alliée  souscrira  volontiers  à  la  I> 
dclinition  que  donne  Bufibn  de  la  natu 
en  l'aj>pelanl  (c  le  système  des  lois  ëtaL 
))  par  le  Créateur  pour  la  conseiTation  ei 
))  rej)roduction  des  êtres.  »  Mais,  si  ces  : 
^ont  l'ouvrage  de  Dieu,  comment  contes 
il  Dieu  le  droit  'et  le  pouvoir  de  les  susp< 
die?  Rendons  la  chose  sensible  par  un  exe 

^  I  ;  Connuisjancc  de  Dieu  et  do  soi-même. 
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pie  particulier.  De  la  semence  confiée  à  ]a 
terre  on  voit  une  plante  naître,  croître  et 
mûrir,  et  cela  par  Faction  lente,  successive, 
de  certains  agens  natxu*els,  tels,  je  suppose, 
que  la  terre ,  l'eau  et  le  feu  ;  voilà  le  cours 
ordinaii^e  des  choses  :  or  c'est  Dieu  qui  a 
donné  à  ces  agens  naturels  la  force  de  pro- 
duire de  tels  effets  dans  une  certaine  suc- 
cession de  temps;  mais  ce  qu'il  produit  pai* 
l'action  successive  des  causes  naturelles ,  ne 
peut-il  pas  le  produire  sans  elles  et  dans  uu 
instant?  et,  si  cela  arrivoit,  ce  seroît  pour- 
tant un  vrai  miracle.  Dira-t-on  qu'en  don- 
nant un  tel  pouvoir  à  ses  créatures,  Dieu 
s'en  est  dépouillé  lui-même,  ou  bien  qu'il 
s'est  imposé  la  loi  inviolable  de  ne  jamais 
produire  sans  elles  les  effets  qu'il  produit 
par  elles  ?  tout  cela  est  absurde.  11  est  visi- 
ble que  celui  qui  a  été  assez  puissant  pour 
créer  ces  agens  est  à  plus  forte  raison  assez 
puissant  pour  s'en  passer,  quand  il  lui  plaît. 
Sans  doute  les  lois  de  la  nature  sont  sa- 
ges, puisqu'elles  sont  l'ouvrage  de  la  sagesse 
même;  elles  sont  très-bien  adaptées  aui^  fins 
que  Dieu  se  propose.  Mais  Dieu  ne  peut-il 
pas  avoir  des  raisons  de  la  plus  haute  sa- 
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gesse  d'y  déroger  quelquefois  ,  et  de  mai 
festcr  \ïSLV  ce  moyen  ses,  volontës  supréni< 
La  nature  matérielle  n'existe  que  pour  la  i 
ture  intelligente.  Les  créatures  raisonnabl 
capables  de  connoître  et  d'adorer  la  Pi 
vidence ,  sont  1  objet  principal  de  ses  so 
et  de  ses  pensées;  elles  sont  la  plus  noL 
la  plus  essentielle  partie  de  Fiinivers; 
soit  fiour  les  instruire  quand  elles  s'égarei 
soit  pour  les  récompenser  quand  elles  se 
iidèles,  soit  pour  les  châtier  quand  elles  se 
rebelles,  pourquoi  Dieu  ne  pourroit-il  ] 
suspendre  quelquefois  l'ordre  accoutui 
des  choses  physiques?  Malheureusement 
merveilles  de  la  nature,  par  l'habitude  moi 
où  nous  sommes  d'en  jouir,  ne  font  s 
nous  qu'une  impression  légère  ;  faniiliari 
avec  elles,  nous  les  voyons  avec  indifferem 
elles  sont  tombées  dans  une  sorte  d'avilis 
ment  :  en  vain  Tunivers  étale  a  nos  yeux  ; 
ravissantes  beautés,  en  vain  toutes  les  crt 
turcs  nous  invitent  de  concert  à  rendre  glo 
à  leur  auteur,  notre  cœur  appesanti  esl 
peine  touché  de  ce  spectacle.  11  étoit  dig 
de  la  sagesse  et  de  la  bonté  de  Dieu  de  fa 
éclater  de  temps  en  temps  sa  présence ,  y 


LES  MIRACLES   EN   GÉNÉRAL.         626 

des  traits  capables  de  tirer  lliomme  de  son 
indifférence  et  de  sa  léthargie.  Que  des  grains 
de  blé  semés  dans  la  terre  se  convertissent 
en  moissons  abondantes  qui  nourrissent  des 
peuples  entiers!  Voilà  certes  une  étonnante 
merveille  de  cette  bonté  souveraine  attentive 
à  nos  besoins.  Toutefois,  comme  elle  est  or- 
dinaire, à  peine  en  prenons-nous  occasion 
de  tourner  nos  regards  vers  le  Père  céleste 
et  de  le  remercier  d'un  si  grand  don.  Mais 
si,  au  milieu  d'une  famine  cruelle  qui  désole 
une  grande  cité,  une  poignée  de  grains  se 
multiplioit  tout  a  coup  au  point  de  rassasier 
tout  un  peuple  affamé ,  quels  sentimens  d'a- 
doration ,  d'admiration ,  de  reconnoissance , 
pénétreroicnt  tous  les  cœurs!  Les  miracles 
sont  comme  des  coups  d'autorité  divine  qui 
rendent  plus  sensible  la  main  puissante ,  et 
le  gouvernement  suprême  du  Maître  des 
hommes  et  de  la  nature. 

Sans  doute  encore  les  lois  de  la  na- 
ture doivent  avoir  un  caractère  de  stabilité; 
en  Dieu  il  n'est  ni  caprice  ni  imprévoyance. 
Rien  ne  donne  une  plus  haute  idée  de  sa 
puissance  et  de  sa  sagesse,  que  cette  perpé- 
tuité de  lois  toujours  les  mêmes,  et  toujours 
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admirables  dans  leurs  effets  ;  les  lois  phvs 
qucs  cesseroient  de  Fétre,  si  elles  ëloiei 
contînuellenient ,  universellement  violée 
même  Tordre  et  Fliarmonie  du  inonde  ( 
seroient  troublés;  mais  des  suspensions  pa 
sagères  et  rares  des  lois  ordinaires  so 
loin  d'avoir  ces  inconvéniens;  elles  ne  fo 
que  faire  éclater  davantage  Findépendan 
du  Créateur,  et  faire  sentir  plus  viveme 
l'empire  qu'il  conserve  sur  son  ouvrage.  Q 
de  temps  en  temps  un  mort  ressuscite, 
monde  ne  roulera  pas  moins  suivant  sa  m; 
clie  accoutumée;  le  soleil  ne  cessera  pas  po 
cela  d'éclairer  l'univers, ni  la  terre  de  se  ce 
vrir  de  fruits  et  de  moissons ,  ni  le  reste  « 
genre  humain  de  naître,  vivTe  et  mou 
suivant  les  lois  ordinaires. 

Sans  doute  enfin  Dieu  est  inimuab 
il  ne  change  pas ,  ses  pensées  sont  ëtern 
les;  mais  combien  n'est-il  pas  étrange 
voir  dans  un  miracle  quelque  chose  de  c< 
traire  à  Fimmutabilité  de  Dieu?  Avant  te 
les  temps,  Dieu  seul  étoit,  traçant  le  pi 
de  cet  univers,  et  préparant  dans  sa  sage 
les  lois  qu'il  devoit  lui  donner;  sa  scier 
infinie  embrassoit  d'une  seule  pensée   te 
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les  évcnemens  qu'il  feroit  cclore  dans  la 
suite  des  temps  ;  lorsqu'il  régla  les  lois 
de  la  nature,  il  régla  aussi  les  exceptions 
qu'il  vouloit  y  apporter.  La  suspension  de  la 
loi  entroit  dans  ses  desseins  éternels,  comme 
la  loi  elle-même;  l'une  et  l'autre  ont  été  dé- 
crétées à  la  fois;  c'étoit  lorsque  Dieu  con- 
damnoit  les  hommes  coupables  à  mourir 
pour  ne  pas  revivre,  qu'il  arrétoit  que  La- 
zare seroit  excepté,  et  qu'il  sortiroit  vivant 
de  son  tombeau.  Qu'un  prince,  en  dictant 
une  loi  à  ses  sujets,  prévoie  un  cas  parti- 
culier dans  lequel  il  déclare  que  sa  loi  n'aura 
pas  son  exécution,  dira-t-on,  le  cas  arri- 
vant, que  le  prince  est  inconstant  dans  ses 
desseins?  non  sans  doute.  L'application  est 
sensible.  Le  même  Dieu  qui  a  réglé  le  cours 
de  la  natiure  en  a  ordonné  la  suspension 
dans  des  circonstances  prévues  et  détermi- 
nées par  lui.  Le  miracle  n'est  que  l'exécu- 
tion de  ses  décrets,  et  si,  après  avoir  été 
décrété,  il  n'arrivoit  pas,  c'est  précisément 
alors  que  Dieu  ne  seroit  pas  immuable.  Ainsi^ 
de  quelque  côté  qu'on  envisage  le  miracle, 
il  ne  présente  rien  qui  ne  s'accorde  parfai- 
tement avec  les  attributs  de  la  divinité,  sa 
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puissance,  sa  sagesse,  son  immutabilité.  Il 
n'y  aura  jamais  que  des  athées  cjui  aient  la 
pensée  d'en  contester  la  possibilité ,  et  des 
athées  ne  sont  pas  en  ce  genre  une  autorité 
dont  on  puisse  se  prévaloir.  Savez  -  vous  ce 
que  dit  à  ce  sujet  un  écrivain  qui  ne  doit 
pas  paroître  suspect,  J.-J.  Rousseau?  Voici 
ses  paroles,  je  n'y  changerai  rien,  a  Dieu 
))  peut -il  faire  des  miracles?  c'est-à-dire, 
))  peut-il  déroger  aux  lois  qu'il  a  établies? 
))  Cette  question,  sérieusement  traitée,  se- 
»  roit  impie,  si  elle  n'étoit  absurde j  ce  seroit 
»  faire  trop  d'honneur  à  celui  qui  la  résou- 
»  droit  négativement,  que  de  le  punir,  il  fau- 
))  droit  l'enfermer  (i)».  Ce  langage,  comme 
vous  voyez,  n'est  pas  d'im  écrivain  très-to- 
lérant j  si  un  théologien  avoit  écrit  ces  pa- 
roles, on  eût  crié  au  fanatisme.  Heureuse- 
ment c'est  le  citoyen  de  Genèçe. 

Les  miracles  sont  donc  possibles;  j'ajoute 
qu'on  peut  très-bien  les  discerner  d'avec  les 
faits  naturels.  Lorsqu'il  s'agit  de  miracles 
on  doit  se  tenir  également  éloigné  de  deux 

(i)  Troisième  Utire  de  la  Montagne. 

extrémités 
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extrémités  opposées.  Il  est  une  crédulité  qui 
adopte  tout  sans  examen,  et  qui  conduit  à 
des  jugemens  toujours  téméraires,  lors  même 
qu'ils  seroient  vrais;  mais  aussi  il  est  une 
incrédulité  qui  rejette  tout  sans  rétlexion , 
se  roidit  contre  l'évidence  même,  et  qui, 
loin  d'être  une  force  d'esprit,  n'est  qu'une 
obstuiation  pleine  de  foiLlc^e  et  de  puéri- 
lité :  évitons  ces  excès. 

Je  fais  observer  d'abord  que  tout  ce  qui 
est  extraordinaire  n'est  jias  pour  cela  mira- 
culeux. Ainsi  que  la  foudre  soit  attirée  des 
nuages  et  en  même  temps  détournée  de  nos 
édifices,  que  des  hommes  s'élèvent  dans  les 
régions  de  l'air,  et  naviguent  dans  une  sorte 
de  nacelle  sur  ce  nouvel  océan,  ce  sont  là 
des  choses  fort  étranges,  et  ce  ne  sont  pas 
des  miracles. 

Je  fais  observer  encore  qu'un  fait  n'est  pas 
miraculeux  parce  que  la  cause  en  est  incon- 
nue. Kon,  ce  n'est  pas  assez  d'être  témoin 
d'un  événement  dont  on  cherche  en  vain  la 
cause  pour  crier  au  miracle,  il  faut  voir  une 
violation  manifeste  des  lois  connues.  Du  mo- 
ment que  j'aperçois  un  appareil  d'instruraens, 
que  je  puis  soupçonner  les  ressorts  secrets  de 
1.  '  5a 
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rÎDdu&trie  humaine,  les  jeux  d^une  main  h 

bile,  l'action  de  quelque  fluide  réel,  quoiqi 

invisible ,  je  ne  vois  plus  de  miracle.  Toi 

pourquoi  tous  ces  tours  d'adresse ,  souvei 

très-singuliers,  dont  on  amuse  le  peuple,  c 

même  des  hommes  instruits,  tous  ces  efic 

étonnans  que  l'on  produit  par  le  moren  c 

la  mécanique,  de  l'aimant,  du  fluide  éle 

trique,  de  la  lumière,  des  combinaisons  cl 

miques,  n'ont  rien  de  miraculeux.  Je  pu 

bien  ignorer  la  liaison  de  ce  que  je  vois  ave 

la  cause  qui  le  produit;  mais,  quand  je  sa 

qu'une  main  cachée  a  tout  dirigé  pour  1 

spectacle,  je  me  contente  d'admirer  les  eflel 

de  l'art  des  hommes  et  de  leurs  subtiles  in 

ventions. 

Enfin  je  conviens  que  souvent  il  es 
difficile  de  distinguer  le  miraculeux  du  na 
turelj  mais  alors  que  fait-on?  ce  que  Foi 
doit  faire  dans  les  clioses  incertaines  :  on  sus 
pend  son  jugement,  on  ne  prononce  p,as 
on  attend  de  nouvelles  lumièrcsj  et  c'est  pou 
avoir  jugé  avec  trop  de  précipitation,  qu'oi 
s'est  trompé  plus  d'une  fois.  Ici  Tignorancc 
et  la  simplicité  peuvent  être  une  source 
d'illusions.  Qu'un  homme  ignorant  et  l>om€ 
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se  laisse  abuser  par  un  imposteur;  qu'il  soit 
tcnlé,  sur  la  foi  d'un  miracle  prétendu,  de 
se  livrer  à  des  pratiques  superstitieuses,  cela 
est  possible;  on  peut  être  dupe  d'un  faux 
tliaumaturge  comme  d'un  faux  raisonneur, 
être  ébloui  de  la  fausse  apparence  d'un  pro- 
dige comme  de  la  fausse  lueur  d'un  sopiiisme. 
Dans  la  discussion  des  miracles  comme  dans 
les  discussions  de  tous  les  genres,  l'homme 
peut  se  tromper,  parce  qu'il  est  homme;  et 
sans  doute,  dans  la  matière  présente,  on  doit 
plus  que  jamais  se  rappeler  l'avrrtissement 
des  livres  saints  :  Ne  croyez  pas  à  tout  es- 
prit, éprouvez  tout  et  retenez  ce  qui  est  bon. 
Mais  faul-il  que  je  fasse  gloire  de  résister 
à  la  vérité?  Si  je  voyois  le  cours  de  la  nature 
manifestement  interrompu,  si  j'étois  témoin 
d'un  événement  qui  dérogeât  évidemment 
à  une  loi  bien  constante  du  monde  physi- 
fpie,  il  ne  seroit  pas  en  mon  pouvoir  de  n'y 
pas  recoinioître  un  événement  miraculeux. 
Ainsi,  sous  nos  yeux,  un  mort,  que  nous 
voyons  dans  le  tombeau  n'être  plus  qu'un 
cadavre  tombé  en  dissolution ,  se  ranime  et 
se  montre  en  un  instant  plein  de  vie  et  de 
santé.  Dans  une  grande  plaine,  entouré  d'un» 
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foule  imiîieuse,  un  homme  se  dit  Fenvoyc  de 
Dieu,  et,  pour  le  prouver,  il  prend  quelques 
pains  qui  se  multiplient  dans  ses  mains  de 
manière  à  nourrir  huit  mille  pei-sonnes.  J'é- 
tois,  je  suppose,  aveugle  de  naissance  :  ja- 
mais je  n'avois  vu  la  lumière,  et  tout  à  coup, 
sans  aucun  remède ,  sans  aucun  agent  natu- 
rel, à  la  seule  parole  d'un  homme  j  mes  yeux 
s'ouvrent  à  la  clarté  du  jour,  et  mon  organe  se 
trouve  aussi  net,  aussi  pur,  que  si  j'en  avois 
eu  le  libre  usage  toute  ma  vie.  Messieurs, 
si  ces  faits  arrivoient,  je  l'avoue  sans  honte,  et 
sans  craindre  le  reproche  de  crédulité,  je 
croirois  au  miracle;  vainement  j'affccterois 
le  contraire,  je  menlirois  à  ma  conscience, 
et  mon  cœur  réclameroit  contre  mes  paro- 
les. Je  suppose  encore  que  le  fleuve  nui 
baigne  cette  capitale,  frappé  d'une  simple 
baguette,  ouvre  son  sein  et  s'élève  des  deux 
côtés  en  deux  miu^ailles  d'eau,  pour  laisser 
le  passage  libre  à  une  armée  de  cent  mille 
hommes;  qui  de  nous  seroit  assez  stupide 
ou  assez  insensé  pour  ne  voir  là  qu'un  fait 
naturel?  Je  voudrois  bien  savoir  si  tous  les 
hommes  à  baguettesy  à  miroirs  magiques,  à 
conducteurs  électriques  y  à  piles  galvani- 
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(/uesy  \\  fourneaux  chimiques ,  allaut  opérer 
siir  les  bords  de  la  Seine,  pourroient  suspen- 
dre et  diviser  ses  eaux.  Il  est  vrai,  je  ne  con- 
iiois  pas  la  totalité  des  lois  de  la  nature ,  mais 
j'en  connois  bien  certainement  plusieurs,  et 
quand  je  les  vois  évidemment  suspendues, 
je  vois  un  miracle.  Une  loi  bien  certaine, 
c'est  qu'un  cadavre  ne  ressuscite  pas  par  les 
forces  de  la  nature,  et  si  cet  événement  se 
passoit  sous  mes  yeux,  je  n'aurois  pas  be- 
soin pour  croire  au  miracle  de  savoir  au- 
paravant quelles  lois  régissent  le  cours  du 
soleil  et  des  astres.  Ne  puis  -  je  pas  être  sûr 
qu'une  loi  civile  bien  connue  a  été  violée, 
encore  cpie  Je  ne  connoisse  pas  le  Code  en- 
tier dans  tous  ses  détails?  Un  (ils,  avant  de 
j>rononcer  qu'il  doit  honorer  ses  parens, 
a-t-il  besoin  de  connoître  toutes  les  lois 
morales  qui  régissent  l'espèce  humaine? 
Je  ne  connois  pas  toujours  jusqu'où  peut 
aller  l'énei'gie  de  la  nature,  comme  je  ne 
connois  pas  non  plus  jusqu'où  peuvent  s'é- 
lever les  forces  d'un  houune;  cependant  je 
puis  bien  affirmer  qu'un  homme  n'empor- 
tera pas  une  montagne  sur  ses  épaules.  Di- 
sons, Messieurs,  pour  nous  renfermer  dans 
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(le  justes  bornes  et  pour  ne  pas  donner  da 
le  ridicule ,  qu  on  doit  être  en  garde  cent 
la  surprise,  qu'on  ne  doit  pas  croire  facil 
ment  aux  miracles;  mais  cpie,  de  méi 
qu'on  }>eut  s'assurer  de  la  solidité  d'un  n 
sonnement,  on  peut  s'assurer  de  la  rëal 
d'un  miracle ,  le  discerner  de  ce  qui  n'er 
que  les  apparences,  et  que  souvent  le  d 
ccrnement  ne  demande  que  des  yeux  et 
simples  lumières  du  bon  sens. 

Je  dis,  en  troisième  lieu,  que  les  mirac 
sont  un  excellent  moyen  de  prouver  la  ^ 
rite  d'une  religion.  Que  Dieu  puisse  pari 
à  l'homme  par  la  révélation,  comme  il  ] 
parle  par  la  raison  et  la  conscience,  lui  d 
couvrir  par  une  lumière  supérieiu-e  des  v 
rites  auxquelles  il  n'auroit  pu  atteindre  r 
ses  lumières  naturelles,  ou  bien  développ 
à  ses  yeux  avec  plus  d'éclat  et  d'étendue  t 
vérités  déjà  connues,  lui  prescrire  des  règ; 
de  conduite  plus  parfaites  et  plus  pures,  i 
culte  plus  saint  et  plus  digne  de  l'inlii] 
Majesté;  qu'ainsi  Dieu  puisse  donner  à 
créature  une  religion  jK)sitive,  voilà  ce  qi 
dicte  le  bon  sens,  lit  qid  sommes-nous  po 


LES  MIRACLES  Eir  GÉNÉRAI..  335 
vouloir  mettre  des  bornes  à  la  puissance  et 
à  la  sagesse  divine?  Mais  s'il  lui  plait  de  par- 
ler à  l'homme  par  le  minbtère  des  hommes, 
à  quels  traits  pourra-t-on  reconnottrc  ses 
envoyés ,  les  discerner  d'avec  les  imposteurs 
qui  en  usurperoient  le  titre?  Quel  sera  le 
sceau  divin  de  leur  mission?  Messieurs,  il 
ne  nous  appartient  pas  de  tracer  à  la  Provi- 
dence les  voies  qu'elle  doit  suivre;  mais,  si 
elle  daigne  communiquer  à  ses  ambassadeurs 
te  don  des  miracles,  la  raison  m'apprend 
que  ce  sera  un  excellent  moyen  de  les  ac- 
créditer auprès  des  peuples.  Oui ,  en  même 
temps  qu'il  est  très-digne  de  la  suprême  Ma- 
jesté ,  je  trouve  que  c'est  un  moyen  très-court 
et  très-abrégé  de  prouver  une  doctrine,  un 
moyen  très-populaire ,  un  moyen  très-puis- 
sant sur  l'esprit  des  hommes. 

Moyen  digne  de  Dieu.  Que  les  hommes 
dissertent  pour  appuyer  leiu^  opinions, 
qu'ils  établissent  leurs  assertions  et  leurs  sys- 
tèmes par  une  suite  de  raisonnemens ,  Je 
principes  et  de  conséquences,  cela  doit  être  j 
ils  n'ont  pas  le  droit  de  commander  à  l'in- 
telligence d'autrui.  Un  philosophe,  pour  si 
éclairé  qu'on  le  suppose ,  n'a  pas  le  don  de 
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l'irifaillibilîté ;  ses  lumières  peuvent  être 
préjugé  en  faveur  de  sa  doctrine ,  elles  d 
sont  pas  la  démonstration;  et,  malgré  sa 
putation  de  science  et  de  génie,  s'il  veut  c 
vaincre  ses  semblables,  il  est  réduit  à  rais 
ner  avec  eux.  Mais,  comme  Pa  trèî^bicn 
marqué  im  ancien  apologiste,  Lac  tance  I 
il  ne  seroit  pas  convenable  que  Dieu  pa 
aux  hommes  en  philosophe  qui  disserta 
doit  plutôt  parler  en  maître  qui  décide 
appuyer  sa  religion,  non  par  des  ar 
mens,  mais  par  des  œuvres  de  sa  toi 
puissance.  Sa  parole  est  vérité,  y  obéir  et 
partage  de  l'homme.  Et  quoi  de  plus  dî 
de  Dieu  que  de  lui  commander  l'obéissa 
par  des  actes  visiljles  qui  attestent  Fol 
sance  que  lui  rend  toute  la  nature? 

Moyen  très-court  et  très-abrégé.  11  ne 
£;it  [)as  ici  de  longs  raisonncmens ,  de 
eussions  pénibles  et  sa\antes;  il  ne  faut  < 
des  yeux  et  du  bon  sens;  je  conçois  trcs-1 
que,  s'il  s'agit  de  persuader  une  doctrine, 
thaumaturge  avauceroit  plus  avec  la  ré^ 
rection  d'un  mort  bien  constatée ,   qu 

(i)  Inst.  m,  1. 
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prédicateur  avec  ses  discours,  ou  qu'un  sa- 
vant avec  ses  livres. 

Moyen  très- populaire.  La  multitude  ne 
fréquente  pas  les  écoles  des  philosophes; 
ignorante  et  grossière,  elle  est  incapable  de 
savantes  recherches;  distraite  parles  travaux 
corporels  et  les  besoins  de  la  vie,  elle  n'a 
pas  le  temps  de  se  livrer  à  de  longues  étu- 
des ;  on  doit  bien  plus  la  conduire  par  auto- 
rité que  par  le  raisonnement.  Mais  tous  les 
hommes  sont  dans  l'habitude  de  voir  des 
faits,  de  les  apprendre,  de  les  raconter;  or 
un  miracle  est  un  événement,  un  fait  sen- 
sible, ou  que  l'on  peut  voir,  ou  qu'on  peut 
apprendre  de  ceux  qui  l'ont  vu  ;  et  c'est  ce 
qui  faisoit  dire  à  Origène,  parlant  de  Jésus- 
Christ  (i)  :  ((  Je  conviens  que,  si  la  multi- 
))  tude  étoit  capable  d'étude,  le  ralsonne- 
))  ment  pourroit  être  la  route  de  la  vérité  ; 
))  mais,  si  les  besoins  de  la  vie  et  la  foiblesse 
))  humaine  rendent  ce  moyen  impraticable , 
»  en  pourroit-on  imaginer  un  plus  sûr  qxic 
y>  celui  que  Jésus  a  choisi?  » 

£n(in  moyen  très- efficace  et  très-puis- 

(i^  Contre  Cclse,  livre  I•^ 
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sant  sur  l'esprit  des  peuples.  Qui  pouiroit 
se  défendre  de  limpression  des  miracles  et 
de  leur  empire  siu*  les  esprits?  On  dit  que 
tous  les  bomines  ont  du  goût  pour  le  mer- 
veilleux ,  que  trop  souvent  les  peuples  se  sont 
laissé  abuser  par  des  hommes  à  prodiges; 
mais  si  c'est  une  raison  pour  nous  d'être 
diiliciles  et  sévères  dans  l'examen,  c'est 
aussi  une  preuve  du  penchant  que  la  nature 
donne  à  croire  à  ceux  qui  opèrent  des  mira- 
cles. !Nous  sentons  que  celui  qui  se  dit  en- 
voyé de  Dieu ,  qui  parle  en  son  nom  ,  et  qui, 
pour  le  prouver,  commanderoit  à  la  nature, 
a  reçu  sa  mission  de  Dieu  même.  Ici  les 
principes  qui  nous  dirigent  sont  puisés  dans 
les  idées  les  plus  pures  que  la  raison  nous 
donne  de  la  Divinité.  Dieu,  nous  dit-elle, 
est  la  bonté,  la  vérité,  la  sainteté,  la  sa- 
gesse même.  Mais  seroit-il  le  Dieu  bon, 
s'il  faisoit  servir  sa  puissance  à  précipiter 
dans  l'erreur  sa  créature  qu'il  aime?  seroit- 
il  saint  et  vrai,  s'il  faisoit  servir  sa  puissance 
a  accréditer  le  mensonge  ou  le  vice?  seroit- 
il  le  Dieu  sage ,  s'il  faisoit  servir  sa  puissance 
à  démentir  ses  autres  perfections,  sa  véra- 
cité et  sa  sainteté?  Je  veux  qu'il  existe  des 
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esprits  malfaisaiis,  supérieurs  à  l'homme, 
ennemis  de  son  bonheur,  occupés  à  le  trom- 
per et  à  le  séduire  ;  jamais  ce  ne  seront  que 
des  créatures  subordonnées  au  Créateur  qui 
sait  enchaîner  ou  borner  leur  malice ,  comme 
il  lui  plaît,  qui  ne  permettroit  pas  que  nous 
fussions  tentés  au-delà  de  nos  forces,  et 
qui  nous  fourniroit  le  moyen  de  reconnoî- 
tre  leui-s  pièges  et  d'y  échapper.  Un  homme, 
je  suppose,  s'élève  au  milieu  de  nous,  qui 
se  dit  l'envoyé  de  Dieu  pour  nous  faire  un 
commandement  en  son  nom:  je  suis,  je  le 
suppose  encore ,  frappé  de  la  sagesse  de  ses 
discours,  de  la  beauté  de  sa  doctrine,  de 
la  pureté  de  sa  conduite;  mais  enfui  il  se 
peut  que  ce  soit  un  enthousiaste  habile,  un 
homme  abusé  par  ses  propres  pensées,  nous 
lui  refusons  notre  foi.  Alors  que  fait-il?  pour 
vaincre  notre  résistance,  il  appelle  Dieu  lui- 
même  en  témoignage  de  sa  mission  ,  et  voilà 
qu'au  nom  du  Dieu  qu'il  invoque ,  un  mort 
ressuscite  :  pourrions- nous  nous  empêcher 
de  voir  dans  ce  miracle  la  preuve  éclatante 
de  la  mission  de  celui  qui  l'opère,  ses  let- 
tres authentiques  de  créance  auprès  des  peu- 
ples; et  pourrions-nous  nous  défendre  de  ré- 
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vércr  dans  lui  ranibassadeur  du  Très-Haut? 
Mais,  si  nous  n'avons  pas  été  témoins  des 
miracles,  comncient  pourrons-nous  en  être 
certains?  par  les  mêmes  voies  qui  constatent 
pour  nous  les  faits  natiurels,  par  le  témoi- 
gnage :  c'est  la  quatrième  et  dernière  pro- 
position. 

Quand  nous  opposons  aux  ennemis  de  Li 
révélation  les  évènemens  miraculeux  con- 
signés dans  nos  livres  saints,  qu'ont-ils  à  ré- 
pondre? En  contester  la  possibilité,  c'est, 
nous  l'avons  établi ,  ne  pas  reconnoître  Dieu 
pour  auteur  et  conser\^ateur  de  la  nature, 
c'est  se  précipiter  dans  l'athéisme.  Il  ne  re^te 
aux  déistes  qu'une  ressource ,  c'est  de  con- 
tester la  réalité  des  prodif^es  que  nous  leur 
présentons  comme  le  titre  éclatant    de   la 
mission  divine  de  Moïse  et  de  Jésus-Christ. 
Divisés    d'opinions,    les    uns    ont     avancé 
qu'on   ne  pouvoit  jamais  être   pleinement 
certain  des  faits  qu'on  u'avoit   pas  vus  de 
ses  yeux:  les   autres  que,  si  le  témoignage 
pouvoit  nous  donner  une  entière  certitude 
des  faits  naturels,  il  ne  pouvoit   nous   la 
donner  sur  des  faits  suruaturels,   siu*   des 
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miracles  j  double  assertion  également  fausse. 
Déjà  nous  savons  à  quoi  nous  en  tenir  sur 
la  première ,  discutons  la  seconde. 

Je  vous  prie  de  bien  le  remarquer;  il  ne 
s'agit  pas  de  considérer  le  miracle  dans  la 
cause  fpii  le  produit,  mais  dans  son  existence 
même;  le  témoignage  ne  tombe  pas  sur  la 
manière  invisible  et  surnaturelle  dont  le 
protlige  a  été  opéré,  mais  sur  le  résultat 
existant  et  mis  sous  les  yeux.  Si  un  mort 
ressuscitoit,  l'action  secrète  du  Tout- Puis- 
sant échapperoit  à  mes  regards;  mais  qu'un 
mort  soit  dans  la  tombe ,  ou  qu'il  soit  de 
nouveau  vivant  sous  mes  yeux,  c'est  tou- 
jours un  objet  sensible  que  je  jmis  voir  et 
toucher.  En  ce  genre ,  comme  dans  tout  le 
reste,  il  peut  se  trouver  des  fourberies;  mais 
tout  n'est  pas  imposture,  il  est  des  morts 
qui  sont  bien  morts  :  et  qui  de  vous  n'en  a 
pas  fait  trop  souvent  la  cruelle  expérience? 
Si  la  résurrection  est  possible ,  elle  peut  ar- 
river par  la  toute-puissance  divine;  si  elle 
peut  arriver,  elle  peut  avoir  des  témoins, 
ces  témoins  peuvent  la  raconter;  et  ici, 
comme  dans  tous  les  faits,  tout  se  réduit  à 
savoir  si  leur  témoignage  est  irrécusable, 
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s'il  est  revêtu  de  tous  les  caractères  qui  c 
garantissent  la  fidélité.  En  vain  ou  dira  qu 
est  contraire  à  Fexpérience  qu'un  mort  re 
suscite ,  qu'il  est  physiquement  certain  qu 
n'est  pas  ressuscité.  Que  signifie  ce  langage 
On  ne  prétend  pas  que  cette  résurrection  so 
l'efiet  des  lois  de  la  natiu*e,  mais  une  dérog 
lion  à  CCS  lois,  opérée  par  l'auteur  méir 
de  ces  lois.  11  est  jJiysiquement  certai 
qu'elle  n'est  pas  arrivée ,  tant  qu'il  a  plu 
Dieu  de  ne  pas  intervertir  l'ordre  accoutum 
de  la  nature;  mais  ce  qui  est  impossible  au 
forces  de  la  nature  est  facile  à  Dieu;  celi 
qui  a  donné  la  première  vie  peut  en  doi 
ner  une  seconde.  Encore  luiefois  tout  se  n 
duit  à  savoir  si  la  chose  est  arrivée. 

Qu'a  donc  prétendu  l'auteur  des  Penséi 
philosophiques  y  quand  il  a  dit:  «  Tout  Pî 
))  ris  viendroit  me  dire  qu'un  mort  est  rcî 
))  suscité  à  Passy,  que  je  n'en  croii'ois  lien; 
))  est  plus  possil>le  que  tout  Paris  se  trompe 
)>  qu'il  ne  l'est  qu'un  njort  ressuscite  ?  »  C 
n'est  là  qu'un  sophisme,  qu'un  langage  équ 
voque.  Sans  doute  il  n'est  pas  possible  qu'u 
mort  recouvre  la  vie  par  les  seules  forces  c 
la  nature.  Sans  doute  il  est  possible  que  toi 
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Paris  adopte  des  bniits  vagues  et  confus, 
qu'une  fausse  nouvelle  s'y  répande  cl  s'y  ac- 
crédite universellement,  qii'ainsi  tout  Paris 
se  trompe.  Mais  il  faut  supposer  des  té- 
moins dans  un  cas  où,  après  l'examen  le 
plus  réfléchi,  il  est  évident  rpi'ils  n'ont  pas 
été  trompés  et  qu'ils  ne  sont  pas  trompeurs. 
Je  suppose,  par  exemple,  que  trois  cents  per- 
sonnes de  cette  capitale  se  rendent  dans  un 
village  vobin;  on  les  mène  sur  les  bords  d'un 
tombeau  où  git  un  cadavre  déjà  tombé  en 
pourriture;  il  est  bien  constant  que  c'est 
la  un  véritable  mort  :  je  suppose  qu'à  la 
voix  d'un  homme*  qui  se  dit  envoyé  de 
Dieu  il  sorte  du  tombeau;  que  ce  nou- 
veau Lazare  soit  rendu  à  sa  famille  ;  que  les 
trois  cents  témoins  puissent  le  voir  et  le  tou- 
cher; qu'il  persévère  dans  cet  état  d'homme 
vivant,  et  faisant  toutes  ses  fonctions  ordi- 
naires: je  suppose  qu'ensuite  tous  ces  témoins 
qui  sont  très -opposés  d'âge,  d'intérêts,  de 
passions,  d'éducation ,^de  naissance,  attes- 
tent constamment,  uniformément,  la  réa- 
lité du  prodige;  ce  seroit  une  folie  de  ne 
pas  y  croire.  Car,  si  vous  dites  qu'ils  se 
trompent,  il  faut  dire  qu'ils  sont  tous  ma- 
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niaques,  tous  possédés  à  la  fois  du  mi 
délire;  que  tous,  par  la  même  îllusîi 
ont  cru  voir  ce  qu'ils  ne  voy oient  [ 
toucher  ce  qu'ils  ne  touchoient  pas.  Il 
lors  toutes  les  lois  de  la  nature  ont 
renversées,  il  y  auroit  autant  de  mira< 
que  d'individus;  et  voilà  comment,  p 
vouloir  i*ejeter  le  miracle  unique  de  la 
surrection,  on  est  forcé  d'admettre  i 
cents  miracles,  tout  autant  que  de  témoi 
c'est-à-dire  que ,  pour  ne  pas  être  croya 
on  tombe  dans  le  dernier  excès  de  crédid 
Que  le  miracle  soit  nouveau ,  qu'il  soit 
cien ,  il  importe  j^u  dans  la  cpxestion  p 
sente.  Le  témoignage  dont  il  est  appuyc 
t-il  tout  ce  qu'il  faut  pour  ne  laisser  auc 
soupçon  raisonnable  d'illusion  ni  d'imp 
ture?  c'est  tout  ce  qu'il  importe  de  sav< 
On  avoue  l'autorité  du  témoignage  sur 
fait  naturel;  mais  ce  n'est  qu'un  fait  na 
rel  que  tout  Paris  nous  propose  à  croire , 
voir,  que  cet  homme  est  plein  de  vie.  U 
vrai  qu'une  fois  qu'on  est  assuré  de  sa  un 
sa  vie  présente  suppose  une  résurrectî 
Mais  si  l'on  ne  peut  douter  de  la  vie  de 
homme  sui*  le  témoignage  de   tout  Pa 

puis4 
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puisque  c'est  un  {ait  naturel,  il  ne  sauroit 
clone  douter  de  sa  résurrection  ;  l'un  est  lié 
nécessairement  avec  l'autre.  Le  miracle  se 
trouve  enfermé  entre  deux  faits  naturels,  sa- 
voir, la  mort  de  cet  homme  et  sa  vie  présente. 
Les  témoins  ne  sont  assurés  du  miracle  de  la 
résurrection  que  parce  qu'ils  sont  assurés  du 
fait  naturel.  Ainsi  je  puis  dire  que  le  miracle 
n'est  qu'une  conclusion  des  deux  faits  na- 
turels. On  peut  s'assurer  des  faits  naturels, 
le  sceptique  l'avoue;  le  miracle  est  une  sim- 
ple conséquence  de  deux  faits  dont  on  est 
sûr  :  ainsi  le  miracle  que  le  sceptique  me 
conteste  se  trouve,  pour  ainsi  dire,  com- 
posé de  trois  choses  qu'il  ne  prétend  point 
me  disputer,  savoir,  de  la  certitude  de  deux 
faits  naturels,  la  mort  de  cet  homme  et  sa 
vie  présente,  et  d'une  conclusion  métaphy- 
sique que  le  sceptique  ne  me  conteste  point: 
elle  consiste  à  dire  :  Cet  homme  qui  vit 
maintenant  étoit  mort,  il  y  a  trois  jours  j  il 
a  donc  été  rendu  de  la  mort  à  la  vie. 

C'est  assez.  Messieurs,  sur  la  possibilité,  la 
nature,  l'autorité  des  miracles  et  les  moyens 
de  nous  assurer  de  leur  existence  ;  mainte- 
nant il  ne  s'agit  plu&  de  rejeter  avec  un  su- 
1.  35 
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perbe  dédain  les  miracles  que  rapportent  les 
livres  de  l'ancien  et  du  nouveau  Testament, 
et  de  les  renvoyer  au  peuple  ignorant;  ils  sont 
possibles,  et  si  nous  faisons  voir,  comme  on 
le  verra  plus  tard,  qu'ils  sont  appuyés  sur 
des  témoignages   irrécusables,    qu'ils   sont 
aussi  bien  prouvés  qu'aucun  de  ces   faits 
anciens  dont  personne  ne  doute  y  la  raison 
commandera  impérieusement  d'en  recon- 
noitre  la  vérité.  En  vain  on  fait  observer 
que  l'histoire  de  tous  les  peuples  abonde  en 
prodiges;  les  faux  ne  détruisent  pas  les  vé- 
ritables :  c'est  comme  si  l'on  disoit  quHl  n'est 
pas  d'histoires  fidèles,  parce  qu'il  en  est  de 
fabuleuses ,  qu'il  n'est  pas  de  véritable  mon- 
noie ,  parce  qu'il  s'en  trouve  de  fausse  dans 
la  circulation.  11  seroit  bien  plus  philoso- 
phique d'observer  avec  Pascal  que  le  men- 
songe vient  après  la  vérité,  que  l'imposture 
est  une  fausse  imitation  de  ce  qui  a  été,  et 
que,  si  le  Tout-Puissant  n'avoit  jamais  opéré 
de  miracles,  les  hommes  n'auroient  pas  eu 
la  pensée  de  les  imiter.  Je  le  sais;  de  nos 
jours,  on  est  retenu  par  une  fausse  honte; 
on  rougiroit,  ce  semble,  d'avouer  que  Ton 
croit  aux  miracles  évangéliques ,  et,  par  un 
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contraste  bizarre  et  bien  humiliant  pour  la 
raison,  on  ne  rougit  pas  de  croire  les  ab- 
surdités du  matérialisme.  Ou  craint  de  pen- 
ser ici  comme  le  peuple  :  mais  quoi?  parce 
que  le  peuple  croit  en  Dieu,  faut -il  donc 
que  le  savant  soit  athée?  Pour  ne  pas  adop- 
ter certains  préjugés  de  son  ignorance,  faut- 
il  que  le  raffinement  d'un  faux  savoir  nous 
conduise  à  des  erreurs  non  moins  ridicules 
et  plus  funestes  encore?  La  force  d'esprit,  ce 
n'est  pas  d'affecter  l'irréligion  dans  un  siècle 
irréligieux,  c'est  bien  plutôt  de  lutter  contre 
le  toiTcnt  des  mauvaises  doctrines.  Le  crime 
de  bien  des  écrivains  du  dernier  siècle  fut 
d'avoir  cherché  la  célébrité  plutôt  que  la 
vérité.  Malheur  à  nous,  si,  énervés  nous- 
mêmes  par  la  mollesse  des  opinions  actuel- 
les, nous  avions  pour  elles  de  coupables 
ménagemens!  Il  est  écrit  que  les  lèvres  du 
prêtre  seront  dépositaires  de  la  science,  et, 
s'il  restoit  muet  au  milieu  des  clameurs  de 
l'impiété,  qui  donc  rappelleroit  la  jeunesse 
abusée  aux  saines  doctrines?  Non ,  même 
dans  ces  jours  mauvais,  tous  les  cœurs  ne 
sont  pas  fermés  à  la  vérité;  elle  y  pénètre 
pour  éveiller  des  sentimens  plutôt  assoupis 
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qu'éteints.  Puisse-t-elle,  par  notre  organe, 
en  être  entendue,  les  émouvoir,  les  con- 
vaincre et  les  ramener  à  cette  religion  sainte, 
si  tendre  dans  ses  invitations,  si  indulgente 
env^*s  le  repentir,  si  magnifique  dans  ses 
promesses,  et  qui  ne  cherche  à  triompher 
dans  le  temps  que  pour  couronner  dans  Té- 
temitc  ! 


FIN    DU  PREMIER   VOLUME. 
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moyens  ayons^ious  de  les  connoitre? 

Sur  l£s  causes  de  nos  erreurs 79 

10.  La  foiblcsse  de  1%  raison { 

2*>.  riguoraiice; 

3o.  le  demi-savoir } 

40.  la  science  elle-même; 

50.  la  fausse  application  des  principes  de  vérité; 

6°.  la  préoccupation; 

7«.  l'esprit  de  curiosité; 

80.  les  passions. 

Existence  de  Dieu  prouvée  par  la  foi  du 

GE?iR£  HUMAIN 1 1  3 

lo.     C'est  la  foi  du  genre  humain  qu'il  y  a  un  Dieu. 
1I«.    Cette  croyance  vient  de  la  nature  et  de  la  pure 

raison. 
IIIo.  Il  n*est  rien  de  plus  frivole  que  ce  que  TatliÀi 

imagine  pour  l'expliquer. 
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h 
ExisTEVcE  DE  Dieu  PROUvijg  vjtR  i«*ordre 

£r  iJES  BEAUTES  DE  LA  NATURE 

lo.     li  y  a  des  notkmi  d'ordre  et  de  beauté  r^Mnihies 

dans  tous  le^  esprits  même  les  plus  ▼itl^aîres. 
II».    D'après  ees  uotions,  il  e»l  fiicile  à  chmcnn  de  sentir 

qu'il  y  a  de  Tordre  et  de  la  beauté  dans  ce 

monde  visible, 
lllo.  Cet  ordre  et  cette  lieautë  ne  peovent  s'expliquer 

que  par  l'action  d'ouc  cause  intelli|(eate  qui 

est  Dieu. 

FXAMEV  DES  PRINCIPAUX  ARGCMENS  DB  l'a- 

THEISME 

1er.    Argument.  On  ne  comprend  pas  Dieu. 

II*.    Argument.  On  ne  voit  pas  Dieu. 

III'.  Argument.  On  explique  loat  sans  Dieu. 

Sur  la  Providence  dans  l'ordre  moral.  . 

Argumcns  contre  la  ProTÎdence,  tires 

I«.     de  lUnégatitë  des  destinées  huniainas; 

IIo.   des  maux  et  des  soull'ranccs  de  rhomme; 

Il|o.  des  vices  et  des  désordres  qui  souillent  la  terre. 

Spiritualité  de  l'ame 

|v.     Rien  de  plu^  lumineux  que  les  preuves  de  la  spi- 
ritualité de  l'amc  y  tirées 

i**.  de  la  faculté  qu'a  l'homme  de  sentir^ 

20.  de  la  faculté  qu'il  a  de  penser^ 

30.  de  la  fiiculté  qu'il  a  de  juger. 
IIo.    Rien  de  plus  vaiu  que  les  argumens  qui  combat- 
tent la  doctrine  de  la  spiritualité  de  Tauie ,  et 
que  les  matéiialistes  prétendent  tirer 

i<>.  dd  l'autorité; 

20.  de  Tintluence  du  corps  sur  Tame  ; 

3o.  de  la  ressemblance  entre  l'homme  et  les  animaux. 

l_iOI  NATURELLE.    •••.••••••••••     . 

lo.     11  est  une  loi  antérieure  à  toutes  les  oonTeU' 
lions  humaines. 
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PniNXlPES    RELIGIEUX  y     FONl>iafXK*r     DE    LA 

MORALE  ET  DE  LA   SOCIÉTÉ 

I».      Fondement  de  la  morale,  |>arce  qiie  senis  ils  pen- 
sent pnnieuter  à  l'homme  de»  niotilii  sullisaiu 
pour  la  croire  obligatoire  et  pour  y  être  fidèle. 
IIo.    Fondement  de  la  sociëlë)  cmnme  le  prourent 
lo.  l'autorité; 
a»,  rpxpérieace; 
3o.  la  raison. 

Si  a   LE    TÉMOIGNAGE 

lo.  La  plupart  de  nos  connoissances  portent  sur  des 
faits  que  nous  n'aTons  pas  vus  el  que  nous 
croyons  sur  le  témoignaie  d'antrui. 

II*.  Le  tcmciiguage  huinaiu,  dans  les  choses  de  son 
ressort,  est  une  règle  aussi  sûre  de  vérité  que 
peuvent  Tétrc  les  sens  et  le  raisonnement  sur 
Its  choses  auxquelles  ils  s'appliquent;  et^  par- 
mi  les  faits  que  nous  n'avons  pas  vus,  il  en 
est  d*au5si  certains  pour  nous  que  les  théo- 
rèmes de  géométrie. 

Miracles  ev  général 

]o.      L(s  miracles  sont  |>ossibks. 

]]«.     Ou  peut  discerner  les  miracles  des  fiiits  naturels. 

Illo.  Les  miracles  sont  un  excellent  moyen  d'établir 

la  vérité  d'une  religion. 
IVo.  Les  miracles  que  nous  n'avons  pas  vus   peuvent 

être  constatés  par  le  témoignage   comme  lea 

faits  naturels. 
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